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HENRI III. 

MARIE STUART ET JACQUES VI. 

LU. 

AMBASSADE DU BARON D'eSNEVAL EN ECOSSE (*). 

1585-1586. 
1585. — 7 Octobre. — PiBis. 

Mémoire et instruction baillée à M. d'Esneval pour se conduire et com- 
porter en la charge et légation d'ambassadeur pour le Roy en Ecosse, 
que sa Majesté luy a commise. 

(Biblioth, impér, — Reg, du secret, Pinart. — Ms. franc,, n. 8808, f^ i, — Copie 

officielle du temps. ) 

Vive sollicitude du Roi pour les affaires d'Ecosse. — Charge qu*il avait donnée, il y 
a plus de deux ans, à M. de Caslclnau, son ambassadeur en Angleterre, et au 
vicomte Pinart de se rendre en Ecosse pour y rélablii la paix. — Obstacle apporté 
à cette niission par la Reine d'Angleterre. — Refus fait par Elisabeth de permettre 
à M. de TAubespine-Châteauneuf, successeur de Castelnau, de s'entremettre dans 
les affaires de Marie Sluart. — Résolution prise, en conséquence, par le Roi 
d'envoyer en Ecosse un ambassadeur résidant. — Choix qu'il a fait du baron 
d'Esneval pour remplir cette mission. — Charge donnée à l'ambassadeur de 
s'instruire à fond des affaires d'Ecosse. — But principal de sa mission, qui est 
de s'opposer aux manœuvres des Anglais pour séparer l'Ecosse de la France. — 
££furts qu'il devra faire pour raffermir le Roi d'Ecosse dans l'antique alliance qui 

(*) Les progrès rapides que faisait la ligue catholique sur le continent avaient inspiré U Elisa- 
beth des craintes sérieuses et un vif désir de s'unir avec l'Ecosse dans une étroite alliance pour 
la défense de leur religion. Jacques Gray, sir John Maitland, qui avait succédé k son frère dans 

T. lY. 1 



3 AMBASSADE DE D'ESNETAL. 1585 

existe depuis tant de siècles entre les deux royaumes. — Démarches qu'il aura 
à foire, aussitôt son arrivée en Ecosse, auprès du jeune Roi, en lui présentant 
SCS lettres de créance. — Lettres qu'il remettra également, de la part du Roi et 
de la Reine mère, aux principaux seigneurs d'Ecofse. — Offre de la part du Roi 
d*accé(]er, autant que possible, à toutes les demandes qui avaient été exprimées 
par lord Seaton. — Explications que donnera l'ambassadeur sur les circonstances 
qui ont forcé le Roi à défendre en France l'exercice de la religion réformée. — 
Ferme résolution de Henri 111 de ne pas user de violence à l'égard de ses sujets 
protestants. — Son désir de les ramener, par une discu5sion libre et par la per- 
suasion, à l'unité religieuse. — Recommandation à l'ambassadeur de s'enquérir 
pour savoir si le Roi d*£cosse est entré dans la ligue protestante, et de travailler, 
au besoin, à l'en détacher. — Conduite qui lui est prescrite dans le but de ramener 
la bonne intelligence entre le Roi d'Ecosse et la Reine sa mère, tout en usant 
d'une extrême résene. — Soin qu'il devra prendre des intérêts des sujets fran- 
çais en Ecosse. — Recommandation qui lui est faite de s'entendre, pour l'accom- 
plissement de sa mission, avec M. de Châteauneuf , ambassadeur en Angleterre. 

Sur les advis qui furent, il y a près de deux ans, donnez au 
Roy qu'il y avoit quelques divisions entre le Roy d'Escosse et les 
seigneurs dudict païs, et que les affaires y estoient en combus- 
tion, Sa Majesté estima faire chose digne d'elle et du nom qu'elle 
porte, et aussi fort convenable à Tamytié antienne qui a tous- 
jours esté entre ceste coronne et celle d'Escosse, de s'emploïer 
pour composer et adoucir ce qu'il pourroit y avoir d'aigreur et 
de différend entre eulx. Et, à ceste fin, manda et donna charge 

les ronctions de secrétaire, et sir Lewis Belieuden, qoi avait remplacé Cray coMe laihasiades r 
résiliant ^ Londres, entrèrent facilement dans ses voes. Poar les snrveiller et les diriger, elle 
envoya en Écojkse, le 29 mai 1585, sir Êdcoard Wotton et Bellenden. Sir Edouard, doué de 
qualités brillantes, et qni exrellait dans tons les eiereices qve Jacqnes VI aimait de prédilec- 
tion , ne tarda pas i prendre le plos grand ascendant snr Fesprlt do jenne prince. Jacqnes accéda 
k toutes les propositions qui lui furent faites par Wotton de la part de la Reine d'Angleterre, et 
les Éuts, ronvoqnés extraordinairemeni le tè Joillet, Tantorlsérent k signer an traité qn'ils 
s'engagèrent ii faire ratifier en plein parlement. Wotton paraissait donc avoir complètemeot 
réussi dans sa mission ; mats Elisabeth vonlait pins encore : elle désirait fe tont prix la mine dm 
comte d'Arran, dont elle se défiait malgré tontes les avances et tontes les promesses qne ce 
seigneur avait faites ^ lord Houblon. Ce fnt vers ce but que son ambassadeur dirigea toos ses 
efforts. On profiu d'une querelle survenue snr la frontière et dans laquelle lord Rnssell, fils dn 
comte de Bedford, fnt tué par les Écossais, pour accnser le comte d'Arran d'avoir snscité ce 
conlit afin de rallumer la gnerre entre les denx mvanmes. Elisabeth It somaser iacqnes VI de 
Inl livrer le comte d'Arran. Jacques éinda cette demande, mais il fnt obligé d'eiiler le comte 
h Saint-André; et sir Éitouard Wotton, proflunt de l'absence dn favori, redonbla d'actititè poer 
poursuivre ses intrigtes (9cîêkrt) et atteindre nn novvean bit, qnl éuit de s'emparer de II 
personne dn Jenne Roi * ( Robertson, BiiL €Èu$tê, llv. VU, t. Ul, p. 17S et sniv. de b trad. 
franc. ). — Tel éuit l'état des affaires, lorsque Henri III, craignant avec raisen de voir l'antiqae 
alliance de la France avec l'Ecosse perdue par suite de la ligne qui était sur le point de se 
conclure entre l'Ecosse et l'Angleterre, se décida h envoyer aoprés dn Jetne Roi u aabnssadetff 

* Vajcs ci-«pTès, p. II, nou 1. 
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au sieur de Mauvissière, qui estoit lors son ambassadeur en An- 
gleterre, de s'y en aller, s'il luy pouvoit estre permis par la 
Royne d'Angleterre, envers laquelle il auroit faict plusieurs fois 
instance de le luy octroïer (*). Néanmoings, il auroit par elle* 
esté remis de temps à aultre, prenant tousjours la plus honneste 
excuze qu'elle pouvoit pour retarder son partemenf, en sorte 
qu'il n'y auroict point esté ny le vicomte Pinart que Sa Majesté 
a voit encores depuis pour cest effet dépesché, lequel, à cause de 
ces derniers remuemens survenuz en Angleterre, ne s'y peut- 
acheminer, tellement que Sadicte Majesté n'auroit peu (comme 
elle désiroit et la Royne sa mère aussy) tesmoingner et faire 
congnoistre audict sieur Roy d'Escosse, son nepveu, le soing 
comme paternel qu'il avoit et a de ce qui touche le bien de ses 
affaires et de son royaume. Et veoit bien Sadicte Majesté qu'elle v 
ne doibt espérer aucunement que son ambassadeur en Angleterre 
puisse plus entendre à ses affaires en Escosse ny à ceulx de la 
Royne dudict païs, ayant ladicte dame Royne déclairé qu'elle ne 
pouvoit permettre au sieur de Chasteauneuf-FAubespine, à pré- 
sent ambassadeur de Sadicte Majesté en Angleterre (^), de s'en- 
tremectre des affaires de ladicte dame Royne d'Escosse et ad- 

résidant, afin de pouToir combattre d'nne manière plus efficace l'influence anglaise en Ecosse. 
Depuis dix-huit années, c'est-à-dire depuis le départ de du Croc, qui quitta TÉcosse en juin 
1567, peu de temps après Temprisonnement de Marie Stuart îi Lochievcn, 11 n'y avait plus en 
en Ecosse d'ambassadeur résidant. LigneroUes, Poigny, Vérac, Mondreville, Lamotbe-Fénclon 
et Maigneville n'avaient été chargés que de missions temporaires *, Pour remplir les fonctions 
d'ambassadeur résidant, le Roi fit choix, en octobre 1585, du baron d'Esneval, yidame de Nor- 
mandie, gentilhomme ordinaire de sa chambre et capitaine de cent chevau-légers. Le baron 
d'Esneval était le gendre du secrétaire Pinart; il dut sans doute à l'influence de son beau-père la 
mission importante qui lui fut confiée. Quoiqu'il n'ait pu parvenir îi atteindre le but principal de 
sa négociation, qui était la rupture de la ligue entre l'Ecosse et l'Angleterre, il s'acquitta néan- 
moins de ses fonctions de manière îi mériter les éloges et l'approbation du Roi. Parti de Franco 
vers la fin de décembre 1585, M. d'Esneval y revint en septembre 1586, avec un congé seule- 
ment et en se faisant remplacer par M. de Courcelles; mais il ne retourna plus en Ecosse. — 
Les documents que nous avons pu recueillir sur cette ambassade sont extraits du Ms. n" 8808 de 
la Bibliothèque impériale, intitulé Registre de M. Pinart, êecrétaire d'État sous Henri III, et 
des Archives de la famille d'Esneval, dont nous devons la communication k l'obligeance de 
M. Chéruel. Ces documents sont incomplets, puisque nous n'avons aucune des lettres adressées 
par l'ambassadeur au Roi de France ; cependant ils nous semblent sufiisants pour que l'on puisse 
suivre et apprécier les points principaux de cette négociation. 

(<) Voyez tom. III, p. 244 et suiv., la correspondance de Castelnan. 

(*) Voyez dans le paragraphe suivant, n* LUI, la correspondance de ChAteanneuf. 

* Voyez tom. II, p. 811, SM.et tom. III, p. 10, 16S et 170. 
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dresse de ses pacquetz. Qui faict que le Roy a pris résoUution 
d'envoïer et faire dorcsnavant résider uDg ambassadeur en Es- 
cosse pour y traicter ce qui appartient à la conservation et en- 
tretien des antiens traictez d'alliance, amityé et confédération 
d'entre cesdictes deux coronnes; laquelle charge elle a adviséde 
commectre et bailler au sieur baron d'Esneval, vidasme de Nor- 
mandyCy gentilhomme ordinaire de sa chambre et cappitaine de 
cent chevaulx-légerSy qui s'y conduira et comportera selon le 
contenu en ce présent mémoire et instruction. 

Ledict sieur d'Esneval entendra et s'instruira de Testât des 
affaires du royaume d'Escosse par les doubles qui luy seront 
baillez d'aucunes des principalles dépesches qui se sont cy-de- 
vant faictes sur ce subject, tant audict sieur de Mauvissière qu'au- 
dict sieur de Chasteauneuf, dont il ne sera poinct besoing faire 
icy aucune desduction ny répétition. 

Sera seullement de plus ledict sieur d'Esneval adverty som- 
mairement qu'il se congnoist bien que soubz main Ton essaye, 
du costé d'Angleterre et d'ail ieurs, d'allienner ledict sieur Roy 
d'Escosse de l'ancienne amityé et alliance que ses prédécesseurs 
ont eue de tout temps avec les roys de France. Ce sera doncq 
rofiîce principal dudict sieur d'Esneval de retenir icelluy sieur 
Roy d'Escosse aux termes des antiens traictez pour ce passez 
entre les roys de Frano? et d'Escosse, et de rafermir ce qui en 
pourroit avoir esté relasché et réfroidy par les menées de qui que 
ce soit. 

A ceste fin, sitost qu'icelluy sieur d'Esneval sera arrivé en Es- 
cosse, il verra ledict sieur Roy et luy présentera les lettres que 
Sadicte Majesté et la Royne sa mère luy escripvent, en créance 
sur luy, et, après lui avoir présenté leurs cordialles et affection- 
nées recommandations et faict entendre Testât de leur bonne 
disposition, ainsy que ledict sieur d'Esneval entendra qu'il est 
accoustumé en tel cas, entrera à luy dire que Sadicte Majesté a 
tousjours, depuis son advénemenl à ceste coronne, donné charge 
très expresse à son ambassadeur en Angleterre de faire et s'em- 
ploïer d'affection pour les affaires dEscosse comme pour les 
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siennes propres, en reprenant sommairement les difficultez cy- 
dessus contenues qui se sont trouvées et ont esté cause que ceulx 
que Sadicte Majesté envoïoit devers luy n'ont peu passer pour 
culx acquictcr de la charge que Sadicte Majesté leur avoit donnée, 
semblable à celle qu'elle donne audict sieur d'Esneval, qui est 
d'avoir en spécialle affection et recommandation la manutention 
et conservation de l'amityé, alliance et intelligence de si longue 
main contractée entre les roys de France et d'Escosse et leurs 
prédécesseurs, qui a tousjours continué jusques à présent, non 
sans beaucoup de fruict, commodité et utilité de cesdictes deux 
coronnes et particullièrement de celle d'Escosse qui a assez de 
fois expérimenté l'amityé et appuy de la France. Et sur cela, 
ledict sieur d'Esneval priera ledict sieur Roy d'Escosse de croire 
et s'asseurer que Sadicte Majesté luy veult estre (comme elle a 
tousjours esté cy-devant) perpétuellement vray, entier, ferme et 
constant amy, allyé et voisin, et est très disposée et résollue, 
selon les anciens traictez, de faire tousjours ce qu'elle pourra, 
ainsi que les occasions se présenteront, pour le bien et bon suc- 
cedz des affaires dudict sieur Roy d'Escosse et de sondict royaume 
et païs ; s'asseurant Sadicte Majesté que ledict sieur Roy d'Escosse 
luy monstrera et fera congnoistre réciprocquement par tous bons 
effectz, combien il estime et tient chère son amityé et désire se 
la conserver, aux termes desdicts traictez, lesquelz Sadicte Ma- 
jesté a tousjours entendu et veult entretenir et observer relligieu- 
sement et fidellement de sa part, ainsy que doibt faire de la 
sienne ledict sieur Roy d'Escosse, sans se laisser desmouvoir ny 
persuader au contraire de quelque costé et soubz quelques pré- 
textes et promesses que ce soit, dont les fondements ne peuvent 
estre si solides que ceulx sur lesquelz a esté bastye l'ancienne et 
non encores viollée amityé et alliance des François et Écossois. 
11 verra aussi les principaulx seigneurs d'Escosse et leur pré- 
sentera les lettres que Sadicte Majesté leur escript en créance 
sur luy. Et après leur avoir succinctement faict entendre la 
charge qu'il a du Roy et de la Roy ne sa mère, qui est d'entre- 
tenir l'amityé et alliance d'entre cesdictes deux coronnes, il les 
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exhortera, au nom de Leursdictes Majestez, (Ty disposer ledict 
sieur Roy leur souverain et de se monstrer tousjours bien affec- 
tionnez envers la France, où leur nation est tant bienvenue et 
aymée de longue main, comme si ce n'estoit qu'ung mesme peu- 
ple, le François et TEscossois. 

Et pour ce que le sieur de Seton, cy-devant envoyé par ledict 
sieur Roy d'Escosse devers Sadicta Majesté, avoit entre aultres 
choses demandé la conGrmation et renouvellement desdicts an- 
tiens traictez, et que le commerce feust libre en ce royaume aux 
marchans escossois, avec quelques aultres particullaritez dep- 
pendans d'iceulx traictez, lesquehs Sadicte Majesté veult garder 
et entretenir comme elle a tousjours entendu qu'il se feist de 
part et d'aultre, ce que ledict sieur d'Esneval luy dira s'il vient 
à propos, et que Sadicte Majesté est en très bonne dellibération 
de faire, en cela comme en toute autre chose, ce qu'il luy sera 
possible, et qu'il ne doibt poinct doubter qu'il ne trouve en Sa- 
dicte Majesté et ne reçoipve d'elle tout ce qui se peult attendre 
d'un roy grand et puissant, qui luy est si prochain et estroit al- 
lyé, ayant la Royne d'Escosse, sa mère, eu cest honneur d'avoir 
espouzé le feu roy François, frère aisné de Sadicte Majesté. 

Tombant après ledict sieur d'Esneval sur Testât présent des 
atTaires de ce royaume, il dira audict sieur Roy d'Escosse qu'il 
aura peu assez entendre et eslre adverty des remuemens et esle- 
valioii d'armes dernièrement advenus de la meilleure partye 
de ses subjectz cathollicques, que Sadicte Majesté a recongneuz 
estre en si grand nombre et eslre si estroictement liguez en- 
semble pour la révocation de l'exercice de la nouvelle rel- 
ligion et réduction de tous leurs compatriotes en une mesme 
relligion calhollicque, soubz la conduicte des princes qui s'en 
sont renduz chefz, que Sadicta Majesté a esté conseillée, pour 
pourveoir au grand mal et inconvénient qui en pouvoit arri- 
ver, qui ne menassoit pas moings que la division et ruine 
loUille de ses subjectz catbollicques qui font la meilleure et 
plus grande partye de son royaulme, de révoquer et deffendre 
l'exercice de ladicte nouvelle relligion, que, par aultres édictz 
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précédens, elle avoit vouUu estre tollérée pour la mesme cause 
des eslevations d'armes que faisoient ceulx de ladicte nouvelle 
oppinion, qui ne pou voient estre à beaucoup près si grandes ne 
si généralles que celles desdicts Calhollicques, combien que Sa- 
dicte Majesté, encores qu'elle désirast bien de veoir tous sesdicts 
subjectz réunyz en une mesme relligion, n'a voit pas intention de 
révocquer, ains dellaisser les choses en Testât qu'elles estoient, 
n'eust esté que l'expériance luy a faict congnoistre par effect que 
les choses ne se, pouvoient plus longuement contenir de ceste 
façon, sans y veoir ung très grand désordre. 

Et encores qu'en ce faisant, Sadicte Majesté suive en cela, et 
remecte les choses au mesme ordre que ses prédécesseurs roys 
ont faict observer de règne en règne, depuis l'institution de ceste 
monarchye jusques au règne du feu roy Charles son frère, et 
que, pendant que Ton a vescu avec l'establissement de la seuUe 
relligion catholicque, il se puisse dire avec vérité que le royaulme 
a esté fort heureulx et exempt de tous troubles, divisions et guer- 
res civilles que l'on y a veues depuis l'introduction de ladicte 
nouvelle oppinion, si es-se que Sadicte Majesté a esté de tant 
plus confortée (puisqu'il ne s'est peu faire aultrement) à prendre 
ceste dellibération par l'exemple de ce que font observer tous les 
roys et princes souverains qui ont quelque puissance de se fère 
obéyr de leurs subjectz, desquelz il ne se trouvera pas ung qui 
souffre dedans son estât aultre exercice de relligion que de celle 
dont il faict profession; tesmoing ladicte dame Royne d'Angle- 
terre qui n'a jamais voullu souffrir que ceux de ses subjectz qui 
estoient et sont cathoUicques feissent le moindre exercice de leur 
relligion cathoUicque. 

Et, continuant ce propos, dira ledict sieur d'Esneval audict 
sieur Roy d'Escosse que l'intention de Sadicte Majesté n'est pas 
d'user d'aucune vioUance et mauvais traictement à l'endroit de 
ses subjectz de ladicte nouvelle oppinion, soubz couUeur dudict 
édict (^) et déclairation depuis faicte sur icelle, mais de les main- 

(*) L*èdit de Nemours, dn 7 jaillet. 
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tenir et conserver aussi chèrement que ses aultres subjectz; leur 
ayant mesme Sadicte Majesté vouUu donner quelque temps, après 
la publication de Fédict, pour adviser, par la bonne information 
qtfilz pourroient prendre des théollogiens et gens doctes es sain- 
tes lettres, de Toppinion en laquelle ilz sont tumbez, et se ré- 
duire à ladicte relligion cathollicque; qui est le plus grand désir 
que Sadicte Majesté aye pour estre si heureux que de pouvoir 
veoir vivre ses subjectz, de son règne, en une mesme relligion 
et unyon, et leur a permis (en cas qu'ilz ne s'i laissent conduire) 
de se retirer hovB de ce royaume, avec la plaine et entière dis- 
position et jouissance de leurs biens. 

Ledict sieur d'Esneval mectra peyne de sçavoir et pénétrer si 
ledict sieur Roy d'Escosse sera entré en la ligue des Protestans, 
en intention de secourir et assister le Roy de Navarre et aultres 
subjectz de Sadicte Majesté de ladicte nouvelle relligion. Et, s'il 
en descouvre et sçait quelque chose, il mectra peyne de l'en re- 
tirer et dissuader; et, avec très grande et vive instance, le requerra 
de ne se laisser aller à Taire aucune chose qui soit contre Tami- 
tyé et alliance qui est entre cesdictes deux coronnes. 

Ledict sieur d'Esneval fera tous les bons offices qu'il pourra 
pour ladicte dame Royne d'Escosse envers ledict sieur Roy son 
fibs et s'entremectra au nom de Sadicte Majesté, comme il verra 
qu'il sera à propos, et sans nuire à ses affières, fiour composer et 
paciiïier ce qu'il y pourroit avoir de différend entre la mère et le 
filz; mais il faut que ce soit si dextrement et de si bonne façon, 
qu'eulx, ny leurs ministres et serviteurs, n'en puissent avoir 
jallousye ny deffiance, leur faisant congnoistre que ces offices 
ne partent que d'une réciproque, mutuelle et esgalle amityé et 
affection que Sadicte Majesté leur porte. 

Ledict sieur d'Esneval prendra en main et favorisera les aff(^res 
que les subjectz de Sadicte Majesté pourront avoir en Escosse, 
comme pour déprédations ou autres tortz, injures et offenses qui 
leur ont esté ou seront faictes par les subjectz dudict sieur Roy 
d'Escosse, et fera instance pour leur en faire avoir et rendre 
bonne et prompte justice et satisfaction, comme il convient à 
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ladicte paix, amityé et alliance, et que le veullent lesdicts traitez. 

Il aura une bonne intelligence avec ledict sieur de TAubespine- 
Chasteauneuf, ambassadeur de Sadicte Majesté en Angleterre^ 
pour tout ce qui deppend de leurs charges, qui ont très grande 
affinité et liaison Tune avec l'autre, et donnera au demeurant 
souvent advis à Sadicte Majesté, par telles voyes et commoditez 
seures qu'il pourra avoir, de tout ce qu'il apprendra, fera et né- 
gotiera concernant le bien des affères et service de Sadicte Ma- 
jesté, ainsy qu'ung saige et prudent ministre et ambassadeur 
peult et doibt fère, selon l'asseurance que Sadicte Majesté en a 
en luy. 

Faict à Paris, le vu* jour d'octobre 1585. 



1585. — 10 Novembre. — Paris. 
Lettre du Roy au Roy d'Escosse 0). 

(Bibliolh. impér. — Reg. du tecrél. Pinart. — Ms., franc., n. 8808, fo S. — Copié 

officielle du temps. ) 

Antique alliance de la France et de l'Ecosse. — Vif désir du Roi de la conserver et 
de raffermir. — Résolution qu'il a prise d'entretenir dans ce but un ambassadeur 
résidant en Ecosse. — Choix qu'il a fait du baron d'Esneval, vidame de Normandie, 
pour remplir cette mission. 

Très hault, très excellent et très puissant Prince, nostre très 
cher et très amé nepveu, frère et cousin, salut et dillection. De 
toutes les amitiez et alliances que les feuz roys, nos prédéces- 
seurs, ont jamais faictes et contractées avec les roys, princes et 
nations leurs voisins, nous n'en recongnoissons aulcune plus 
ancienne, estroicle, ferme et mieulx entretenue que celle d'entre 
cesle coronne et la vostre, que voz prédécesseurs ont tousjours 
soubzmise en la protection des nostres, comme le plus ferme ap- 
puy qu'ilz eussent pu choisir pour leur conservation et de leur 

(') A cette lettre sont joints une lettre écrite, le même jour et dans les mêmes termes, an Roi 
d*Écosse par la Reine Catherine de Klédicis, trois formes de blancs-seings pour être remis aux 
seigneurs écossais, et une lettre adressée h la Reine d* Angleterre pour la prier de permettre et 
de faciliter le passage de M. d'Esneval en Ecosse. 
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Estât. Et, comme nous avons tousjours esté très désireulx de 
conserver lesdictes amityez et alliances qui nous ont esté acqui- 
ses et délaissées (^) par nosdicts prédécesseurs roys, celle de vous 
et de vostre royaume nous a esté tousjours en spécialle a£EecUoo 
et recommandation. (Test pourquoy nous avons ad visé de tenir 
doresnavant ung ambassadeur résident près de vous pour négo- 
tier les choses qui appartiendront à Tentretien et manutention de 
nostre amityé et bonne voisinanee, suivant les antiens traictez 
d'alliance et confédération d'entre nosdicts prédécesseurs et les 
vostres; ayant pour cest eflect choisy et depputé le sieur baron 
d'Esnevaly vidasme de Normandye, gentilhomme ordinaire de 
nostre chambre, et cappitaine de cent chevaulx-légers^ présent 
porteur, lequel fera tous bons offices en ceste charge et s'en ac- 
quictera à nostre commung gré et contentement, selon le com- 
mandement qu'il en a de nous, vous priant le croire de ce qu'il 
vous dira sur ce de nostre part comme vous feriez nous-mesmes, 
qui prions Dieu très hault de vous avoir en sa très saincte et 
digne garde. Escript à Paris, le x* jour de novembre 1585. 



1585. — Vers le 15 DicEMBBB. 

LB BARON d'ESNBVAL A JACQUES VI (*). 
{Àrehiv4i d$ la familU eTBgnmfol. — Minute autograpKê.) 

Charge qui avait été donnée par Henri III à M. de Casteinau et au vicomte Ptnârt 
d'aHer rétablir la paix en Ecosse. — Ob<tacle apporté par Elisabeth à rarcom- 
plisseinent de cette mission. — Résolution prise par le Roi d'envoyer M. d*Esn»- 
val comme ambassadeur résidant auprès de Jacques VI. — Avis re^u en France, 
au moment du départ de l'ambassadeur, des nouveaux troubles sarrenus en 
Ecosse. — Vif chagrin que le Roi a ressenti. — Recommandation expresse qu'il 
a faite à son ambassadeur d'intervenir en son nom pour veiller sur la personne et 
aux intérêts du Roi d'Ecosse. 

Sire, depuis Tadvénement du Roy mon maistre à la couronne 
de France, il ha tousjours donné charge très expresse à son am- 

p) Cest^>4ire trêtmiêêê, 

(*) Cette lettre n'est pas datée; dmU la ftn proave qi'elle a été écrite par IL d'Esaeval avant 
son départ de France, c*esi-l-dire vers le 15 décembre 1585. 
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bassadeuT en Angleterre de faire et s'emploïer d'affection pour 
les affaires d'Escosse, comme pour les siens propres; et, sur les 
advis qui furent, il y a près de deux ans (*), donnés à 'Sa Majesté 
qu'il y avoit quelque division en ce païs et que les affaires y es- 
toient aucunement troublées. Sa Majesté estima faire chose digne 
d'elle et du nom qu'elle porte, et aussi fort convenable à Tamitié 
ancienne. qui ha tousjours esté entre ces deux royaumes, de 
s'emploïer pour composer ce qui pouvoit estre de différend. A 
ceste fin manda et donna charge à M. de Mauvissière, qui estoit 
lors ambassadeur de Sa Majesté en Angleterre, de s'acheminer 
par deçà, s'il luy pouvoit estre permis. Néantmoings aucunes 
difficultés et délais retardèrent de temps à autre son partement, 
en sorte qu'il ne peut venir ny accomplir par ce moyen le com- 
mendement et intention de Sa Majesté, ny pareillement M. le 
viconte Pinart, mon beau-frère, qu'elle avoit encore depuis, pour 
cêst effect, dépesché; lequel, à cause de ces derniers remue- 
ments survenus en Angleterre, ne s'y peut acheminer, tellement 
que le Roy, mon mestre, n'ha peu, comme il désiroit, et la Royne 
sa mère aussi, tesmoigner et faire congnoistre à Vostre Majesté 
le seing comme paternel qu'il avoit et ha de ce qui touche le 
bien de ses affaires et de son roïaulme. Mais, à ceste heure, elle 
s'est résolue d'envoïer et faire doresnavant résider ung ambassa- 
deur en Escosse pour y traicter ce qui appartient à la conserva- 
tion et entretien des anciens traittés d'aliance, amitié et confé- 
dération entre ces deux couronnes. Laquelle charge elle ha advisé 
de me commettre, m'aïant choisi pour despendre de Sa Majesté 
seule près de la vostre, et pour m'emploïer tousjours, avec le 
plus grand zèle et meilleure affection que Vostre Majesté sçauroit 
désirer, à conserver l'aliance, bonne amitié et intelligence de si 
longtemps consacrées entre les royaulmes de France et d'Escosse 
et leurs prédécesseurs, qui a tousjours continué jusques à pré- 
sent, non sans beaucoup de fruict, commodité et utilité de ces 
deux royaumes^ et particullièrement de cestuy-cy, qui ha assés 

(*) Voyez dans le tom. III la correspondance de Castelnaa. 
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de fois expérimenté Tamitié et appui de la France, ainsi que ce- 
dict païs pourra tousjours faire luy correspondant en bons effects. 
Et j'auze suplier très humblement Vostre Majesté de croire et de 
s'asscurer que le Roy mon mestre luy veust estre (comme elle a 
tousjours esté cy-devant) perpétuellement vray, entier, ferme et 
constant ami, allé et voisin, et est très disposé et résolu, selon 
les cnciens traittés, de faire tousjours ce qu il poura, ainsi que 
les occasions se présenteront, pour le bien et bon succès des 
affaires de Vostre Majesté et de son royaume; et puis, s'assurant 
le Roy mon mestre que Vostre Majesté luy monstrera et fera 
congnoistre réciproquement par tous bons effects conibien elle 
estime et tient chère son amictié et désire de la conserver aux 
termes desdits traittés, lesquels Sa Majesté a tousjours entretenu 
et veult entretenir et observer religieusement et fidellement de sa 
part, ainsi qu'il se promet que Vostre Majesté fera de la sienne, 
sans se laisser desmouvoir ny persuader au contraire, de quel- 
que costé et soubs quelques prétextes et promesses que ce soit, 
dont les fondements ne peuvent estre si solides que ceux sur 
lesquels a esté bastie fancienne et non encore violée amitié et 
alliance des François et des Escossois. 

Sire, ma dépesche faicte, et, comme j'estois prest à partir pour 
m'en venir par deçà, le Roy mon mestre eut advis du nouveau 
changenient d'affaires advenu près de la personne de Vostre Ma- 
jesté; dont, soigneux et curieux d'icelle et de ses affaires, il con- 
çeut un extrême regret et desplaisir [jour la crainte qu'il avoit 
qu'il fust advenu quelque inconvénient à Vostre Majesté, et sur 
ce m'ha chargé d'intervenir et m'emploïer et faire de sa part en 
ces occurrences tous bons ofTices, convenables au soin qu'il ha 
de Vostre Majesté, et comme elle pourra estre plus particulière- 
ment assurée par les secondes lettres (^). 

(*) Voyet les pïètet qil Mive&L 
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1585. — 15 DÉCEMBRE. — Paris. 

Second mémoire et instruction baillés audict sieur d'Esneval pour se com- 
porter en ce qu'il aura à faire sur les divisions et troubles qui sont puis 
naguiéres advenus audict pais d*Escosse 0). 

(Bibîioth. impér. — BegitL du secret, Pinart, — Ms. franc,, n. 8808, f» tf. — 

Copie offieielle du tempe, ) 

Troubles survenus en Ecosse. — Efforts que devra faire l'ambassadeur, au nom du 
Roi, pour rétablir Tunion entre Jacques VI et sa noblesse. — Conseils qu'il don- 
nera au jeune prince d'imiter la conduite du Roi de France et d'user de douceur 
pour ramener ses sujets révoltés. — Démarches qu'il fera, dans le même sens, 
auprès des seigneurs écossais. — Assurance qu'il leur donnera que la conduite du 
Roi de France a pour unique mobile son affection pour TÉcosse. — Recomman- 
dation à l'ambassadeur de ne rien négliger pour ramener l'union entre le Roi 
d'Ecosse et ses sujets, et maintenir en même temps l'alliance de l'Ecosse avec la 
France. 

Le Roy ayant esté naguières adverty que les affaires d'Escosse 
sont en trouble et combustion, et qu'il y est advenu ung grand 
changement, a advisé, oultre l'instruction qu'elle a jà faict bail- 
ler au sieur baron d'Esneval, vidasme de Normandye, gentil- 
homme ordinaire de la chambre de Sa Majesté, et cappitaine de 
cent chevaulx-légers, de luy bailler encores la présente sur ce 
qu'il aura à taire et s'entremectre de la part de Sadicte Majesté 
pour la paciffication desdicts troubles d'Escosse. 

Après avob présenté au Roy dudict païs les lettres que Sadicte 

(*) Les projets de Wotton pour enlever Jacques VI ayant été découverts (voyez ci-dessus, 
p.l, not. 1 ), il se bâta de quitter TÉcosse. Mais les lords exilés n'en persistèrent pas moins 
dans l'exécution de leurs projets. Us entrèrent en Ecosse, on ils furent partout reçus comme 
des libérateurs, et s'avancèrent sur Stirling ^ la tète de 10,000 hommes. Le Roi, quoique ayant 
rassemblé une armée supérieure en nombre, n'osa pas marcher k leur rencontre. La ville de 
Stirliog fut surprise, ou plutôt livrée, dans la nuit du 2 novembre, et le comte d'Ârran forcé de 
prendre la fuite. Le Roi se renferma dans le château ; mais, se voyant sans moyens de défense, il 
reconnut la nécessité de souscrire k des conditions d'accommodement. Les vainqueurs curent le 
bon esprit.de ne pas faire de demandes exagérées, et le Roi se montra, de son côté, disposé à 
leur faire des concessions raisonnables. Ils furent réintégrés dans tous leurs biens et obtinrent 
le pardon le plus complet et le plus formel de tout ce qu'ils avaient fait. Les principales forte- 
resses du royaume furent mis entre leurs mains à titre de garantie. Crawfurd, Moutrosc et 
le colonel Stnart furent éloignés de la personne du Roi. Ce prince s'engagea formellement à 
faire sortir d'Ecosse le comte d'Arran (voyez ci-après le àlémoire du baron d'Esneval, septembre 
1586), et un parlement fut convoqué au 10 décembre pour rétablir la tranquillité dans l'État. 
Cette nouvelle révolution assura le triomphe du parti anglais eu Ecosse ( Robertson, Histoire 
d'Ecosse, Ht. VU, t. UI, p. 177 de la traduct. franc.). 
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Majesté luy a escript sur ce subject, luy dira que, n'ayant icelle 
Sadicte Majesté moindre soing et sollicitude du bien des affères 
dudict royaulme d'Escosse que des siens propres, pour Fancienne 
amityé, alliance et voisinance qui ont tousjours esté entre la 
France et TEscosse, elle l'a chargé d'intervenir, s'emploïer et 
fère en son nom tous bons oflices pour la pacifOcation et com- 
position desdicts troubles et réconcilier ledict sieur Roy d'Es- 
cosse et les comtes, seigneurs, gentilzhommes et subjectz de son 
royaume qui pourroient estre en quelque divorse. Et l'exhortera, 
de la part de Sadicte Majesté, de suivre la voye doulce, et s'y 
accomoder, comme au plus salutaire advis et conseil que ledict 
sieur Roy d'Escosse puisse recepvoir, qui est tel que celluy que 
Sadicte Majesté désire pouvoir prendre et praticquer pour elle- 
mesmes, laquelle ne recherche et appetle rien tant que d'unyr 
tous ses subjectz en mesme volunté d obéissance, telle qu'ilz la 
luy doibvcnt naturellement, pour veoir, en ses jours et durant 
son règne, ung ferme et asseuré repos estably en son royaulme. 
Ledict sieur d'Esneval visitera après lesdicts comtes et sei- 
gneurs d'Escosse de la part de Sadicte Majesté, et, après leur 
avoir présenté les lettres que sur ce elle leur escript, les exhor- 
tera de sa part à se soubzmectre à ce qui est de leur debvoir et 
obéyssance, comme ilz y sont divinement et humainement obli- 
gez envers ledict sieur Roy leur souverain, nepveu de Sadicte 
Majesté et son bon amy, les disposant et persuadant de se con- 
former à toutes raisonnables conditions qui leur seront propo- 
sées, dont ledict sieur JEsneval pourra fère telles bonnes et 
honnesles ouvertures qu il verra y pouvoir servir, assçavoir que 
la personne dudict sieur Roy d*Escosse ne soit constituée en au- 
cun danger [»ar la prinse des armes, qu'il ait son auctorité libre 
et la plaine disposition de ses aiïères comme il soulloit, et que 
chacun ait libre et si'ur accedz a luy, sans y estre inlhimidez à 
Toccasion des gardes qui sont à présent, ainsy que Ton dict, 
près et allentour de sa personne; que ledict sieur Roy oublye de 
sa pari tout le maltalent qu'il pourroit avoir pour les choses na- 
guières advenues, et qu il reçoipve indifTéreuiment tous lesdicb 
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sieurs comtes et seigneurs et ses officiers, tant présent que ab- 
sens, en sa bonne grâce, leur départant ses faveurs et bons traic- 
temens accoustumez. Âsseurant ledict sieur d'Esneval, tant ledict 
sieur Roy d'Escosse que lesdicts contes et seigneurs que Sadicle 
Majesté n'est meue à fère ceste entremise que de Tamityé qu'elle 
porte audict sieur Roy et à toute la nation escossoise, de si long- 
temps lyée d'estroicte alliance avec les Françoys. Et puis entrera 
ledict sieur d'Esneval à prier et admonester lesdicts comtes et 
seigneiu*s, gentilzhommes et aultres que besoing sera, à se mons* 
trer aultant affectionnez envers Sadicte Majesté et la France, 
comme leurs prédécesseurs et eulx ont faict par le passé, avec 
asseurance qu'ilz n'auront et ne trouveront jamais ung plus ferme 
et solide appuy que cestuy-là, estant Sadicte Majesté très résol- 
lue d'entretenir et ne se départir jamais de Tamityé que ses pré- 
décesseurs et elle ont, de très longue et très heureuse mémoire, 
avec les roys et la nation d'Escosse. Et générallement ledict sieur 
d'Esneval s'efforcera, par toutes bonnes démonstrations et ofR- 
cieulx debvoirs d'amityé et bienveillance de la part de Sadicte 
Majesté, remectre bien ledict sieur Roy et lesdicts comtes et sei- 
gneurs d'Escosse ensemble et les retenir en l'amityé de Sadicte 
Majesté et de ce royaulme, selon les anciens traictez d'entre ces 
deux coronnes qui se sont tousjours très bien trouvées de leur 
liaison et commune intelligence, et mesme ledict royaulme d'Es- 
cosse qui a assez de fois expérimanté et senty le fruict, utilité et 
conservation qu'elle en pouvoit attendre et espérer au milieu de 
ses plus grands malayses et affligez affaires, ainsy qu'il est plus 
amplement desduict par l'aultre instruction baillée audict sieur 
d'Esneval, de laquelle il se servira au reste pour ce qu'il aura à 
faire en sa charge. 
Faict à Paris, le xv* décembre 1585. 



/ 
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1585. — 15 DÉCEMBRE. — Paris. 
Lettre du Roy au Roy d*Eicoese. 

(BiMiotft. Impér, — Begiêt. du secret. Pinart. — Ma. firanç., n. 8808, /^ 5 v*. •* 

Copie offieieUe du tempt, ) 

Vif chagrin du Roi en apprenant les nouveaux troultles tun'cnus en Écotie. — 
Charge duniiéc au barun d'Eftueval de faire tout ses eflbrts pour y rameRer la 
poix et Tuiiion. 

Très haiill, etc. Âinsy que le sieur baron d'Esneval, vjdasme 
(le Norinaudye, {^entilliomnio ordinaire) de nostre chambre et 
cappilaine de cent chcvaulx-légors, ostoit prest à partir pour al- 
ler par delà y résider [connue J nostre ambassadeur , selon la 
charge que luy en avons donné, nous avons esté adverty qu'il y 
avoit et apixiroissoit quelque coniinencenient de divisions et 
tnjuhles en vostre dict rovauhne, dont nous avons receu aultant 
de di'plaisir que de ceuk (|ui sont allumez au nostre» pour la 
nnituelle amityé qui est entre nous et ce qui vous appartient, 
c»ccasion {K^ur quoy nous avons commandé particullièremenl au- 
dicl sieur d'Ksneval de sVmployer et faire de nostre part tous 
les bons ollîces et enlremist*s qu il luy sera possible pour aydcr 
à les composer et accorder à Tamiabie. A quoy nous vous con- 
seillons de vtuis accommodtT, coimne avec le plus salutaire ad- 
vis et eonsinl que nous vous puissions donner et tel que nous 
désirons le fH»uvoir prendre et pralicquir jxjur nous inesme, qui 
ne désirons et ne rtx;iKTclH>ns rien tiint que d'unyr tous noi 
subjivlz en nu*smevi>lunlé d'obéissance, telle qu*ilz la nousdoib- 
vtiit nalurellemonf, jHiur veoiren noz jours un^ ferme et asseuré 
re[»os l'slaMy en n*>slriilirl royaume: ainsy que vous entendrez 
plus piirliculliériMnenl duilicl sieur vid.ismed'Ksneval, dont vous 
prii»ns le iTiûre comme nous-mt-smcs. Priant Dieu, etc. Kscript 
à Paris, le xV décembre 1585. 



1585 AMBASSADE DE D'ESNEVAL. 17 

1585. — 15 DÉCEMBRE. — Paris. 

Denz formes de lettres dont il en a esté faict plusieurs exemplaires pour 
aucuns comtes, seigneurs et gentilshommes du pais d'Escosse. 

{Biblioth, impér. — fleg. du tecrét. Piiwrt. — Mt. franc., n. 8808, /"o 5 »<>. — Copie 

officielle du tempe. ) 

Charge donnée au baron d'Esneval de s'entremettre auprès de la noblesse d'Ecosse 

pour rétablir la paix dans ce pays. 

Mon cousin, depuis la résoUution que j'avois prinse d'envoyer 
par delà le sieur baron d'Esneval, vidasme de Normandye, gen- 
tilhomme ordinaire de ma chambre et cappitaine de cent che- 
vaulx-légers, pour y résider mon ambassadeur, j'ay esté adverty 
que Testât des affaires d'Escosse estoit troublé et affligé de quel- 
ques esmotions civilles, dont j'ay receu aultant de doulleur que 
de celles de mon royaulme. Et pour ce, s'en allant ledict sieur 
d'Esneval par delà, selon la charge que je luy avois paravant 
baillée, je luy ay commandé s'emploïer et faire tous les bons 
offices qu'il pourra en mon nom, pour les paciffier, au bien et 
utillité du ïloy^ monsieur mon nepveu, et des seigneurs et 
royaume d'Escosse. Dont je vous prye le croire comme moy 
mesmes. Priant Dieu, etc. Escript à Paris, le xv* jour de décem- 
bre 1585. 

Uaulire blanc seing ne diffère de celui-ci que par des va- 
riantes de rédaction, sa^is importance. 



T. IV. 
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1586. — 30 Jak\-ier. — Paris. 
Le Roy à M. d*EfneTal. 

{Kllioth, imp. —' neg. du ieeut, Pinart, — Ms, frane,, n. 8808, fo tf. — Copié 

officietU du tempt.) 

Lettref pour le Roi d*Êco^8c, remise [wir Henri III à lord Claude Hamflton ra|>pelé 
serrêtemcnt en Éoosssc par le Roi son niaitre. — Espoir que loni Claude reroplîn 
W promesses qu'il a faites, et qu'il travaillera au maintien de Talliance entre la 
France et TÊrosse. — linpui tance qu'il y aurait à se concilier en même tempt la 
bonne volonté du frère de lord Claude, lord Arbroalh, qui jouit d'un grand crédit 
auprès du Roi d'Écossc. — Envoi d*un anneau de cinq cents écus que le baron 
d'Esncval remettra à ce seigneur, s'il voit qu'il embrasse réellement let intérêts 
de la France. — Somme de cinq cents écus que le Roi a donnée à lord Clande 
pour stm voyage. — Poshscriptum. — Avis que l'anneau n'a pas été envo|« Camte 
d'argent. — Recommandation de n'en puint parler au lord d'Arbroatb. 

Monsieur d'Ksncval, le millord Claude Ilamilton, présent por- 
teur, estant venu prendre congé do nioy, sur Toccasion du 
veoyaige qu il va fôre par delà, où, à ce qu il m'a faict entendre, 
mon nepveu le Roy d'Escosse Ta mandé par lettres escriptes de 
sa main, sans que [)ersonne en ait rien entendu, pour ce qu'il 
sçait qu'il est cathollicque et ser\'iteur de ma belle-seur, la Rojne 
d'Escosse, sa mère, je luy ay faict toutes les bonnes démonstra- 
tions qu il m'a esté possible de Famityé ferme et sincère que je 
porte à mon nepveu le Roy d'Escosse, son souverain, comme 
f espère qu'il le luy tesinoignera. Mais encores Tay-je davantaige 
accompaigné de mes lettres que j'escripts à mondict nepveu Roy 
d'Escosse, dont je vous envoyé le double, i)()ur confirmation plus . 
ample du désir et affection que j'ay que nous continuions cons- 
tamment en la bonncf alliance, voisinance et intelligence qui a 
tousjours esté entre mes prrd/'cesseurs et les siens. En quoy j'es- 
time que ledict inilloixl Claude Ilamilton fora tous bons offices, 
selon la recommandation que je luy en ay fuicte. Mais, pour ce 
que je sçiiy que le millord Albrocq, son frère, qui a pour 
le présent beaucoup de i>art près de mondict nepveu le Roy 
d'Escosse, peult grandement scTvir à cela, j'ay pensé qu'il est 
très bon de Ty disposer et attirer le plus que fère se pourra. 
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Et, si vous trouvez qu'il y ait une bonne inclination, vous 
luy ferez présent, de ma part, d'un anneau de cinq cents 
escuz que je vous envoyé à cest effecl, que vous luy présenterez 
à part, sans qu'il soit sceu de personne, pour une souvenance de 
moy. Mais, si vous le trouviez de volunté contraire et que ledict 
anneau ne servist rien, vous retiendrez devers vous ledict an- 
neau sans luy en fère présent, et vous ayderez dudict milord 
Claude Hamilton en ce que vous verrez qu'il aura moyen de fa- 
voriser le bien de mes affères et service par delà, qui n'est aul- 
tre que celluy mesme de mondict nepveu le Roy d'Escosse et de 
tout ce qui le touche, comme font foy les instructions et mé- 
moires de la charge que je vous ay commise, vous envoyant pour 
résider près de luy. J'ay faict présent de cinq cents escu audict 
millord Claude pour luy aider à fère son veoïage, aHîn de le ren- 
dre plus atfectionné en ce qu'il pourra pour vous assister en mon 
service par delà. Priant Dieu, Monsieur d'Esneval, vous avoir en 
sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le pénultième jan- 
vier 1586. 

Postscript : [Je vous pensois envoïer l'anneau mentionné en 
ceste lettre. Mais je n'ay peu, pour ce que le pris n'en est jcnco- 
res faict. Par ainsy n'en parlez poinct au millord Albrocq. Je ne 
veulx oublier néangmoings à vous dire que j'ay faict bailler cinq 
cents escus soleil en or au dict millord Claude pour ayder à fère 
son veoïage. Faict à Paris ledict jour] (*). 



(') Dans l'original conservé parmi les Archives de la famille d'Esneval, ce passage, que noas 
plaçons entre crochets, est écrit en chiffre. 
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1586. 

LE BARON D*ESNEVAL A JACQUES VI ('). 
(Àrehivis de la famille d'Emeval. -— Minule autographe,) 

Lettre écrite par Catherine de Médiris au Roi d^Écosse. — Intérêt maternel de la 
Reine pour la personne et Icft aflaires du jeune Rui. — Joie qu*eUe éprouvera en 
apprenant le rétablissement de la paix en Ecosse. — Son vif désir de voir l'antique 
alliance de la France et de TÉcusse maintenue et raffermie, conformément à Hn- 
térêt commun des deux royaumes. 

Sire, la Rojne mère du Roy très-chrestien, mon maistre, par 
ceste occasion, a, quand et quand, bien voulu vous faire con- 
gnoistre son affection envers Voslre Majesté ; et sur ce luy escript 
présentement, estant sa petite lettre escripte de sa propre main, 
et m'a chargé de luy faire ses biens affectionnées recommanda- 
tions, avec commendement bien exprès d'assurer Voslre Majesté 
de Tamour qu'elle porte au bien de sa personne et bon succès de 
ses affaires, non comme à ung si ancien [allié] et amy du royau- 
me de France, mais à celuy qu elle a tenu et tient autant cher 
comme son propre petit-filz; et que il ne sauroit advenir à Voslre 
Magesté tant de prospérité que la sienne ne luy en souhaisle en- 
cores davantage, aïant apréhendé les mouvements qui se sont 
présentés par deçà et principallement les derniers (*), avecques 
une grande crainte qu'il n'advint quelque mal à voslre personne 
et désordre en vostre royaume. Mais, ainsi qu'elle a esté bien 
aise quand elle a esté assurée que les choses, pour le reg-ard du 
passé, s(î Mjnt, par le bonheur et prudence de Vostre Majesté et 
recongnoissiuice de voz sulgoetz, conduicles et jxissées à ung bon 
estai, Sa Majesté le sera d'aultant plus quand sera advertie de 
celuy bon it i^usible auquel je la retrouve, tant de ses allaires 
que de sa bonne santé; ce (jui luy fera aussi daultant plus re- 
marquer vostre bonheur et prudent advis, et louer rallection de 



[*) Ottc It'ttrc Cl Ij »Bivintc oc sont pa» (btécs, miU elles i|'(»ariieoiieiil l'ane et l'autre su 
(*; Vojfi C1-4CMIU, I». iS, BOL i. 
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Messieurs de vostre Conseil et de voz subjectz, lesquelz je voy 
recongnoisire Vostre Magesté comme leur roy souverain. Et se 
peult Vostre Magesté assurer que ce soit bien des meilleures 
nouvelles qu'elle désire sçavoir d'elle, et sçaurois luy en escripre, 
ainsi qu'elle me l'a bien expressément commandé. Or, ainsi qu'ez 
occurrences passées elle a esté soigneuze de vous y faire par le 
Roy très-chrestien, mon maistre, subvenir, elle désire et vous 
prie, Sire, vous promettre de ce sien amour envers Vostre Magesté 
qu'elle y continuera et s'emploiera de toute affection en ce qui 
se présentera vous concerner et importer, comme pour son pro- 
pre petit-filz, et que Vostre Majesté s'adresse assurément à la 
sienne, quand elle désirera quelque chose du Roy très-chrestien, 
mon maistre. Mais aussi Sa Majesté, comme telle qu'elle vous 
est, vous prie. Sire, que Vostre Majesté, se représentant Testai 
que ses prédécesseurs roys ont faict de ceste si ancienne alli- 
ance, et remarquant, selon ce que j'ay dict tantost à Vostre Ma- 
gesté, par ceste ceinture de fleurs de Hz dont est ceinte les ar- 
moiries de vous et de ce royaume, véritablement le bien et 
utilité qui leur en est advenu et à ce royaume, vous demeuriez 
ferme et constant en icelle, à l'exemple de vos majeurs, et encores 
Fembrassiez de toute affection, et comme le plus vray et sûr 
appuy que Vostre Majesté peut avoir, sans vous en laisser remou- 
voir. Sire, par quelque espérance que l'on en puisse donner 
d'ailleurs à Vostre Majesté, collorée de quelque prétexte que ce 
soit, qu'elle pourra trouver enfin tendre à quelqub prétention 
particulière. Sa Majesté se promet cela de la vostre, et qu'icelle 
suyvra son bon conseil ; c'est ce qu'elle peult désirer de vous qui 
trouverez la sienne très affectionnée à ce qu'elle luy escript et 
[à ce que je] vous dictz maintenant de sa part. 



i^. 



33 AMBASSADE DE D'ESNEVAL. 1586 

1586. 

LE BARON d'ESNE\'AL A JACQUES VI. 
(ârehiva tU la famille d'EtnevaL — Minute autographe.) 

Explications sur les motifs qui ont forcé Henri III à défendre en France l'exercice 
de la religion réfonnée. — Assurance que l'intention du Roi est de n'user d'aucune 
violence à l'égard de ses siij<'ts prote>tants. — Son désir de les rarocacr par la 
persuasion à l'unité religieuse. 

Sire, quant à Testât présent des affaires de France, Vostre 
Jlajesté a peu assez entendre et eslrc advertyc des remueniens 
et eslevations d'armes, dernièrement advenus, de la meilleure 
partie des subjeetz catholicques du Roy très-chrestien, mon 
maistre, qu'ilz a recongneu eslre en si grand nombre et estre si 
estroictement liguez ensemble pour la révocation de lexercice 
de la nouvelle religion et réduction de tous leurs compatriotes 
en une mesme religion catholicque, soubz la conduitle des prin- 
ces qui s'en sont rendus chefz, que Sadicte Majesté a esté concil- 
iée, pour pourvoir au grand mal et inconvénient qui en pouvoit 
arriver, qui ne menaçoit pas moings que la division et ruine to- 
talle de ses subjeetz catholicques qui font la meilleure et plus 
grande partie de son royaume, de révocquer et delFendre l'exer- 
cice de ladicte nouvelle religion, que, par autres esdiclz pré- 
ceddans, elle auroit voullu eslre lollérée pour la mesme cause 
des eslevations d'armes que faisoient ceulx de la nouvelle reli- 
gion, qui ne pouvoient estre à beaucoup près si grandes ni si 
générales que celles desdicts catholiïjues, combien que Sa Ma- 
jesté, encon* qu elle désirast de voir tous sesdielz subjeetz réunis 
en une mesme religion, navoit pas intention de révocquer, ai ns 
de laisser les choses (*n Teî^lat qu'elles esloient, n eusl esté (|U0 
rex|)érience luy a faict congnoistre par effeet cju elles ne S4» pou- 
voient plus longuement contenir de ceste façon, simsy voir ung 
très grîmd désordre. Et, encores que, en ce faisant, le Roy très- 
chrt^slien, mon maistre, suyve en cela et remette les choses au 
mesme ordre que ses prédécesseurs roys ont faict observer de 
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r^e en autre, depuis Tinstruction de ceste monarchie jusques 
au règne du feu roy Charles son frère, et que, pendant que Ton 
a vescu avec restablisssement de la seule religion catholicque, il 
se puisse dire avec vérité que le royaume de France a esté fort 
heureux et exempt de tous troubles, divisions et guerres civilles 
que Ton y a veues depuis Vintroduction de ladicte nouvelle oppi- 
nion, si es-se que Sa Majesté très-chrestienne a esté de tant plus 
confortée (puisqu'il ne s'est peu faire autrement) à prendre ceste 
délibération par l'exemple de ce que font tous les roys et princes 
souverains qui ont quelque puissance de se faire obéir de leurs 
subjectz, desquelz il ne se trouvera pas ung qui souffre dedans 
son Estât autre exercice de la religion que de celle dont il faict 
profession ; et en ce plusieurs princes pourront assez servir de 
tesmoings. Toutesfois, l'intention du Roy très-chrestien, mon 
maistre, n'est pas d'user d'aucune violence et mauvais traicte- 
ment à l'endroit de ses subjectz de ladicte nouvelle oppinion, 
soubs coulleur du dict édict et déclaration despuis faictes sur 
icelluy, mais de les maintenir et conserver aussi chèrement que 
ses autres subjectz, leur aïant mesmes Sa Majesté très-chres- 
tienne voulu donner quelque temps, après la publication de l'é- 
dict, pour adviser par la bonne information, qu'ilz pourroient 
prendre des théologiens et gens doctes es saincfes lettres, de 
l'oppinion en laquelle ilz sont tombez, et se réduire à ladicte 
religion catholicque, qui est le plus grand désir que Sa Majesté 
très-chrestienne aye, pour estre si heureux que de pouvoir veoir 
vivre ses subjectz, de son règne, en une mesme religion et union, 
et leur a permis (en cas qu'ilz ne s'y laissassent conduire) de se 
retirer hors de ce royaume, avec la plaine et entière disposition 
et jouissance de leurs biens. 



V, 
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158G. - Mars (»). 

LE «vnON D'nSNEVAL \ J\CQVES VI. 

% 

{àrehireê dt ta famille d'Eêneval. — Minute Autographe.) 

Explication» d<»m.inilAc» par ramKissKÎi^nr à Jarqurs Vï <ur rarri\6c do Tamba»- 
taflrur «l'ÊliMboth et sur la lijçur» prop »s.'r mire rÉroS'^e et rAngleterre. — Vain 
prétrxtf alli'gin' |M»iir juslillc • rctti» liguo. — Vcrilahie mobile ilo la Reine d'An- 
gleterre, qui r-t ilo ifrtniire l'aiitiquo alli.inro «le l'Éro'^fve aveo la France, et dfl 
brouiller le jeune R«»i avec si mon». — Confiance de l'ambassadeur dans la pru- 
dence de J.icquos VI et d«* s<'S niini^tros. — Con-^eil qu'il lui donne de «e défier 
de< brlb'S |v:irob*s di' l;i Ui'in<' d'Auijle'.erre. — A^'^unmcc qu'aucun prince de la 
ChrrlienlA, et le Rui di^ France !n««ins que tout autre, n'a intention de faire la 
(guerre au Uui d'Ecosiu; s(»us le seul prétexte de la religion. — Explicitions sur 
l«»s armements faits rn France. — Droit qui a[ipirtlcnt au Uni, en vertu des 
traités, d'être compris purom<»nt et suis condition dan* la ligue qui d<»il être 
conclue entre rAiiglelerro et r£>-osse. — InsUnce^ pour que le FU»i d'É^oss^, 
a\ant de s'engager dans une telle ligue, en donne oniciellemcnt avii au Roi do 
France son oncle. 

Sirc, rasseurance que Voslrc Mnjt^sté nfha donnée de son af- 
fliction à rentretien de raiicionnc alliance qui est entre les royaul- 
nies de France et rfEscosse, et, en cela, de correspondre à celle 
du Roy tr^s-chrestien, s(^)n bon oncle, comme aussi i la recong- 
nnissance du vpay amour que Vostre Majesté congnoist que la 
sienne très-chrestienne luy porte pour le bon soinj; qu elle a touz- 
jours eu es occurences passées et ha ene4>re d elle-mesme, en ce 
quelle ha voulu mVnvoïiT par devers elle pour y n^ider &m 
ambassatleur, me rend d'autant plus soigniMix, avec le commen- 
dcment tn^ exprts que jVn ay dt» Sa Majesté, de faire auprès la 
vostre tous les Imuis debvoirs et olliees i\\\\\ me s«Ta |K)Ssible, et 
ne négliger aucune occurrence qui se pourra prt»senter concer- 
nant la continuation d'une si bonne amitié, mais éviter celles 
qui y pourruient a|»o!'ler quelque innovation, diminution ou al- 
tération. A quoy désirant siitisfaire en tant qu'il est de mon deb- 
voir, et princi|»allement sur la venue do a^st ambassadeur par 

■ S Otie lettre n>«( pji «Uirc. nui^ elk parl<* de l'arrivé «le l'ambissadeur aoftUls fi 
^rtv^ rummr d'un fjii rrri'iil. Or, Thi>n.iv lljDi!<iI|>ti ^rrnj j FttiniUiur^' JU rummenreanM 
mou de mars VJhC 1^ leure de M. d'KkM^il doit d4>nc i^ placer vfr> cette rptiqoe. 
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devers Vostre Majesté, entendant que c'est pour traitter et faire 
quelque nouvelle ligue entre elle et la Royne sa maistresse, je 
ne puis moins que de désirer sçavoir si, en cela, il y va point de 
Tintérest particulier du Roy mon maistre, et se pourra faire ou 
passer aucune chose au préjudice des anciens traittés et bonne 
intelligence d'entre vos deux Majestés, et sur ce requérir la vos- 
tre, comme je faictz très instamment, m^en vouloir faire décla- 
ration pour, à la sienne très chrestienne, donner advis de ce 
qu'il luy plaira m'en dire, et recepvoir ses commendements; 
voulant toutesfois bien dire à Vostre Majesté, que j'entends que 
le prétexte de ceste ligue, de laquelle elle est poursuivie et re- 
cherchée par la ftoyne sa yoisine, est principalement pris et 
fondé sur le faict de la religion, et sur une imaginée oppinion 
que touts les Princes catholicques se seroient confédérés, sous 
l'autorité du Pape, pour la suppression <le la religion contraire 
à la leur, non seulement en leurs royaulmes et Estais, mais 
aussi en touts les autres royaulmes et pays èsquels ils n'ont au- 
cune prétention ne pouvoir. Et combien que je vois que, à l'oc- 
casion de ce qui s'est, puis quelque temps, passé au royaulme 
de France, ceux qui veullent se prévaloir de Vostre Majesté, et 
l'attirer en ligue, en ont principallement fait ceste conséquence, 
dont ils ont préoccupé les affections des princes et seigneurs 
faisant profession de ceste religion, et entre autres Vostre Ma- 
jesté, et que, sur ce, je luy ay cy-devant bien au long discouru 
et faict entendre ce qu'en cela est de l'intention du Roy très- 
chrestien, son bon oncle, qui est la mesme vérité, néantmoins, 
pour le préjudice qui est par là faict à Sa Majesté, je ne puis que 
je ne die à la Vostre que c'est ung artifice vrayment supposé, 
duquel on use envers elle pour l'induire à ceste ligue, et, en ce 
faisant, luy faire rompre avecques le Roy son bon oncle, et, 
sçaichant combien l'amitié de Sa Majesté très-chrestienne luy est 
utille, et les moïens qu'elle ha de l'aider en ses affaires, faire 
départir la Vostre de ceste alliance si ancienne, comme aussi ils 
s'efforcent encores la desjoindre d'avec la Royne sa mère, et, en 
ce faisant, luy faire perdre l'amitié maternelle qu'elle luy porte, 



36 AMRASSADE DE D*ESXETAL. 1586 

et rendre vains et inutilles les grands moyens qu'elle ha pour 
radvancement de la grandeur de Vostre Majesté, FoccasioD se 
présentant; pour désert de tels appuis et moïens, disposer en 
après d'elle à leur plaisir et volunté non seulement, mais, quand 
et quand, Sire, vous faire compaignon de quelque mauvaise for- 
tune qu'ils craignent, et encores rembarquer dans une guerre 
contre qui ils voudront, et quand bon leur semblera, soubs un 
si spécieux prétexte. J'espère toutefois que Yostre Majesté, avec 
la grande prudence dont elle et Messieurs des Estais et de son 
Conseil gouvernent heureusement ce royaulme, sçaura très bien 
discerner le net de ceste leur intention, et, ne se laissant circon- 
venir, usera en si importante occurence du conseil qu'elle jugera 
luy estre et à ce royaulme le plus honorable, propre, utile et né- 
cessaire pour ne laisser le plus certain et assuré pour prendre 
Fincertain et suspect, ne se départir de Tutille pour s'adjoindre 
au préjudiciable. 

Ce que eux, craignant que Vostre Majesté ne se laisse [pas] 
aller à leur désir, fardent et emmielk^it ceste leur prétention de 
très belles espérances, ouvertures, offres et belles paroles, sur les- 
quelles je me contentray de la prier qu il lui plaise se resouvenir 
de la response, qui autresfois a esté, à la Royne sa mère, faicte 
en telle occasion par la Royne d'Angleterre, en laquelle, entre 
autres objections et refus, elle dist qu elle sçavoit bien qu'i7 y 
en a beaucoup plus qui adorent le soleil levant que le soleil coih 
chant, proverbe qui luy est encore assez commung; par où elle, 
advis(*e en ses affaires, donne à congnoistre qu elle n'est pour 
vouloir déclarer son successeur à la couronne avant que sa mort 
luy en ait du tout osté la succession, ({uelque démonstration 
qu'elle fasse envers Vostre Majesté, à laquelle je remettray de 
considérer ce qui en peult estrc de plus pour luy dire comme il 
n'y a du tout point d'apparence que, de son vivant, ses offres sa 
puissent veoir effectuées et Vostre .Majesté en cela gratifliée; de 
plus, que ladicte dame Royne seroict bien entpeschée de faire la 
Royne vostre mère [son héritière]; et, quand elle voudroit ou 
seroit pour le faire, qu'il y a aussi grande occasion de doubter 
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si elle 8çule le pourroit exécuter et accomplir, n'estant si peu 
sçavant des affaires de ce païs-là que je ne sçaiche très bien qu'il 
y en a qui, bien qu'injustement, prétendent toutesfois avoir meil- 
leure part au royaulme d'Angleterre et à ceste belle succession 
que Vostre Majesté, lesquels y ont de longue main faict et ourdi 
leurs praticques et moïens d'établissement. Aussi y en a-il bien 
moins d'apparence que Vostre Majesté n'ayant offensé pas ung 
de ses voisins, il y en ait aucun qui voulust lui faire la guerre 
pour le seul prétexte de la religion, mais principallement le Roy 
son bon oncle, entièrement désireux de la prospérité de sa per- 
sonne, bon et paisible estât de ses affaires et du bien d'elle et de 
son royaulme, et n'est à alléguer ce qui s'est, comme j'ay dict à 
Vostre Majesté, passé et se présente en France depuis quelque 
temps. En quoy, le Roy très-chrestien, mon maistre, n'est poussé 
que d'un sainct désir de veoir tous ses subjects réunis à la reli- 
gion, à leur propre bien et salut, et son royaulme restabli en son 
pristin bonheur et estât, n'estant les armées qui sont en son 
royaulme que pour contenir ceux qui vouldroient s'eslever et 
par armes s'opposer à ceste sienne intention, qui ne regarde au- 
cun de ses voisins et ne passe les limites de son royaulme et 
moins la mer, si ce n'est pour le bien particulier de Vostre Ma- 
jesté et de son royaulme, tellement qu'elle n'ha occasion quel- 
conque, assçavoir j d'un costé, d'entrer en desfiance de ses autres 
voisins et amis, pour entrer en aulcune nouvelle ligue particu- 
lière avec ceux qui font assez congnoistre que ce qu'ils font et 
Iraittent n'est jamais que pour leur particulier, ainsi qu'aïant 
failli ailleurs, ils s'adressent maintenant à Vostre Majesté de la- 
quelle auparavant ils se sont bien déclarés n'avoir tant de seing, 
se souciant bien peu de l'intérêt auquel elle pourra tomber, et, 
d'autre part, [de] s'arrester à ces offres et ouvertures dont l'effet 
est fort doubteux. Toutesfois, Sire, si d'ailleurs le bien des affai- 
res de Vostre Majesté et de son royaulme requéroit qu'elle en- 
trast en quelque nouvelle alliance avec ceste Royne sa voisine, 
les rois prédécesseurs du Roy très-chrestien, mon maistre, et les 
vostres. Sire, par les Iraittés faicts entre eux, se sont pour eux 
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et leurs successeurs pésen'é qu'il leur seroit loisible de faire et 
traittcr paix et alliance avec les rois d'Angleterre, mais à ce$te 
condition expresse qu'ils s'y comprcndroient l'un Vautre, pure- 
ment et smis condition, et que, préiilablement, ils le feroient 
sçavoir Tun à Tautre pour accepter cest comprension, si bon leur 
senibloit; chose que les feus rois de France ont de leur part fort 
religieusement observé, ainsi quMl se veoit par les trailtés quMb 
ont faits tant avec(iuesles rois d'Espaigne que ceulx d'Angleterre, 
et mesme avec ceste lloyno à présent régnante. Et ainsi, outre 
CD que Yoslre Majesté |)eut et doibt estre tant assurée de Famour 
du Roy trùs-chrestien , son lion oncle, envers elle, et qu^elle ne 
sçauroit se communicquer envers aucun prince qui luy soit plus 
certain ami qu'est et veust estre Sa Majesté, ne duquel elle puisse 
recepvoir de meilleurs et plus sains conseils en ses affaires que 
d'elle, néantmoins je ne puis et [ne] doibs, en ceste occurence, 
faillir d'adverlir Yostre Majesté dt» la condition de ces traittés si 
bien observée pour y satisfaire de son costé à Fimitation de ses 
prédécesseurs roys, et principallonient sur ce que, si ceste ligue 
se faisoit ainsi ollensive et dellensive, selon ce que j'en puis sça- 
voir. Sa Majesté très-clirestiennc n'y seroit, ni particulièrement 
ni purement et sims condition, enteiidui» et comprise. En quoy 
la vostre pouroit faire infraction desdicts traittés d'entre vos deux 
royaulmes, et encore en cela on auroit fait tomber Yoslre Ma- 
jesté en terme de quelque changement de la bonne intelligence 
d'entre les deux >Iajestés vostres; et, sur ce, je Fintéressc elle de 
sa réciprocque amitié et homieste debvoir, la priant ne vouloir 
ainsi se laisser circonvenir et passt^r outre à ceste ligue sans 
premièrement en donner advis au Uoy, son bon oncle, et advi- 
ser, si elle ha occasion d'en venir 15, d'y comprendre Sa Majesté 
sans aucune exception ne autre condition, comme elle y est 
obligée, [et pourvoir] à ce que Sa Majesté puisse à la vostre, 
comme à son bon nepveu, sur ce donner son bon conseil, et 
aussi luy faire sçavoir si elle voudra y estre comprise. 
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1586. — 9 Mars. — Paris. 

Le Roy à M. dTsneval. 

{Biblioth, impér, — Beg, du tecrét. Pinart, — Us. franc., n, 8808, fo 7. — Copie 

officielle du tempi.) 

Réception de trois dépêches adressées à Henri III par le baron d'Esneval. — Satis- 
faction témoignée par le Roi des avis transmis par son ambassadeur, et de la 
conduite qu'il a tenue. — Recommandation qui lui est faite de poursuivre sa 
négociation pour le maintien ae l'alliance entre la France et l'Ecosse, sans s'oc- 
cuper des autres propositions qui lui sont faites. — Conduite qu'il devra tenir 
pour détruire les soupçons que son arrivée a fait naître parmi les partisans delà 
Reine d'Angleterre. — Soin qu'il prendra de démontrer au jeune Roi d'Écosso 
que le maintien de l'alliance est tout dans son intérêt. — Lutte que l'ambassadeur 
aura à soutenir contre le parti anglais. — Espoir fondé par le Roi sur l'aversion 
de Jacques VI pour l'Angleterre. — Appui que trouvera l'ambassadeur dans lo: d 
Claude Hamilton, qui est arrivé en Ecosse. — Recommandation au baron d'Es- 
neval d'observer avec soin la conduite des lords écossais et de s'entremettre pour 
apaiser leurs différends. — Soin qu'il prendra d'entrer en relations avec l'ambiis- 
sadeur que la Reine d'Angleterre doit envoyer en Ecosse. — Communication qu'il 
devra lui faire des intentions du Roi, qui n'a d'autre but que le maintien de la 
paix et l'observation des traités. — Instructions données dans le même sens à 
M. de Châteauneuf, ambassadeur en Angleterre. — Satisfaction que le baron 
d'Esneval témoignera au sieur du Moulin, au secrétaire Lethington' et à lord 
Arbroath, pour leurs bons ofllces. — Avis que l'état des finances ne permet pas 
de leur promettre des pensions, et qu'il sufTlra de les assurer, en termes géné- 
raux, de la bonne volonté du Roi à leur égard. 

Monsieur d'Esneval, j'ay receu voz dépesches des xxix* jan- 
vier, vi* et xV jours de febvrier dernier passez, ayant veu par la 
première le progrez de vostre voyaige, le jour de vostre arrivée 
et descente en Escosse, la façon de laquelle vous y avez esté re- 
ceu et visité, la longueur que Ton a tenue à vous donner audience, 
et ce que, dès le commancement, vous y avez apprins de la li- 
gue qui se traictoit entre la Royne d'Angleterre et le Roy d'Es- 
cosse, et de la levée qui se faisoit de six mil Escossois pour en- 
voïer au secours du conte de Lecestre en Flandres. Par la se- 
conde, j'ay veu ce qui s'esipassé en la première audience que 
vous a donnée ledict Roy d'Escosse, et comme, suivant les ins- 
tructions que je vous ay baillées, vous luy avez bien sceu repré- 
senter que vostre charge est principallement fondée sur l'entre- 
tien et conservation de l'amityé de moy et de mon royaume avec 
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ledict sieur Roy et royaume d'Escosse, selon les anciens traictei 
d'entre mes prédécesseur et les siens, et ce que vous en devisastes 
particullièrement le lendemain avec le sieur de Ledinton, secré- 
taire d'Estat, qui vous fut trouver, et aussy Testât auquel voui 
avez recongneu que les affairs y sont. Et par la dernière, vous 
m'avez plus amplement adverty des termes de ladicte ligue dian- 
tre ledict royaulme d'Angleterre et ledict Roy d'Escosse, la de^ 
fience en laquelle sont ces seigneurs qui sont aujourd'buy près 
la personne d'icelluy Roy et manient les affaires de son royaulme, 
et comme vous estes sollicité d'aucuns d'entrer en traicté d*aul- 
tres choses que ce que leur avez faict entendre selon mon inten- 
tion, comme s* Hz estimoient et fcussent persuadez que vous eus- 
siez à faire quelque autre proposition et négotiation, trouvant 
qu'en tout ce que vous avez commancé à faire pour vous establir 
en ladicte charge, vous vous estes très bien conduit et à mon 
contentement. Mais aussi désiray-je que continuiez et poursui- 
vyez tousjours de mesme, sans entrer et vous laisser entendre à 
aullre praticque, ny faire démonstration qu ayez autre cliarge que 
de faire tous les bons olRecs pour Tentretien et conservation de 
nostre mutuelle amityé et Talliance de noz royaumes, selon qu'il 
est porté par voz instructions, essayant, tant que vous pourrez, 
à lever les umbraiges et défllances que les partisans de la Royne 
d'Angleterre (qui environnent la personne dudict Roy d'Escosse) 
ont prinses de vostre arrivée et s(»jour par-delà, aflîn que, peu à 
peu, vous gaingnyez créance pnny eulx et puissiez plus fran- 
chement et librement veoir ledict Roy d'Escosse et le retenir en 
la dévotion et atîection qu'il doibt avoir envers moy, comme cel- 
luy duquel il peult espérer plus de support et appuy en ses af- 
faires que de nul aultre; luy faisant congnoistre que c'est à luy 
seul et non à moy que le profii(^commodité et utillité en re- 
viendra, et que ce sera au demeurant suivre les traces de ses 
prédécesseurs, et qu'il est beaucoup meilleur de se tenir aux 
vieilles et de longtemps esprouvées amityez que d'en contracter 
de nouvelles, mesme avec ceulz qui ont de tout temps porto en- 
vye à la prospérité des roys et royaume d*Escossc et ont eu plu- 
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sieurs guerres et débatz contre eulx ; ayant bien remarqué par 
vosdictes dépesches qu'il ne tiendra pas ausdicts partisans d'An- 
gleterre qu'ilz ne vous traversent en tout ce qu'ilz pourront en 
vostre charge, estant leur intention assez manifeste de voulloir 
en tout favoriser les affaires et le service de ladicte Royne d'An- 
gleterre à mon préjudice; mais j'estime qu'avec le peu d'inclina- 
tion qu'a ledict Roy d'Escosse de ce costé-là, ne faisant ce qu'il 
faict à présent que par force, il vous sera ayzé de le retenir à 
ma dévotion, qui est ce à quoy vous debvez plus travailler, si 
saigement et dextrement touteffois que ceulx qui me sont con- 
traires ne s'en puissent appercevoir. A cella vous pourra grande- 
ment servir le millord Claude Hamilton que m'escripvez estre 
arrivé par-delà; car, auparavant qu'il partist d'icy, je l'y ay dis- 
posé par bonnes gratiffications de paroUes et d'effect, comme je 
vous en ay cy-devant adverty. Vous observerez tousjours les ac- 
tions et contenance desdicts seigneurs d'Escosse, de quelque 
party qu'ilz soient, et s'il naist quelque débat entre eulx, vous 
vous entremectrez de leur réconcillialion, les praticquant et at- 
tirant en ce faisant à m'en sçavoir gré comme à ung prince leur 
voisin qui aime leur bien et contentement commung, en sorte 
qu'ilz puissent recongnoistre et confesser que vous n'avez aultre 
but qu'au bien de la nation escossoise, qui est ung moyen bien 
doux pour les rendre affectionnez à mon service, au lieu qu'ilz 
s'en monstrent si estranges et esloingnez. Ce sera bien faict, 
quand l'ambassadeur que la Royne d'Angleterre doibt envoïer 
par-delà y sera arrivé, que vous confériez et communicquiez avec 
luy d'honnestes propos du désir que j'ay d'entretenir la paix et 
amityé avec mes voisins, mesme avec la Royne sa maistresse, 
ce pendant qu'elle continuera en l'observation de noz traictez 
que je veulx de ma part relligieusement observer ; et vous n'avez 
aucune charge que de faire tous bons offices tendans à cella et 
à la conservation de l'amityé qui est de tous temps entre la 
France et l'Escosse, sans vous estendre plus avant, si ce n'est 
que vous pourrez, comme de vous-mesme, vous plaindre à luy 
du peu de moyen et liberté que vous avez de m'escripre par la 
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Yoye d'Angleterre et à mon ambassadeur y résident, combien 
que la Rojne, sa maistresse, Tayt tousjours eu et Tayt encores 
en mon royaume, ce que j'ay faict dire en semblable à son am- 
bassadeur résident icy et escript au sieur de Chasteauneuf en 
faire instance envers ladicte Royne d'Angleterre et ses ministres 
principaulx. Au demeurant, vous m'avez faict service fort agréa* 
ble de m'avoir adverty des aultrcs i)articullaritez portées par vos- 
dictes dépesehes et ne sç^uriez niieulx faire que de continuer 
le plus souvent et avec toutes les commoditez qui s'en ofiA^iront. 
J ay aussi veu ce que vous m'avez escript du bon debvoir 
que faict par-delà pour mon service le sieur du Molin, dont je 
luy sçay bon gré; et vous diray, sur ce que me remonstrez pour 
Testât qu il avoit en mes gardes, que (comme je luy dyz quand 
il (Kirtil de ce royaume) j'ay pourvou à son dict estât, d'auitant 
(jue jo ne veulx plus en mes gardes aultres que catbollicqucs, 
iiKiis quand il se présentera quelque aullre occasion pour luy 
faire du bien, je le feray bien voluntiers, ainsy que lui pourrez 
(Vwv. J'ay veu pareillement ce que mescripvez de la bonne vo- 
Iiiiilé et atTection que démonstre le sieur de Ledinton, secrétaire 
(iKslat, au bien de mes alTaires; ayant aussy pris de bonne part 
(0 qu'avez escript à vostrt» beau-inlre pour me faire entendre, 
pour obliger ledict milord Albrocq, ledict Ledinton et quelques 
aultres, affin de les induire u effectuer mes affaires, mais consi- 
dérant Testât (Ticelk»s, il n est p;is à propos que leur promecUes 
aucune pention : bien les pouvez-vous tousjours asseurer de ma 
bonne volunté envers leur Uoy et eulx aussy en i»articullier. 
Toutelfois, il faut premièrement vooir ciuehiues effeets d'eulx au 
bien de mondict service avant (jue d'entrer en aucune promesse, 
et |)our ce no vous engaigez nullement en paroUes. Priant Dieu, 
etc. Escript à Paris, le ix' jour de ^ars 158C. 
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1586. — 9 Mars. 

GATHEHINE DE MÉDICIS AU BARON D'ES1(EVAL. 
{Arehivei de la famille d*Ssnevàl, — Original tigné.) 

SatisCaciion témoignée par la Reine mère à M. d'Esneval du succès de ses premières 
négociations. — Efforts qu'il aura à faire pour lutter contre Tinûuence anglaise 
en Ecosse. 

Monsieur d'Esneval, nous avons veu par les dépesches que 
vous avez faictes depuis vostre arrivée et première audience 
par-delà que vous avez très bien commencé en vostre charge, 
ayant le Roy, monsieur mon filz, et moy prins plaisir d'entendre 
les particuUaritez que vous y avez représentées. Je croys bien 
que (^) [l'auctorité des partisans d'Angleterre nuira aulcunement 
à vostre négotiation, mais aussi aurés d'autant plus d'honneur si 
vous surmontez toutes les difficultés et empeschemens qui se 
peulvent présenter]. Ce que vous ferez avec le temps et la pa- 
tience accompaignez de la prudence et dextérité requise, joinct 
que tout ce que nous désirons pour le présent est de retenir et 
conserver à nous et en nostre amityé et bienveillance mon petit- 
iilzleRoy d'Escosse et son royaume, selon les anciennes alliances, 
[et le retirer des intelligences qu'il peult avoir avec nos aultres 
voisins qui ne le recherchent que pour leur commodité, non 
pour l'affection qu'ils luy portent], ainsy que vous avez pour 
instruction, et pourrez encores veoir plus amplement par la 
responce que vous faict le Roy, mondict sieur et filz; sur laquelle 
me remettant, je prieray Dieu, Monsieur d'Esneval, vous avoir 
en sa saincte et digne garde. — Escript à Paris, le ix* jour de 
mars 1586. 

(0 Les passages qjaQ nous plaçons entre erochets sont écrits en cbilTre dans roriginal. 
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1586. — 15 A\TiiL. — Paws, 
L» Roy à M. dTsneral. 

{Êtblioih. impér. — Btg. du mréi, Pinarl, — Mt. ftamt,, n. SSOS. — CofU 

officieUe du tempi,) 

r 

Satisfaction témoignée par le Roi des bons offices de lord Claude Hamîltoa. — 
Approbation de la conduite de raiiil>as<adcur dans l'audience qui lui a été accor- 
dée par le Roi d'tcos^e. — Iii8i>t'ince qu'il devra mettre pour détruire dans 
Tesprit de Jacques VI l'opinion que le Roi de France ne prut aimer ceux qui toat 
d'autre religion que la sienne. — Nouvelles explications sur les motifs qui ont 
décide le Roi à ne tolérer qu'une seule religion dans ses £tats. — Confiance qw 
cette détenninalion, qu'il a prise ù Texeniple de la Reine d'Angleterre, ne peut 
qu'être approuvée par tous les princes de la Oirétienté. — Protestation qu'il n'ett 
poussé par aucun sentiment d'unimosité contre ceux de ses sujeU qui ne profes- 
sent pas la religion catlioliquc. — Bonheur qu'il éprouverait s'il pouvait lui être 

. donné de contribuer ù l'extinrtion de tous les schisme^, à l'aide des moyens pra- 
tiqués de tous temps dan*^ r£gli^e. — Recommandation à l'ambassadeur de com- 
battre les menées de ceux qui veulent n^ndre les actes du Roi de France odieux 
au Roi d'Erosse, afin de détruin! ruUiance entre les deux royaumes. — Conflaoce 
de Henri 111 dans riiabiletc du baron d'Esneval pour distinguer les véritiMet 
sentiments de la noblesse écoss.'Usc. — Motifs qui ne permettent pas au Roi de 
conserverie sieur du Moulin dans la charge de lieutenant de la garde écossaise. 

— Promesse de lui donner plus t;ird une compensation. — AfTajresde France. — 
£s|»oir du Roi de réduire bientôt ses sujets rebelles à l'observation de l'édit de 
juillet. — Son vif d4*sir de les voir se ranger volunt;iiiemcnt sous son ol»éissaiice. 

— Sa ferme résolution de ne soulTrir dans son royaume que l'exercice d'une seule 
religion. 

Monsieur dTsneval, vostre dépesche du xi\* du mois de feb- 
vrier dernicp in\i esté soureinrnt rendue, par laquelle j'ay veu 
que le sieur Claude Ilaniilton a fort bien coinmancé à satisfaire à 
la promesse, qu il me feit dernièrement a son parlement d^icy» 
de faire tous bons offices près du lloy d'Escossc, mon nepveu, 
son souverain, ix)ur la continuation et entretien de nostre mu- 
tuelle amityé, de si longue main contractée entre noz commungs 
prédécesseurs et noz royaumes. J ay veu pareillement les propos 
qui se passèrent entre ledict sieur Hoy d'Escosse et vous, en Tau- 
dience qu il vous donna le xviir dudict mois, jour précédent de 
la datte de vostre dicte déi)esche, tant sur le faict de nostredictc 
amityé que sur ma santé et disix>sition recouverte, et sur la ré- 
vocquation de mon édict concernant Texercice de la nouvelle rel- 
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ligion. A toutes lesquelles choses vous luy avez très bien et 
saigement respondu, selon mon désir et intention, estant très 
ayze de l'asseurance qu'il vous a donnée qu'il ne sera jamais 
celluy qui pompera le premier nostredicte amityé. C'est pourquoy, 
ayant pareille résollulion, j'espère qu'elle sera perdurable, voire 
immortelle. Voylà où il vous fault demourer, persévérer et pour- 
suivre doulcement, essayant tousjours d'eschauffer d'avantaige 
en cella ledict sieur Roy par toutes bonnes démonstrations, en 
sorte que nostredicte amityé ne se puisse dire vulgaire, mais 
estroicte et entière. Et comme, avec les argumens qu'il vous a 
faictz, il semble qu'il veille inférer que je ne puisse aymer ceulx 
qui sont d'aultre relligion que la mienne, oultre les vives et fortes 
raisons que luy avez jà amenées pour luy lever cette oppinion, 
vous luy pourrez dire encores, quand vous retumberez en ce 
mesme propos, que ce n'est pas la malveillance que je porte à 
mes subjectz de la nouvelle oppinion qui m'a faict révocquer 
mondict édict, mais l'affection et volunté que j'ay de veoir ung 
ferme repos estably en mon royaume par l'unyon et ung seul 
exercice de relligion, à l'exemple d'Angleterre et d'autres Estalz 
fort pacifDques, ayant expérimanté, au grand dommaige et dé- 
triment de mon royaume, combien la diversité d'exercice de rel- 
ligion apporte de divisions; et, quand il n'y auroit aucune [autre] 
considération, que c'est ester toute occasion et prétexte à ceulx 
qui veuUent troubler cest estât que de réduire tous mes subjectz 
à une seuUe et mesme relligion, dont je faiz profession, il n'y a 
prince mon amy qui ne deust louer, non pas seullement approu- 
ver, mon intention, tant s'en fault qu'il y deust apporter empes- 
chement et donner faveur au contraire, n'y ayant aucun roy ou 
prince qui me puisse justement reprocher que j'aye provocqué 
ni induict ses subjectz à rébellion ou désobéyssance, soubz le 
fondement de la relligion ny aultros, sçaichant combien il est 
pernicieulx et de dangereulx exemple de fomenter les eslevalions 
des mauvais et desloyaulx subjectz. Ne voullant pas pourtant 
celler que je n'aye en toute affection le zelle que je doibz avoir 
à ma relligion et au prograis ou avancement et manutention d'i- 
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celle, mais que je sois poulsé d'animosité et inimityé particul- 
lière contre cculx qui n'en sont pas, il fault croire que non; et 
diray davantaigo que je suis tant désireux du bien, unyon et re- 
pos général de loutle la Chrétienté aussi bien que de mondict 
royaume en particullier que je ne demande rien à Dieu de plus 
grand cueur que d'en vtH)ir tous scismes, liérézies et erreurs es- 
tez et retranchez, avec les moyens de tout temps praticquez en 
rÉglise, dont je ne me sentirois que très lu*ureux que Dieu ni^eust 
faict Tun des instrumens si les atlaires y estoient aussi bien dis- 
posez comme rapi)arence n'en est pas. xVvec ce discours cl aul- 
tres semblables, que pourrez faire à propos audict sieur Roy 
d'Escossc, vous mectrez peyne de luy faire perdre Toppinion qu'il 
monstre avoir conceue et que luy peulvent avoir imprimée en 
Tentendement eeulx qui le veullent tirer en aultre amityé que la 
mienne et luy rendre mes actions odieus^'s. — Je suis bien ayze 
qu'ayez trouvé une bonne partye des seigneurs conseillers dudiot 
sieur Ruy assi'z vuUmtaircs et enclins à favoriser la charge que 
je vous ay donnée pour la conservation de l'amityé de ces deux 
coronnes; en quoy, comme vous avez assez de jugement pour 
congnoistre et pénétrer s ilz useront de dissinmlation ou non, 
pour, selon cela, vous comporter et conduire avec eulx de sem- 
blable foçon. — Au regard du sieur du Moulin, cy-devant lieute- 
nant de ma gardr écossoise, jt» vous diray que, quelque temps 
devant qu il parlist d'icy, il m'avoit supplyé, à cause de son vieil 
aage, d'avoir agréable (|u'il se di'smist de sondict estât de lieute- 
nant en faveur de quelqu'un de sa nation avec lequel il en estoil 
demouré d*accord; mais |ieu do jours après il ciiangea d'oppinion, 
et depuis, estans intiTVinuz ces troubles, il me demanda congé 
de se retirer en son païs, ce que je luy accorday voluntiers; et, 
veoyant qu'il avoil ainsy quicté mon service, j'ay pour\'eu d'ung 
aultre en sa place, dont il me semble qu il na (tas occazion de se 
plaindre, veu (juc dcsja il avoil demandé à renuclre sondict es- 
tât en mes mains pour en disi»oSiT en faveur d'ung aultre. Tuut- 
tcffois, pour ce (jue je s^ay qu il y a longuement qu'd a faict 
service à mes prédécesseui's et à moy audict estât, je seray bien 
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ayze de le récompenser et gratiffier en aultre chose, quand l'occa- 
sion s'en présentera. — Au demeurant, Testât des affaires de mon 
royaume est tel que j'espère tousjours par la force de ranger mes 
subjectz désobéissans à l'observation de mon édict de juillet der- 
nier, d'aultant qu'ilz ne l'ont voullu faire avec les doulces re- 
monstrances et admonitions que je leur en ay faict faire. Mais, 
pour ce que cela ne se pcult faire qu'avec beaucoup de temps, de 
despence et ruyne, je serois très ayze qu'ilz feussent si bien con- 
seillez et touchez de l'esprit de Dieu que de s'y condescendre et 
conformer sans contraincte, estant néanmoings résollu de ne 
souffrir qu'ung seul exercice de relligion en mondict royaume, 
pour les raisons cy-devant desduictes. Priant Dieu, Monsieur 
d'Esneval, vous avoir en sa sainte et digne garde. Escript à Paris, 
le XV* jour d'apvril 1586. 



1586. — 18 ET 30 Avril. — Paris. 

Le Roy à M. d'Esneval. 

(Bliblioth. impér. Reg, du HCfél, Pinart. — Ifs. franc., n. 8808. — Copie officielle 

du temps.) 

Intention manifestée par les Catholiques d'Ecosse de recourir aux armes pour déli- 
vrer leur Roi, et se prémunir contre les persécutions dont ils sont menacés. — 
Demande qu'ils ont faite au Roi de France afin d'obtenir son appui. — Leur 
déclaration qu'en cas de refus ils s'adresseront au Pape et au Roi d'Espagne. — 
Conviction de Henri III que ce projet a été suscité par le Roi d'Espagne et les 
Jésuites dans l'intérêt de Marie Stuart. — Impossibilité absolue de donner aucun 
secours aux Catholiques d'Ecosse. — Conduite prescrite en conséquence à Tam- 
bassadeur. — Offre qu'il devra leur faire de l'intercession du Roi pour empocher 
les persécutions auxquelles ils sont en butte. — Politique de conciliation que 
devra suivre l'ambassadeur entre les deux partis, sans témoigner de la part du 
Roi d'autre désir que celui de maintenir la paix. — Recommandation qui lui est 
faite d'insister néanmoins auprès du Roi d'Ecosjse et de son Conseil pour leur dé- 
montrer tout le danger qu'il y aurait à pousser les Catholiques au désespoir. — 
Post'Scriptum. — Retard éprouvé par la dernière dépèche du baron d'Esneval. 
— Nouvelles instances faites auprès d'Elisabeth par M. de Châteauneuf pour obte- 
nir plus de liberté dans ses communications avec l'ambassadeur d'ÉcoFse. — Satis- 
faction du Roi de Tintimité qui s'est établie entre le Roi d'Ecosse et le baron 
d'Esneval. — Arrivée en France de l'ambassadeur de Danemark. — Affaires de 
France. 

Monsieur d'Esneval, depuis la responce que j'ay naguières 
faicte à vostre dépesche du xix* de febvrier dernier, j'ay veu par 
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vostrc aultrc du viii^ du mois passé ce que les seigneurs et aul- 
très Catholllcques du royaume d'Escosse vous ont faict dire de la 
deIIit>ération en laquelle ilz sont de s'eslever et avoir recours aux 
armes pour retirer leur Roy des mains de ceulx qui se sont na- 
guitares renduz les plus fortz près de luy , et se rédimer du danger 
auquel ilz se veoyonl tumber par les rigueurs et pugnitions car- 
porelles dont Ton veult user à Tendroiet d'eulx, ainsy que Ton 
faict en Angleterre contre les Cathollicques; mais qu'ayans plus 
de couraige que de moyens pour lexécution de leur entreprinse, 
ilz d('»ireruient (ï\ eslre assistez de moy plustost que de nul aul- 
trc prince, ce que s'ilz ne pi'uvent (»btenir de moy, ilz auront 
recours au Pa[)e ou au Roy d'Espaigne. A quoy je vous dirciy que 
je croy bien que quelzques ungs desdicts stMgneurs catholllcques 
d'Escosse qui se veoytMit esloingnez de leur Roy peuvent, tant 
pour la considération de leur intérest parlicullier que pour le 
zelhî qu ilz doibvent avoir à leur relligion, avoir d'eulx-mesmo 
faict ce desseing, si is-se rjif il y a beaucoup d apparence qu ilz 
y auront esté stimulez et incitez d'ailleurs, comme par li*s Jé- 
suistes secrètement envoyez de delà, de la part dudict sieur Roy 
d'Esi>aigne ou de la pjirt de ceulx qui pensent, en ce faisant, 
faire (|uclque chose à Tadvantaige des affaires de la Royne d'Es- 
cosse, lesquelz leur auront aussy voluntiers conseillé de sonder 
quelle i»ourra estre ma volonté en cet i^ndmict. — Ouoy qu'il en 
soit, et de quelque part que cella vienne, je ne puis (quand jVn 
aurois la volunté) ayder ny assister de mes moyens lesdictz Ca- 
tbollir({uos d'Escosst*, à cause d(*s grandes affaires et despences 
esquelles je suis constitué par les i>rés<^ns troubles et guerres de 
mon royaulme. Aussi me semble-t-il qu'au lieu de fomenter et 
favoriser telles soub/.leva lions et divisions, il est meilleur et plus 
louable de s'entrenjci^'tre de les conJiMjser et paciflîer, et faire en 
cella offices de vraye amityé. Je désire done(|U(*s que vous vous 
offriez de ma [mvI ausdictz Calhollicques d' intérêt *dd(T et vous 
employer pour eulx envers leur Roy et ceux de S4>n Conseil pour 
faire cessiT les allIi(*tions et mauvais traictemensquilz disent et 
se plaignent leur estre faiclz, et que, suivant ce que je vous ay 
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baillé par mémoire et instruction, vous vous rendiez, en mon 
nom, moyenneur des différendz troubles qui naistront et inter- 
viendront entre les grandz dudict pays, sans donner à congnois- 
tre que j'incline plus d'un costé que d'aultre, ny que j'aye aultre 
désir et intention que de les veoir en bonne unyon, amityé et 
repos les uns avec les aultres; avec lesquelz bons offices et entre- 
mises vous m'acquerrez la bienveillance des uns et des aultres, 
et auront plus de fiance de vous, veoyans que vous y aurez che- 
miné d'un pied esgal et aurez esté audevant des maulx, misères 
et ruynes èsquelles ilz peuvent tumber par leursdictes divisions 
et partiallitez. Touttefois vous regarderez de faire tousjours tout 
ce que vous pourrez, honnestement et sans suspition ou jallou- 
sie, pour le support et gratieulx traictement desdicts Cathollic- 
ques, remonstrant doulcement audict sieur Roy d'Escosse et à 
ceulx de sondict Conseil, ^'ilz veullent user de rigueur allencon- 
tre d'eulx, que c'est ung mauvais exemple et de dangereuse con- 
séquance de procedder par telles et criminelles exécutions qui 
peuvent engendrer ung désespoir ausdictz Calhollicques, dont 
l'on pourroit après avoir regret, adjouxtant encores à ces raisons 
les aultres dont vous sçaurez bien vous adviser pour arrester le 
cours des persécutions que l'on vouldroit faire ausdictz Cathol- 
licques, mesmes sur les deffîenses que pourront prendre d'eulx 
ceulx qui possèdent aujourd'huy ledict sieur Roy d'Escosse. Priant 
Dieu, Monsieur d'Ësneval, vous avoir en sa sainte et digne 
garde, etc. 
Escript à Paris, le xviii* jour d'apvril 1586- 

posT-scRiPT. Monsieur d'Ësneval, depuis ceste lettre escrîpte, 
j'ay receu la vostre du xxii® jour du mois passé par l'adresse du 
sieur de Chasteauneuf, mon ambassadeur en Angleterre, où à ce 
que je voy, elle a esté longuement gardée, dont ledict sieur de 
Chasteauneuf a faict instance et de la liberté, que je désire estre 
entre vous et luy, de vous escripre et envoïer l'ung à l'aultre mes- 
saigers librement; mais il se congnoist bien par leurs remises 
qu'ilz ne l'ont pas agréable. Toutteffbys, il fera encores ce qu'il 
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pourra pour Tobtenir, s'il est possible. Cependant je vous diray 
que f ay esté bien ayze de veoir par vostro dicte dépesche la pri- 
vaullé que vous avez maintenant avec mon nepveu le Roy d'Eft- 
cosse et la bonne démonstration qu'il faict de constament pen^ 
vérer (aussy ne sçaurolt-il mieux faire) à Famityé et mirelien 
d'entre luy et moy et noz commungs subjectz, suivant noz ancieos 
traictez. — Les ambassadeurs du Roy de Danemarcb sont arri- 
vez depuis quatre jours icy. Je leur ay donné toute bénigne au- 
dience et leur ay faict responce à ce qu'ilz m'ont proposé verbal- 
lement et baillé par esoript pour le faict de ces troubles et de la 
paix. Les aultres ambassadeurs des princes d'Allemaigne et de 
Suisse ne viendront pas, à ce que j'entendz, si tost que Ton di* 
soit. Je ne veulx oublier, pour la fin de ceste lettre, à voua dire 
que je prépare et faictz dresser une armée en Champaigne que 
conduira mon cousin le Duc de Guyse pour m'opposer aux ea- 
trangers, s'il est ainsy qu'il en vienne. Et oultre celles que j'ay 
en Guyenne, soubz la charge de mes cousins les duc de Mayenne 
et maréchal de Matignon, et en Daulphiné soubz le seigneur de 
la Vallette, j'en faictz encores dresser une aultre en Poictoo, 
soubz la conduicte de mon cousin le maréchal de Riron, et une 
aultre en Auvergne, soubz celle de mon cousin le maréchal d'Au- 
mont. Oultre cela, je suis dellibéré d'en dresser une aultre grande 
et forte qui sera près de moy, pour emploïer le tout à réduire 
par la force de tous costez mes subjectz désobéissans à Tobser- 
vation de mon édict, si par la raison et doulceur je ne les y puis 
amener. Priant Dieu, Monsieur d'Esneval, vous avoir en sa sainte 
et digne garde. 
Escript à Paris, le dernier jour d'apvril 1586. 
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1586. — 29 ET 30 Juin. — Saint-Maur-les-Fossez. 

Le Roy à M. d'Esnevtl. 

{iHblioth, imp. — Beg, du seerét. Pinart, — Us. franc. , n. 8808, — Copie ofUeielle 

du temps,) 

Mise en liberté du comte de Morton. — Rétablissement de la santé du Roi d'Ecosse. 

— Satisfaction que Henri III en a ressentie. — Explications demandées à Jacques VI 
par l'ambassadeur sur la mission du sieur de Wymeu, envoyé du Roi de Navarre. 

— Prochaine conclusion de la ligue entre le Roi d'Ecosse et la Reine d'Angle- 
terre. — Espoir de Henri III que cette ligue ne contient rien de contraire aux 
traités entre la France et l'Ecosse. — Avis que l'envoyé des Catholiques d'Ecosse 
s'est rendu directement auprès du prince de Parme, sans s'adresser au Roi. — 
Plaisir que cette circonstance a fait éprouver à Henri III, qui ne désire que le 
maintien de la paix. — Efforts qu'il ne cesse de faire pour amener ses sujets à se 
conformer à son édit de réunion. — Post-scriptum. — Congé accordé à M. d'Es- 
neval pour une affaire importante qui l'appelle en France. — Charge qu'il devra 
laisser à l'un de ses gentilshommes de veiller aux intérêts du Roi en son absence. 

— Satisfaction entière témoignée par le Roi à l'ambassadeur. — Somme de deux 
mille écus qui lui sera adressée par le trésorier de l'épargne. — Affaires de 
France. 

Monsieur d'Esneval, j'ay naguières accusé la réception de vos- 
tre dépesche du xiii* du mois passé. Depuis, celle du iiii* du 
présent m'a esté rendue. Ausquelles je vous diray que j'ay esté 
bien ayze de veoir que le comte de Morton (^) ait esté eslargy et 
vous vous soïez officieusement offert de luy ayder en mon nom. 
Gomme aussi ce m'a esté plaisir très grand d'entendre que mon 
nepveu le Roy d'Escosse soit retourné en bonne convallessance 
après le desvoyment qu'il a eu, et les honnestes propos et devis 
que vous eustes ensemble à l'issue de sa malladye, et encores 
depijis en une aultre audiance qui furent suivyz des aultres que 
luy distes pour le retenir et destourner de la vollunté qu'il eust 
peu avoir d'assister mes subjectz désobéyssans et fomenter les 
troubles de mon royaume. Quand à ce que m'escripvez du 
veoyaige du sieur de Wymeu, gentilhomme de la chambre du 
Roy de Navarre, envoyé, par son maître vers ledict sieur Roy 
d'Escosse, et de la charge qu'avez apprins qu'il avoit, vous avez 

0) John lord Maxwell, qui avait reçu le titre de comte de Morton en jain 1581 (Douglas, 
Peerêçe of SeoUand, t. II, p. 271 }. 
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très bien faict de vous en estre esclaircy avec icelluy Roy d^E»- 
cosse pour le regard de la levée d'Escossois que vous aviez en- 
tendu qu il deuiandoit. En quoy il me semble qu'il a faict toutes 
les bonnes démonstrations que je sçaurois désirer de luy. Ton- 
tefTois ce sera bien faict que vous ayez tousjours Toeil pour des- 
couvrir si les eflectz respondront aux paroUes et apparence, et 
que n'obmectiez rien de ce que vous pourrez pour aller audevant 
de tout ce que vous congnoistrez qui pourroit estre au pr^udiœ 
de mes affaires et service. 

J'ay veu par la conclusion de vostredicte dernière dépesche 
qne la ligue d'entre la Royne d'Angleterre et ledict sieur Roy 
d'Escosse esloit preste à se résouldre, et que les conseillers d^i- 
celluy sieur Uoy trouvent qu'il y a proceddé ung peu trop pré- 
cipitament et contre leur advis. Je m'asseure qu'avez faict ce 
qu'avez peu pour empescher qu'il n'ayt esté rien faict en ladicle 
ligue qui puisse desrogcr ou nuire aux anciens traictez d^altiance 
d'entre mon royaume et celluy d'Escossc, suivant ce que je vous 
en ay cy-devant escript. Au denïouran^, je ne faictz que recepvoir 
naguières, par 1rs mains de l'ambassadeur de ma seur la Royne 
d'Escossc, voz lettres du vij' apvril dernier que vous aviez baillées 
à celluy que les seigneurs cathollieques d'Escosse a voient dépescbé. 
J'estime que, selon ce que m'escripviez paravant, il aura esté trou- 
ver droict le prince de Parme, sans venir icy. Au moings, s'il y est 
venu, ça esté sans me veoir ny me communiquer ni faire dire 
quelle charge il avoit, ne s'il désiroit quelque chose de moy; dont 
je ne suis [)as mary, car aussi n'ay-je aultre désir sinon que je 
désire le mesme bien et repos aux allaires de mondict nepveu le 
Roy d'Esccosse que à moy. — Pour la lin de ceste dépesche, je 
vous diray que je faictz tousjours ce que je puis [)Our amener mes 
subjectz désobéyssans à se conformer à mon édict de réunyon à 
la relligion cathollicque, appostollicque et roniaine, avec ceste 
résolution de n'en souffrir exercice d'aucune aultre, pour avoir 
trop expérimanté combien la diversité des relligions a causé de 
mal et de ruyne à cest Estât, qui ne peult h mon advis joyr aul- 
trement de fasseuré et ferme repos que je désii*e y establir. Pryant 
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Dieu, Monsieur d'Esneval, vous avoir en sa saincteet digne garde. 
Escript à Saint-Maur-des-Fossez, le xxix* Juing 1586. 

Postscript. Monsieur d'Esneval, depuis ceste lettre escripte, 
vostre beau-père m'a faict entendre comme vous aviez ung procès 
et arbitrage pour raison d'une grosse terre qui vous importe beau- 
coup, et à la vuidange duquel vostre présence est très requise, me 
requérant, en vostre nom, vous voulloir donner congé pour quel- 
que temps de faire ung petit veoïage par-decà, ce que je vous 
ay voluntiers accordé à condition touteffois que vous retournerez 
incontinent après avoir donné ordre à voz affaires, ainsi que je 
faiz entendre à mon nepveu le Roy d'Escosse par la lettre que je 
luy en escriptz et vous envoyé à ceste fln, estant nécessaire que, 
pendant vostredict veyaige, il demeure quelqu'un des vostres 
par-delà, auquel vous donnerez charge d'avoir l'œil à mes affaires 
en attendant vostre retour. J'escriptz présentement au sieur de 
Chasteauneuf, mon ambassadeur en Angleterre, qu'il demande 
en mon nom ung passeport pour vous à la Royne d'Angleterre , 
si vous luy en escripvez, pour venir par mer ou par terre, ainsy 
que vous adviserez ; et, jusques à ce que luy manderez, qu'il le 
tienne secret et n'en parle poinct de peur que ces pillardz qui 
sont à la mer ne facent entreprinse sur vous si venez par la mer, 
combien que je ne pense pas que doresnavant ilz ayent tant de 
liberté qu'ilz souUoient, car jespère que dedans ung mois j'auray 
ung bon nombre de vaisseaulx en Normandie qui yront et vien- 
dront le long de la coste pour donner liberté au commerce et 
repurger la mer des pirates. J'en auray aussi en Bretaigne, de 
sorte que vous aurez plus de seureté en vostre passaige si venez 
par mer. Cependant, je vous diray que j'ay beaucoup de conten- 
tement de voz services et du bon debvoir que faictes en vostre 
charge, en laquelle sçaichant que faictes grande et honnorable 
despense, je vous ay accordé deux mil escuz que l'on advisera de 
vous faire payer des meilleurs moyens que l'on pourra, comme 
j'ay commandé au Trésorier de mon espargne. — Pour le regard des 
affaires de Flandres, je me remectray â ce qu'en pourrez appren- 



H AMBASSADE DE D'ESNEVAL. 1586 

(Irc de delà. Mais quand à Testât des afTaires de deçà, je vous 
diray que, veoyant l*arinée que commande mon cousin ie duc de 
Mayenne en Guyenne se diminuer un peu, aussi que Lusignan 
est maintenant en mon ol)éyssanee et le païs de Poictou beau- 
coup plus libre que naguùres il n'estoit, fescriptz à mon cousin 
le maréchal de Biron d'envoïer la pluspart des forces qull a à 
mondict cousin le duc de Mayenne, adin de renrorcer tousjoun 
mon armée, estant le Poictou et TÂngoulmoys, comme ilz sont 
à présent, aucunement nectoyoz di'sdictz de la relligion ; et oultre 
cela, comme je vous ay escript, je faiz bientost partir mondict 
beau-frère le duc Joyruze et mon cousin le duc d*Espamon avec 
chacun une bonne armée, Tun pour secourir l'Auvergne , Gé- 
vauldan et le Ilault Languedocq, et Taultre pour aller aussi en 
Provence et Dauphiné, espérant qu elles feront toutes de bons 
exploictz; mais, en moy-mesmes, je souhaite et désire tousjoun 
la paix, car je sçay bien ({u il n'y a chose qui me soit plus n^ 
cessaire ; mais je désire aussi , pour ne retourner plus à la guerre, 
que ce soit avec la réunyon de tous mes subjectz à ma religion 
catholicque, ap|X)Stollicque et romaine, car aultrement ce serait 
tousjours à recommencer. Par les ad vis que j*ay d'Âllemaignei 
il n y a i)oinct encon's de levées d'rslrangers, et n en pourroient 
avoir, quand ils auroient moyen dVn lever, do trois. moys; eti 
ce que jÏMitendz, les princes prutestans ne veullmt pas contri- 
buer aux fraiz, connue ilz pt^nsoient. Priant Dieu, Monsieur 
dEsneval, etc. Audict Saint-Maur, le dernier jour de juin 1586. 



1586. — Vers x-.\ fin nn Juin (';. 

LE D\n()X D'E^NEVAL A JACQUES Vt. 
(iIrrAtt-ffl de la famille d'Etneval. — Minute autographe.) 

SalÎRfArlion que r.iiisrrnnl .111 Hoi i|c Fr.inrc Ips b>'>nA «rnlimniU ti'mnij^cgpar W 
Uni il'Èrii-sr. — A\i» i|i»mii' .'1 Hi'iiri 111 '|ne *\o% Iï^m'-p-» ronsi'îi'TiMi's ilitiv^nt M 
faire rn £roMc p«tur ftoulniir \os Piotp*'t:inl<> «U* Frime. — ronn.ui«'e du Roi ipie 

(<- <!i>inmo ri'iif liMirr f^ii a-!ir«i>in li iim* liMin* «t^ lliMiri III, <1j!i'0 ria 12 join, nnas pfn«0M 
qoe celle*i'i a vie trcriie %ers Ij tan du ncoïc mui». 
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ce n'est là qu'un bruit mensonger. — Charge reçue néanmoins par Tambassadeur 
de faire auprès du Roi d'Ecosse les plus vives remontrances. — Certitude qu'il a 
acquise qu'un corps de six à sept cents Écossais s'apprête à passer en France par 
la voie d'Angleterre. — Conviction du baron d'Esneval que cette levée se fait non- 
seulement sans l'autorisation mais à Tinsu du Roi d'Ecosse. — Sommation adressée 
à Jacques VI pour que, conformément à ses promesses et au texte formel des 
traités, il fasse à ses sujets défense expresse et publique de faire ou favoriser en 
Ecosse aucune levée de gens de guerre pour aller au secours des Protestants de 
France. — Demande pour que copie de celte défense soit délivrée à l'ambassa- 
deur. — Raisons développées par lui pour démontrer les funestes conséquences 
de toute tolérance à cet égard. — Droit qui appartient au Roi, en vertu des traité», 
de demander un secours d'hommes au Roi d'Ecosse. — Effet produit par cette 
mesure qui aurait pour résultat de faire combattre les Écossais les uns contre les 
autres, de produire des haines irréconciliables et de rallumer peutrétre la guerre 
civile en Ecosse. 

Sire, je dietz à Vostre Majesté, à l'audience dernière qu'il luy 
pleut me donner, le plaisir que le Roy son bon oncle m'avoyt 
escript qu'il avoyt reçeu de Tasseurance qu'elle m'avoyt donnée 
de sa bonne correspondance à la sincère et vraye amitié que Sa 
Majesté portoit à la Vostre et à l'entretien de la si ancienne al- 
liance d'entre vos deux royaumes. Ce qu'en ceste mutuelle et 
réciproque bonne intention Sa Majesté espéroyt que ce seroyt 
non seuUement choze perdurable, mais inviolable et immortelle, 
tfayant failly de faire à Sa Majesté bien entendre l'affection et 
ouverte déclaration que sur ce il pleut lors à la Vostre me faire 
de rechef, comme aussi le grand desplaisir qu'elle a des guerres 
et troubles de France, dont je me promectz que Sa Majesté rece- 
vra d'autant plus grand plaisir et asseurance de la Vostre, et prin- 
cipalement en ce temps que ceulx de ses subjectz de la religioil 
protestante, ne se réduysans au bon et saint désir de Sa Majesté, 
s'efforcent en l'opposition qu'ilz y font opiniastrement et mal à 
propoz se prévaloyr de forces estrangères, m'ayant Sa Majesté 
escript qu'entre autres dont ilz se vantent, ilz font estât d'ung 
bon nombre de gens de guerre de ce pays. Auparavant mon par- 
tement, ilz en faisoyent desjà courir quelque bruict, mais Sa 
Majesté s'asseuroyt que c'estoyt chose inventée par eulx pour 
ainsi faire d'aultant plus valloir leurs affaires, comme aussi elle 
se prometloyt tant de vostre amitié qu'elle ne leur octroyroit 
aucune chose à son préjudice, me donnant néantmoins charge 
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très expresse de prendre songneusement garde, à mon arrivée 
par deçà, à ce quilz y pourroient prétendre et praticquer contre 
elle, et en cela et selon les occasions faire envers Vostre Majesté 
tous les devoyrs qu'il me seroyt possible pour les y prévenir et en 
empescher. — Depuys, sur le bruict qu'ilz ont de nouveau faict 
et font courir de ce secours, et Sa Majesté ayant esté advertie 
qu'ilz envoyent par deçà à Tintention d'y faire leurs praticques 
et quelque levée de gens de guerre, passant ceulx qu'ils y envoient 
par l'Angleterre, tirant de la Roynedece pays-là toute la faveur 
dont elle peult les gratitlicr, et craignant d*ailleurs que leurs 
persuasions, [estant] fondcos principalleniont sur le faict de la 
religion et encores favorisez de la Roync d'Angleterre, Yostre 
Majesté ne soji esnieuc à leur octroyer ce qu'ilz en désireroient, 
sinon ouvertement, à tout le moins soubz main, elle m'ha escript 
avecques très exprès commandement d'avoir l'œil ouvert à la 
venue de ceulx qui y pourroient venir de leur part et descouvrir 
leurs prétentions et mtMiées, et en ce cas faire en vers Vostre Majesté 
toutes remnnstrances et inttTpellations dont je me pourray adviser 
et congnoistray estn> à propos. — Klle m'a charçt^ ensemble faire 
voir à Vostre Majesté bien ex[)ress«'Mnent la conséquence de telles 
praticques et levti»s, mesnies sur s«»s dernières déclarations et 
démonstrations si alfectionniVs envers Sa Majesté et de ce faict 
que j'av(»is desjà eu advis auparavant la r<'îce[ition de ses lettres, 
mais je n y adjoustoys foy et no vouluz en parler à Vostre Majesté 
à ma diTnière audionco. Dopuys, je m'en suys vtnilu informer et 
m'y trouve coulirmé qu'aucuns srmlKiri{urnt de faire p(»ur eulx 
lev«V d(* gens en bon nombre, non seuUement de pied mais de 
cheval, j lesquels] sont prètz de partir dedans quelques j(»urs en 
nombre d'environ six ou sept cens, et qu Hz dnyvent prendre leur 
chemin par Angleterre, ne me |)ouvant né;mtn)oins laisser du 
tout |H»rsuader qu'il s'en puisse faire aucunes choses du desceu 
de Vostre Maji'sté, et moins à son sceu et {vermission. Et toutes- 
foys, Sire, voyant que ce que j'en apprt*ndz me conlirme en ce 
que le Hoy vostre bon oncle m'en escril et auparavant avoys en- 
tendu, congnoissant aussi d ailleurs le moyen facile et aysé de 
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faire en ce pays levée de gens de guerre, j'ay bien voulu m'a- 
dresser à Yostre Majesté, et, satisfaisant à Texprès commande- 
m^t de la sienne, vous représenter, Sire, ainsi que je faictz, ce 
qu'il luy a pieu me dire et promettre de son affection réciproque 
envers le Roy son bon oncle et à l'entretien et continuation de la 
si ancienne alliance, et ne commençant à y faire bresche, comme 
Vostre Majesté m'a asseuré qu'elle ne feroyt jamais et se doibt 
asseurer que le Roy son oncle ne fera jamais de son costé. Il n'y 
a que la parole qui oblige les roys et princes. Aussi me prévalant 
de celle qu'il vous a pieu. Sire, me donner, je me tiens pour tout 
conforté qu'en la recommandation que vous. Sire, estes d'estre 
très véritable prince, que les subjectz du Roy vostre bon oncle 
n'en obtiendront aucune chose à la faveur de leur intention con- 
traire à celle de leur souverain, fondée sur ujig si louable désir, 
qui n'est, comme j'ay dict cy-devant à Vostre Majesté, que pour 
acquérir à luy et à son royaulme le bien semblable dont jouys- 
sent les princes et Estatz qui ne tollèrent que le seul exercice de 
la religion de laquelle ilz font profession; interprétant d'une 
part, comme j'en prie très humblement Vostre Majesté, ainsi que 
aussi c'est la vérité mesmes, que ce que la sienne faict pour s'op- 
poser à l'iritenlion contraire de ses subjectz n'est que par con- 
traincte et nécessité, ayant de sa part uzé, comme elle faict en- 
cores, de tous les plus doux moyens, dont elle s'est pu et peult 
adviser, pour les réduyre et leur donner occasion par ceste bon- 
ne réunyon qu'il entend restablir en son royaulme; et sera bien 
à son très grand regret, s'il vient à se prévalloir diB la force, ce 
qu'il ne fera qu'aultant qu'il y sera induict et forcé. Et sur ce, 
Vostre Majesté considérera, s'il luy plaist, combien il est dange^ 
reux de favoriser des subjects en une intention contre leur roy 
et souverain pour s'opposer à son bon zèle. Et d'aultant que, 
s'ilz se voyent refusez de Vostre Majesté, comme je ne puis croyre 
qu'ilz ne soient, ilz pourront s'efforcer de parvenir à leur des- 
seing par la faveur d'aulcuns qui pourront ou voudront entre- 
prendre les favoriser contre la volonté et intention de Vostre 
Majesté, y allant en cela grandement de la diminution de son 
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authorité, j'espère qu elle scaura et sera très contente de bien se 
pourveoir piir les moyens et voyes usitées en telles occurences 
qui sont de faire très expresses deflences à bouche et publiques, 
par cryz et afliches, à tous ses subjectz, de quelque qualité et 
condition qu ilz soient, de ne faire ou favoriser aucunes levées 
de gens de guerre pour aller en France en faveur des subjects 
du Uoy son bon oncle qui se sont eslevez contre Sa Majesté, ré- 
vocquant celles qui se pourroient faire ou avoyr esté faictes, et 
ce souz la rigueur des [)eines en telz caz accoustumées. Des* 
quelles dénonces il plaira à Yostre Majesté me faire bailler 
copie, aflin de lenvoyer au Roy son bon oncle qui congnoistra 
par icelles et Texécution quelle y donnera la sincérité de 
son intention envers la sienne pour Ten remercier et la re- 
congnoislre en ce qu'elle {jourra désirer d'elle. Sinon, faisant 
autrement, elle auroit très grande oceasion de se plaindre, et, si 
telle ou semblable oceurrenee se présentoit en ce royaulme, de 
ne s'employer pour Voslre Majesté, ainsi qu'elle a toujours faict, 
de toulte atlection en tout ce <iui s est présenté concernant Yostre 
Majesté et le bien de son royaulme. Mais outre tout cela je ne 
puys que je ne représente encores à Voslre Majesté une autre 
conséquence de très grande importance et considération : c^cst 
que, si elle permet ou tôlière so\]s main ceste levée et [que] le 
Uoy son bon oncle vienne à désirer d'elle un secours de gens ea 
ses affaires, Vuslre Majesté [seroit] par les traictés adstraincte 
à luy en fournir, aussi es|)éré-je ({u'elle ne voudra Icn refuser, 
suyvant mesmes ce qu'il luy plaira se souvenir qu'elle m'a dict 
qu'en tel caz elle donnera plustosl secours à Sa Majesté qua ses 
subjectz, encores qu ilz lacent profession de mesme religion que 
la sienne. En ({uoy ses subjectz se trouveroyent ainsi en deux 
armées contraires, et les ungs contre les autres. Dont, outre le 
malheur (|ui s en pourrc»it ensuyvre (Kir la perte des ungs et des 
autres, |X)urruyt naistre oceasion de guerre en ce pays entre eulx, 
à leur retour, à jamais irréc(»nciliable, et conséquentement ung 
grand trouble et divisit>n en ce royaulme, ainsi que Yostre Majesté 
sçaura trop mieux considérer et prendre [meilleur] advis. 
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1586. — Juillet ou Août. 

le baron d*£sneval a jacques vi. 

{irchivet de la famille d'Btneval. — Minute autographe.) 

Remontrances de l'ambassadeur au Roi d'Ecosse pour Tempôcher de ratifier la ligue 
conclue avec la Reine d'Angleterre. — Raisons alléguées pour lui prouver que 
cette ligue ne lui est nullement avantageuse, et qu'elle a été au contraire orga- 
nisée par ses compétiteurs au trône d'Angleterre. — Déclaration que leur but 
est de rendre le Roi d'Ecosse suspect aux autres Princes de la Chrétienté et de le 
séparer de la Reine sa mère. — Assurance que l'unique désir du Roi de France 
est de voir le Roi d'Ecosse en bons rapports avec ses voisins, même avec la Reine 
d'Angleterre. — Conseil qu'il ne cessera de lui donner de se maintenir en bonne 
intelligence avec Elisabeth. — Vif regret qu'il éprouverait si le jeune Prince, se 
laissant abuser, entrait dans une ligue qui ne peut que lui être funeste. 

Sire, outre l'assurance que j'ay donnée au Roy mon raaistre de 
vostre bonne affection envers luy, il recepvra encore à grand 
plaisir d'entendre la bonne paix en laquelle j'ay trouvé Vostre 
Majesté avec ses subjects et princes ses voisins, tant pour le seing 
qu'il ha de Vostre Majesté, qu'il tient pour son propre nepveu, 
que pour les anciennes ligues et confédérations qui depuis huit 
cens ans ont esté, entre la maison de France et d'Escosse, gardées 
tant religieusement qu'il n'est mémoire estre advenu aucune chose 
qui y ail peu amener quelque altération ou changement : ce que 
le Roy mon maistre aura tousjours à très grand seing de continuer 
de sa part, et les entretenir et garder inviolablement, comme il se 
promet le pareil de la part de Vostre Majesté, laquelle il se per- 
suade, à l'exemple de ses prédécesseurs, ne vouloir entrer en au- 
cune ligue ou traitté ayec aucun des rois, princes et autres ses 
voisins, sinon en cas portés par les anciens ligues et traittés 
d'entre vos communs prédécesseurs rois, et que partant Vostre 
Majesté ne fera procedder à la confirmation de la ligue avec la 
Royne d'Angleterre, conclue à Saint-André au mois de juillet 
dernier, comme ne luy estant nécessaire ny utille pour les raisons 
que je supliray Vostre Majesté prendre en bonne part, et de la- 
quelle Vostre Majesté ne peult avoir aucun advancement ny en sa 
religion ny en ses affaires pour sa grandeur, ne en autre occazion 

T. IV. 4 
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que ce soit, mais plust<^t la jugera désavantageuse en tout ce que 
dessus à radvanconient des affaires de la Royne d'Angleterre et 
de ceux qui prétendent luy succéder, et par icelle vous priver des 
moïcns qu ils coiignoissent vous estre nécessaires pour entrer à 
la succession de la Royne d'Angleterre, advenant son déceds. En 
quoy il est très évident (ju'ils vous veulent prévenir; car au pre- 
mier, qui est le point do la religion (prétexte et artifice pour per- 
suader Yoslre Majesté d'y entrer), qui est celuy des rois, princes 
et autres potentats vos voisins qui voulu>sent entreprendre guerre 
contre vous 'd loccasion d'icelle, quand vous estes en bonne paix 
et amitié avec eux, et qu il ne se trouve aucun roy ou monarque 
de nos ans qui Tait entrepris contre aucun de ses voisins sur tel 
subject de religion, mais bien contre leurs subjects, lesquels, 
poussés plust<H de mauvaise volunté qu'ils avoient envers leurs 
princes (|ue de zèle de religion, se sont eslevés contre eux seloa 
les moïens (ju ils en ont eu, et lesquels partant justement pou- 
voient estre poursuivis par les armes, puisqu'ils s'élevoîent contre 
leur prince, et ne se vouloient réduire à sa religion. Ce que la 
Royne d'AngleleiTC a bien pratticqué contre ses subjects catbo- 
licques, conti^e lesquels il se peut dire qu'elle a tant rigoureuse- 
ment procédé qu'elle pouvoit avoir esté elle-mesme cause d^ani- 
mer les princes catholicquos à rencontre d'elle; lesquels toutes- 
fois n'ont rien entrepris contre son Estât, et n'y a apparence 
qu'ils entrepi^nnent à Tocrcasion d'icelle, mais bien estant de long- 
temi>s en pic<iue avec le Roy d'Espagne, et s'estant de nouveau 
emparé de Hollande et Zélande, il ne manquera de subject, quand 
il la voudra entreprendre, de luy fain^ la guerre, sans entrer en 
considération de religion, de laquelle elle s'aide pour donner 
plus de couleur à Vostre Majesté d'entrer en ligue avec elle, non 
contre ledict Roy d'Espagne seullement, mais générallement 
contre tous princes qui auroient volunté de l'assaillir, pour vous 
bazarder avec elle et vous rendre ennemis ceux qui ne l'ont ja- 
mais esté de vostre royauline et subjects, s'aider de vos moïens et 
de vos forces, les dissipi>or, s'il est i)ossible, pour vous rendre 
faible et débile aux occazions qui se pourroient cy-après offrir 
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pour radvancement de vos affaires et grandeur de Vostre Majesté, 
qui est aussi une des principalles raisons pour lesquelles ladicte 
ligue a esté praticquée avec Vostre Majesté par ceux qui vous 
sont compétiteurs à la couronne d'Angleterre. Car, encore qu ils 
soient assaillis du Roy d'Espaigne, ils se sont tousjours réservés, 
comme ils se réservent encore, ung moïen de paix avec luy, 
duquel il se pourront tousjours aider quand il leur plaira. La- 
quelle advenant, ceux qu'ils ont chargé de ceste guerre de- 
meureront tousjours armés, comme ils désirent avoir tousjours 
occasion de Testre, pour s'emparer du royaulme d'Angleterre, 
advenant le déceds de la Royne. Ils ont tousjours l'œil ouvert 
et font tous les préparatifs qu'ils jugent leur eslre nécessai- 
res pour parvenir en praticquant les seigneurs du païs, à sça- 
voir les Calholicques, par promesse de les laisser libres et sans 
les rechercher en leurs consciences, les autres, par promesse de 
récompenses et bienfaicts; et au regard de Yostre Majesté, 
qu'ils congnoissent estre le légitime héritier d'Angleterre, ils 
mettent peine de vous faire donner de bonnes paroUes par 
la Royne d'Angleterre et vous imprimer des espérances qu'elle 
vous déclarera son héritier. A quoy il est bien à présupposer 
que eux-mesmes s'offrent et se disent tenir la main et assister 
Vostre Majesté en la jouissance du royaulme d'Angleterre, 
advenant le déceds de la Royne. Et laquelle ligue il est à 
juger qu'ils poursuivent ainsi pour rendre Vostre Majesté suspecte 
aux autres princes vos voisins et alliés et vous esloigner de leur 
amitié, par conséquent des secours que vous en pourries espérer, 
comme aussi de l'amitié maternelle que la Royne vostre mère 
vous porte, vous séparer d'elle, et par conséquent rendre inutiles 
et vains les moïens qu'elle ha pour l'advancement de vostre gran- 
deur, advenant l'occasion, et qu'ils sçavent n'eslre de peu de 
conséquence, mais au contraire assistée de beaucoup de sei- 
gneurs du païs qui emploiront leurs vies, et leurs biens pour 
l'advancement et grandeur de vostre maison. En quoy ils s'estu- 
diront tousjours de vous retenir par bonnes parolles et de vous 
assurer sur icelles pour, advenant l'occasion, Vostre Majesté es- 
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tant désarmée, sans amis, sans moïens, vous ne puissiés [vous] 
opposer à leurs desseings, lesquels avec les forces qu'ils auront 
à la main leur sera très aisé de poursuivre, et, estant paisibles 
en icelles, vous travailler en vostrc royaulme, de crainte qu'ils 
auront que ne vouliés rentrer en ce qu'ils auront usurpé injus- 
tement. Ce que je rcinels au saigo jugement de Yostre Majesté 
de considérer, la priant de croire que le Roy mon noaistre sera 
tousjours très aize de la veoir en bonne amitié avec ses voisins, 
mesmes avec la Royne d'Angleterre, avec laquelle il vous con- 
seillera tousjours do demeurer en bonne paix ; mais, pour Taf- 
•fection qu il ha au bien et advanccment de vos afiaires, laquelle 
il sera tousjours prest de vous faire paroistre avec les effects, il 
seroit très mari que, vous arrestant à telle ligue que jugeriés 
estre pour vostre bien, il en a vint du contraire, dont le regrei 
luy en demeuroit et Tincommodité à Yostre Majesté. 



1586. — Septembre. 

MÉMOIBE REMIS AU ROI PAR LE BARON d'eSNEVAL AU RETOUR DE S02I AMBàSSAPl 

d'ixo&se (*). 

{Arehivti de la famille d^Eimval. — Copie du tempe, eorrigée de la wtain de 

Vambataadeur.) 

£tat de rËrossc nu moment où M. d*Ksne\a] a quitté ce pays. — Conduite fuhie 
par los rt)mtc< d'Aii(;iis et de Marr. — Faveur que le comte de Marr a su gagner 
daii> l'emplit du lîui. — Motifs qui d«'tei minent ce prinre à oublier la tcntatife 
oxiVutre contre lui à Stirling. — Iiinuf-ncp du S(>rr4't.iire Letliington qui manie 
soûl toutes les .ilTaire". — Mesure arrêlée dans le^ f.Lits de Linlitligow, à la re- 
quête des Seigneurs qui s'rtiient eni(arés de la |M>nuinne du Roi, et par suite de 
laquelle toutes les alTaîics s'ex{têdient sur le seul commandement et signature da 
Roi, sans le cnntre-eing d'aucun mf*mbre du Conspil. — Empressement avec 
le<iuel Jacques M a pndité de cette disposition, qui lui plaît fort, mais qui nuit à 
Texpédilinn des alTaires. — Regrets éprouvés |»iir les partisans de la France en 
Êco>se de voir la ligue condue entre leur Roi et la Reine d'Angleterre. — Leur 
vif dé>irdc remettre les cti4»ses en leur premier état. — Assurances données à cet 
égard |)ar les comtes de lluntly, Morton et Monteuse, lord Claude Hamilton et 
loril Crawfurd. — Parti pris fiar le comte d'Arran de se réunir à eus et de te faire 

(M Ce mémoire D'est pas daté, mais 11 a dà être remis sa Rot sa mois de tepteabre 1581^ 
époque ou M. d'K>neval revint de suu amlM^:iade. 
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catholique. — Motifs qui Ty ont déterminé. — Promesse donnée à Stirling par Jao 
ques VI de faire sortir ce seigneur de l'Ecosse. — Résolution du Roi d'accomplir 
sa promesse et d'envoyer le comte d'Arran en France. — Proposition qu'il a faite 
en conséquence au baron d'Esneval. — Réponse évasive de l'ambassadeur. — 
Arrivée de M. d'Esneval à Londres au moment où la conspiration de Babington 
contre la Reine d'Angleterre venait d'être découverte. — Accusation de complicité 
répandue contre l'ambassadeur de France, M. de Chàteauneuf. — Avis que ces 
bruits sont propagés par les Français réfugiés en Angleterre, et qu'on les répète 
dans le logis du sieur de Buzenval, qui se dit ambassadeur du Roi de Navarre. — 
Arrestation de Babington et de ses complices. — Transports de joie manifestés 
par le peuple à cette occasion. — Transfèrement de Marie Stuart, de Chartley à 
Tixall. — Arrestation de Nau et de Curie, ses deux secrétaires. — Charge donnée 
à Wade d'aller saisir à Chartley les papiers de la Reine d'Ecosse, dont il a rapporté 
une malle pleine. — Réclamation adressée à celte occasion par M. de Chîitcauneuf 
au Grand Trésorier. — Réponse faite par Walsingham. — Assurance que tous les 
papiers de Marie Stuart seront communiqués au Roi de France. — Preuve que ce 
prince y trouvera que la Reine d'Ecosse est indigne de son intérêt. — Poursuites 
qui doivent être dirigées contre Nau, son secrétaire. — Intention de la Reine 
d'Angleterre d'envoyer prochainement un ambassadeur en France et vers tous les 
princes de la Chrétienté. — Opinion de M. de Chi\teauncuf que cet ambassadeur 
aura pour charge principale de réclamer l'extradition de quelques gentilshommes 
anglais, et notamment de Morgan. — Prochaine convocation du parlement d'An- 
gleterre. — Bruit de l'arrestation de Mademoiselle de Pierrepont, l'une des 
femmes de Marie Stuart, et de sa prochaine arrivée à la Tour. — Crainte de M. 
de Chàteauneuf que ce ne soit Marie Stuart elle-même que l'on veuille incarcérer 
sous un nom supposé. — Avis donné par cet ambassadeur qu'il serait urgent de 
pourvoir aux affaires de la Reine d'Ecosse par quelque gentilhomme dépêché 
exprès en Angleterre. — Audience accordée à M. d'Esneval par Elisabeth. — 
Instances qu'il a faites auprès d'elle pour le libre passage des dépêches et sur 
lesquelles elle a répondu d'une manière évasive. — Mécontentement qu'elle a 
témoigné en apprenant que M. d'Esneval e>st remplacé en Ecosse par M. de Cour- 
celles, ancien secrétaire de M. de Castelnau. — Griefs allégués par la Reine contre 
ce gentilhomme. — Arrestation d'un courrier envoyé secrètement à M. de Cour- 
celles pour lui donner avis de l'emprisonnemeut de Babington. — Remise des 
dépêches à Walsingham. — Refus péremptoire par la Reine d'Angleterre de les 
faire rendre à M. de Cou réelles avant que son ambassadeur en Ecosse ait eu une 
entrevue avec Jacques VI. — Assurance donnée par les Anglais qu'ils ont entre 
les mains le testament de Marie Stuart, par lequel cette princesse donne à 
Philippe II le royaume d'Ecosse et lui cède ses droit à la couronne d'Angleterre. 

Le sieur d'Esneval, retournant de sa charge d'Escosse, avec le 
congé du Roy, pour lui en rendre raison, il plaira à Sa Majesté 
entendre succinctement : 

Qu'aussitost qu'il a esté arrivé en ce royaulme, a désiré, ayant 
l'honneur de baiser les mains de Sa Majesté et la remercyer très 
humblement de la grâce qu'elle luy a faict luy permettre de ve- 
nir donner ordre à quelques siens affaires particulières, luy faire 
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les très affectionnées recommandations du Roy d^Escofise, son 
bon nepveu, Vassurer de la bonne-santé en laquelle il Fa laissé, 
et de la bonne résolution qu'il luy a dict à son partement avoir 
d'entretenir et de conserver Vamitié de Sa Majesté, avec plus de 
seing et de curiosité que n auroient jamais faict ses prédéces- 
seurs. Ce qu'il a dit audiet sieur d'Esneval tesmoigner à Sa Ma- 
jesté [»ar les lettres qu'il lui a données pour elle, et pour la Royne 
sa mère. 

Ledict sieur d'Esneval l'a laissé en ung sien chasteau, nommé 
Faclan, où il s'estoit retiré pour y passer le reste de Testé. 

Il debvoit, après le parlement du sieur d'Esneval, faire mi . 
voyage par le païs aux maisons de quelques gentilshommes. 

Les contes d'Angus, de Mar et autres nouvellement retournés 
près de luy, estoient en leurs maisons, ausquelles ils sont le plus 
du temps, pour luy faire paroistre qu'ilz ne désirent qu^estre 
maintt^nus en leurs biens et païs, et que son aulhorité est plus 
grande et plus libre qu'avant qu'ilz fussent rentrez en son 
rovaulme; 

Toutesfoys, leurs actions sont touttes contraires, ayant esta- 
bly la plus grande part de ceux de sa maison à leur dévotion, qui 
espient les actions du Roy d'Escosse. 

Le lloy d'Escosse a dict au sieur d'Esneval avoir pardonné 
auxdicts sieurs tout ce qui s'estoit passé à Stirling; ce que dé- 
monstrant avoir oublié, il leur faict tout bon visage et met toutto 
peine de les contenter. 

De quoy néantmoings lesdicfs sieurs, no prenant au comman- 
cement plaine asseurance, se sont tousjours, ung ou d'eulx d'en- 
tre eulx, teiuis près de luy; 

Comme a faict priiicipall(»ment le conte de Mar, qui a sceu sj 
bien se conformer à son liumeur (pfil a gaigné beaucoup de part 
en sa bonne grâce, à ce t|ue laWcl sieur d'Esneval a mesmc 
aprins par quelques discours dudict H(»y dEscosse. 

Et y en a quelriues ungs qui tiennent que rair([H:tion, que le 
sieur lloy d'Escosse porte audiet conte de .Mar, a retenu icelluy 
sieur Uoy d'Escosse jusqu'à celte heure de se ressentir de la 
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prise de Sterlin, joinct aussy quelque considération, de la quelle 
les amis secrets des seigneurs nouvellement retournez remplis- 
sent ordinairement Taureille dudict sieur Roy, leur souverain, 
luy remonstrant qu'il ne doibt point se bazarder en ce temps icy 
pour petite occasion, mais se garder pour ung bon subject tel 
qu'ilz ne font double qu'il aura après la mort de la Royne d'An- 
gleterre, pour recueillir sa succession. 

Les affaires se conduisent par le sieur Ledinton, qu'on tient 
avoir aussy Testât de chancellier, et qui seul les manie. 

Les seigneurs nouvellement retournés pour se descharger des- 
dictes affaires, après la prise de leur souverain à Sterling, firent 
accorder aux Estais, qui furent assemblez à FEphco (*), que, 
soubz le seul commandement et sing du Roy, les affaires s'expé- 
dieroient, sans qu'aucun de son Conseil signast avec luy, comme 
il estoit accoustumé auparavant que ledict Roy, leur souverain, 
n'estoit si libre et si absolu qu'il seroit en après. 

Cette manière de gouvernement estant très agréable au Roy 
d'Escosse, il en a usé depuis en telle sorte que, lesdicts seigneurs 
ne s'entremettant plus que des affaires qui concernent leur party, 
la meilleure part des plus importantes est négligée; dont ilsblas- 
ment les premiers leur souverain. 

Les bons subjects du Roy d'Escosse et affectionnés au service 
du Roy ont beaucoup de regret de veoir passer les choses de 
cette façon, et de veoir la ligue d! entre V Angleterre et leur Roy 
conclue (*); ils désireroient bien employer leur vie pour les res- 
tablir en meilleur estât, s'ilz estoient aussy bien soustenus en 
leur délibération qu'ilz voyent les seigneurs, retournez nouvelle- 
ment, l'estre de la Royne d'Angleterre. 

Le conte de Uontlay, le milord Claude et milord de Norton, 
conte de Montrose et Crafort en ont donné asseurance au sieur 
d'Esneval et ont atiré à leur party le conte d'Aran qui s'est faict 
catholique. 



(•) Le parlement tenn ^ Linlilhgow le 1" décembre ISS». 

(*) Les mois en italique sont ajoutés en mar^e de la main de Tambassadear ; au liea de con- 
clite, il y avait passée si à son désavantage. Ces mots ont été eflacés. 
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Ledict conte d'Aran est encore picqué du mauvais traictement 
qu'il a receu des seij^ieurs que dessus, qui tirèrent pronaesse de 
leur souverain à Sterlin quMl sortiroit hors son royauIoM. 

laquelle promesse le Roy d'Escosse veult tenir, et dist au near 
d'Esneval, à son partemcnt d'Escosse, qu'il vouUoit qu'il aortiit 
du royaulme, non pour faulte qu'il luy eust faicte, ne Tay niant 
moins qu'il avoict faict, mais pour laisser passer les troubles de 
sondict royaulmc, qu'il lenvoyoroit en France; et mesme prit 
ledict sieur d'Esneval, si le vaisseau dans lequel il ranvoyoit son 
équipage estoit assez fort, do [l'y] faire conduire, et prier très 
respectueusement le Roy, de sa part, luy faire bon visage quand 
il luy baiseroit les mains et luy feroit entendre ce qu'il le cbar- 
giToit do dire a Sa Majesté : de quoy s'excusa ledict sieur dïe- 
noval sur le pt^u do seureté qu il y pouroit avoir pour retarder 
son voyage jus(|u à ce qu il Toust faict entendre à Sa Majesté. 

S'acheminaiit en ce royaulmc, le sieur d*Esneval a passé par 
rAnglt'terre, et est arrivé à Londres peu après que l'on eut dee- 
couvort une conjuration qu on disoit avoir esté faicte contre la 

« 

personne de la Royne d'Angleterre par quelques gentilshomnieB 
du païs. 

Les(|uclz, au commencement, le peuple disoit avoir esté sue* 
cite/ par Sa Majesté et la dicte conjuration conduitte par le sieur 
do Chasteimneuf son ambassadeur; de quoy les subjecls noesmes 
de Sa Majesté, qui y sont retirez, ne se peuvent du tout contenir 
de i>îU'lor. 

Et principallement ceux qui hantent ordinairement au logis 
de Rnztmval, ({ui publiquement se dict ambassadeur du Roy de 
Navarre. 

Pendant co temps, la Royne d\Vngleterre feist faire très exacte 
recherche piir les maisons de Londres pour trouver ung gentil- 
homme nommé Uabinten, [quils] tenoient des principaux entre- 
preneurs de cotte conjuration, et ne laissèrent à fouiller une 
seulle maison, que celle dudict sieur de Chasteauneuf, aux quat- 
tre coings de laquelle assoiront gardes, pour l'opinion qu'ils 
avoicnt que ledict Uabinton y fust retiré. 
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De quoy s^estant aperceu ledict sieur de Chasteauneuf et plainct 
à la Royne, les gardes furent levées, et y en laissait-on seullement 
de secrettes pour observer qui entreroit et sortiroit de son logis. 

Auquel se retirant, quelques ungs des gens desdicts sieurs de 
Chasteauneuf et d'Esneval furent menez prisonniers, et, toutes- 
foys, relaschez peu de temps après. 

Sur cette recherche, Babinton fut trouvé, avec trois ou quattre 
autres, dans ung bois où ils s'estoient cachez, et menez à la Tour 
de Londres. 

Dont le peuple monstra recepvoir tel plaisir que, pour tesmoi- 
gnage de la joye, les cloches sonnèrent vingt et quattre heures 
durant, par tout le royaulme d'Angleterre, et se feirent feux par 
touttes les rues de Londres. 

Au mesme temps, le sieur PoUet, gardien de la Royne d'Es- 
cosse, la convia d'aller à la chasse; à laquelle s' estant acheminée 
avec toutte sa suitte, le sieur Georges l'aisné la fust trouver de 
la part de la Royne d'Angleterre, la conduit à une maison, nom- 
mée Tixal, qui est au sieur Edouard Haston, proche de trois lieues 
de celle où elle estoit auparavant, et se saisit de ses deux secré- 
taires, Nau et Goyrles, qu'il envoya prisonniers au logis de Wal- 
singhan. Ung secrétaire du Conseil, nommé Wade, avoit aussi, 
à la mesme heure, esté envoyé à Charteley pour chercher les 
papiers de la Royne d'Escosse, et en rapporta une pleine maie. 

Sur cette occurence, le sieur de Chasteauneuf envoya son se- 
crétaire vers le sieur Grand Thésaurier, auquel il escrivoil de ce 
faict. Ledict sieur Grand Thésaurier, ayant veu la lettre, la bailla 
et fist pareillement veoir audict sieur de Walsinghan qui estoit 
proche de luy, lequel flst responce audict secrétaire du sieur de 
Chasteauneuf que la Royne, sa souverayne, avoit résolu de com- 
muniquer à son maistre les papiers de la Royne d'Escosse, 
qu'elle avoit entre mains, ausquels il veorroit tant de meschan- 
cetez qu'il s'asseuroit qu'il ne vouldroit s'employer pour elle; que 
c'estoit une très mauvaise femme, et Nau, son secrétaire, ung 
très meschant homme, et que la Royne, sa souverayne, en feroit 
justice. 
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Que la Royne, sa souveraine, envoiroit ung gentilhomnoe ven 
Sa Majesté, eomme elle feroit vers tous les princes Chrestiâos, 
pour leur donner congnoissance de ce faict. 

Toutesfiâs, le sieur de Chastoauneuf pense que, si elle le ùâdt^ 
ce sera principalleinent pour demander à Sa Majesté quelques 
gentil/hommes angloys qui peuvent estre en ce royaulme, et, 
entre aultres, Morgan, lequel, si Sa Majesté désiroit rcteair, sani 
luy en faire refus, il jugeoit estre à propos de le faire aecreUe- 
nient évader de la Bastille. 

On tenoit aussi à Londres, lors du partement dudict sieur 
(l'Esneval, que les Estatz s'y debvoient bientost assembler; ce qui 
n\i accoustumé de ce faire que pour quelque grande occasioD. 
Etcouroitung bruit quon ameneroit prisonnière à la Tour de 
Londres une des demoyselles de la Royne d'Escosse, nonunée 
Pierrepont, qui faisoit craindre que soubz ce nom on n'y amenast 
la Royne sa maistresse. 

Qui faict sembler audict sieur de Chasteauneuf, que le plus 
promptement (|u il plaira à Sa Majesté faire pourveoir aux affaires 
de ladicte dame Royne d'Kscosse par quelque gentilhomnie 
d'honneur, qu'elle déix^scheroit exprès en Angleterre, réussiroit 
plus à son bien. 

Comme aussy il tient tout certain que quelque despense, que 
plairoit a Sa Majt^té faire vers les principaux qui sont près de la 
Royne d'Angleterre, fraperoit ung grand coup en ce faict. 

Le sieur d'Esneval allant avec ledict sieur de Chasteauneuf 
salluer la Royne d'Angleterre, elle le chargea de faire ses très 
airi\.'tionnées riH'ommandations à Sa Majt'sté, de laquelle elle luy 
tint toutles p;irolli's pleines d'alfectiou et bienveillance. 

Le sieur de ChasU»auneuf, en pn'sent^e dudict sieur d'Esneval, 
parla du passe[x>rt grnéral que Sa Majt^sté «lésiroit qu il eust pour 
tenir le chemin libre, entre luy et famlia^siideur d'Escosse, aux 
courriers de Sîi Majesté. 

Ce (jue lailicle Royne dist n'avoir esté usé de son temps. Et, 
comme le sieur d'Esneval luy resiKMidist que Toceasion ne s'en 
esluit aussy pr'sanlt'v, cl luy desduits quelques autres raysons 
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pour luy fayre trouver bon cette demande, elle n'eut autre refuge 
que les remettre à la response que par le sieur de Stafort elle 
feroit faire à Sa Majesté. 

Laquelle response ladicte Royne d'Angleterre suivit que, pen- 
dant le voYage du sieur d'Esneval en France, il n'estoit besoing 
du passeport. 

Sur quoy le sieur d'Esneval luy fist entendre qu'il avoît laissé 
pour le service du Roy en Escosse ung des siens, nommé Cour- 
celles; duquel ladicte dame Royne fist démonstration d'estre mal 
contente, l'accusant d'avoir eu intelligence avec les Catholiques 
de son royaulme pendant qu'il estoit secrétaire du sieur de Mau- 
vissière. 

Toutesfoîs, ledict sieur d'Esneval, ne luy voullant rendre compte 
du service de Sa Majesté, luy dict seullement que ledict Courcel- 
les estoit très fidelle et très affectionné serviteur de Sa Majesté, 
ainsy qu'elle le congnoistroit tant que leur bonne intelligence et 
amitié dureroit. 

Ce dont il plaira à Sa Majesté parler au sieur de Stafort, duquel 
elle ne recherche les serviteurs si particullièrement. 

Le faict de cette conjuration descouverte paroissant de jour à 
aultre prendre cours, le sieur d'Esneval dépescha ung courrier 
.secret vers Courcelles pour l'en informer et pour l'adverlir de 
. disposer tousjours le Roy d'Escosse, le mieux qu'il adviseroit le 
pouvoir faire, vers la Royne sa mère, ainsi qu'il monstroit estre 
lors du parlement du sieur d'Esneval auquel il a baillé lettres 
pour elle, attendant qu'il pleust à Sa Majesté faire sçavoir sur 
cela son intention; ce qu'il segonda encore d'une autre escritte 
du depuis à la Royne. 

Néanmoings, le courrier a esté arresté et ramené audîct sieur 
de Chasteauneuf, à ce qu'il a mandé audict sieur d'Esneval, et a 
esté conirainct de mettre le pacquet entre les mains du sieur de 
Walsinghan pour l'envoyer en Escosse. Où il est à doubter qu'il 
ne soit ouvert avant que d'être envoyé, ainsy que ladicte Royne 
d'Angleterre dist au sieur de Chasteauneuf, en présence du sieur 
d'Esneval, qu'elle n'en feroit difficulté, s'elle avoit opinion que 
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ses lettres luy fussent préjudiciables; ce que lé^ieur d^EsoeviIi 
recongneu en deux des pacquets du Roy qui ont esté oinerii 
passant par Angleterre, pendant son séjour en Escosse, et que 
ledict pacquet ne sera rendu audict Courcelles que ung nonuné 
M. Baux (^), qui s en va de la part de la Royne d'Angleterre wn 
le Roy d'Escosse, ne Tait prévenu de tous mauvais rapports de h 
Royne sa mère; et, à cette intention, les Angloys se vantoient, 
dès le partir dudict sieur d'Esneval de Londres, qu'ils avoieot le 
testament de la Royne d'Escosse, par lequel elle doonoit h 
royaulme d'Escosse au Roy d'Espagne, et luy ceddoit ses draBs 
à la couronne d'Angleterre (*). 

(*) Bowen, qui tTtft déj^ rempli les fonetions d*amliassadear en Éeosse. 

(*) Ce tesument, dont l'existence a éti^ contestée par de Tbon [ IW. LXXXVI), anlt été 
éH l*aiioée 1577; il a été publié par Kobertson (appendice de aoo Bittêitê J'Éttêfê, U 
p. U8 de la tradvct. francaii^e. ). — Voyez sar la conspiration de Bablofti» et l« 
dispositions de Harie Stoart, la correspondance de don Bernardino de Mendoça. 
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1586-1587; 

AMBASSADE DE L'ADBESPINE-GHATEAUNEUF 0) EN ANGLETERRE 

ET MISSION DE M. DE BELLIÈYRE. 

1586. 

Disconrs de M. de Ghasteanneuf, ambassadeur en Angleterre, sur Testai 
des affaires an moment de son ambassade, et spécialement sur les dô- 
meslés des Reynes d'Escosse et d'Angleterre. 

{Biblioth. impér. — Suppl, franc,, n. 5003-40, f» SS. — Autographe.) 

Résumé des affaires de France depuis la mort de Henri II jusqu'en 1586. — État de 
la cour et du royaume à cette dernière époque. — Aperçu de la situation do 
TEurope. — Italie. -^ Espagne. — Allemagne. — Résumé des affaires d'Angle- 
terre depuis Henri VIII. — Origine des dissensions entre Elisabeth et Marie Stuart. 
— Portiaits d'Elisabeth; — du secrétaire Cecil; — du comte de Leicester. — 
Résumé des affaires d'Écos'^e. — Arrivée de l'ambassadeur à Londres, le 8 août 
1586. — Politique suivie depuis quelques années par Elisabeth. — Ses principaux 
conseillers : — Cecil; — Leicester; — Francis Walsingham. — État des partis en 
Angleterre. — Droits des divers prétendants à la couronne. — Craintes inspirées 
à Elisabeth par la formation de la ligue catholique. — Mesures prises par elle pour 
se^ettre à l'abri. — Secours accordés aux Protestante en France et dans les 
Pay^-Bas. — Expédition de Leicester. — Expédition de Drake aux Indes Occiden- 
tales. — Troubles suscités en Ecosse. ^— Conclusion. 

En 1585 je 6. de FAubespine de Chasteauneuf en Berry, fus 
député par le Roy Henry III pour aller résider troys ans ambas- 
sadeur en Angleterre, près de la royne Élizabeth, au lieu et place 
du sieur de Mauvissière qui y avoyt jà résidé près de dix ans; et 

(*) Gaillaame de rAabespine, baron de Châteauneur, seigueur d'Haaterlvc et de Montgaugier 
en Toaraine, fut choisi par le Roi dès le mois de novembre 1584 * poar succéder ii Michel Cas- 
telnaa de Mauvissière dans la charge d'ambassadeur résidant auprès de la reine Elisabeth. 
Castelnau ne quitta rAngleterre qu'en septembre 1585; néanmoins, il parait que le poste resta 
Tacant pendant près d'une année, puisque Châteauneuf nous apprend lui-même qu'il arriva en 
Angleterre le 7 août 1586 **. 11 y séjourna environ trois ans, jusqu'en 1590. — M. de Château- 
neuf avait préparé un recueil complet de ses négociations, auquel le curieux mémoire que nous 
publions an commencement de ce paragraphe servait de préface et d'introduction. Ce recueil 
n'est pas parvenu jusqu*k nous. Tout ce que nous donnons de documents relatifs à l'ambassade 

* Yoyex, t. III, p. 319, la lettre de Caitelnaa da ik novembre tS84. 
** Toyez d-aprèt, p. 7S. 
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ayant durant cedict temps de ma charge faict plusieurs dépeschn 
au Koy et reçu plusieurs de Sa Majesté, je les ai voulu insérer eo 
ce registre pour servir aux inyens, qui, quelque jour, pourront 
estre employés au service du Roy en semblables charges, oomne 
je ay trouvé beaucoup d'instruction es papiers et registres de Cm 
mon père et de M. de Lymoges, mon oncle, qui a esté ambassa- 
deur quarante ans durant près de la plupart des princes de h 
Chrestienté. Et d^aultant que à Tadvenir aulcuns pourront lire le 
registre présent de mes déposches, avant que je commence, je 
diray sommairement lestât auquel estoyt le royaume de France, 
lors de mon partement, puis parleray de celuy d'Angleterre, en- 
semble des Pays-ltas, et généralement je toucheray ung mot de 
tous les Kstiits de la Chrestienté, alRn que les miens, venant à 
lire quelr{ues jours les dép^^schos que j'ay faict au Roy durant 
mon séjour audict païs et les rosponses que Sa Majesté me faisoyt, . 
ayonl (pielcjue plus grande intelligence de ce qu'ilz trouveront 
en icelles \mv la lecture du présent mémoyre. Auquel toutesToys 
s'il se trouve qucKpie chose ({ui touche aulcunement les princes 
dont je parleray, je proteste que je n ay jamais entendu les offen- 
ser, sacliant bien que, encores que ilz soyent nés hommes et 

de l*Aub<^pine-ChâtmiTicar est extr;iit dcft Ms». di* la BiMîothrHiuc inpfrialf, Sopittéaranh^ 
çaU, 0*3003-10; Collfrtion des !iUO de r^illiert, imn. XVlll, XXXV et CCCXXXVU ; CallKL 
Dupas loin. INICCXLIV; Fonds de n<'lhune, u** KxOS, KKSO, ssui) et K>5o; FiMids 4e Hariiy 
St-tiomijin, n* tH tom. H. et de^ Arrhivrs de l.i UmWW d'E>ncval. — M. de ChJtejmfif, ie 
runriTt a^et* N. Ae lk'IU('\re, en\u}i> exlraurdinjire du Hui de France, fit luus »es effort» 
emprcher IVxi'cuiiiin «to b «>en((>i:re |iroi)un«'ri* rontn* N.)rii*Sluarl. C'e^tli rcprand rvr 
i|iio «H' rjpporU' |j pjrtie U plus iiitrrr''>jnte t\o >4*> ni",:»rijtion^. Apn'A le dr|iari de M. éê 
lir\re, L Itenu* d'AnwU'(«Tri>« pour panh^T I(>>«li-ni4r(-li<>sd«' .M. de (Ib Jteaanruf, troaTa 
de \v «'onipronu'ltn* djii?» une pn-dMiduc MMi«>pir:iiitin trunirp conlrr >a vir, et rllf fit Béi 
arrêter l'un de^ >etrrtjire> de l'auiluNsidrur, l)«>Nir.ipiN>%, qu'i'Ile retint quelque len|i> 
nier. Tou> W> dorunMMUN qui <^' nippurliMit aux nr-j^tniAiinw* ^uï^ïcn pjr r.liàieauneof ei Bellir- 
Tre en faveur de Mjric Stu^rt, jui drrhitTN niomr'iiis di* roup priHi-t':i!»e et à l'iiidigM' tamèàlê 
juuic par kli.NjU'ib jtin de dctuumer t'jucniion de l'atifitut qu'elle veoiii de eoaaieiire mt 
la Iteine >a rivale, mtus <imi pjrii du plus luiit inti'rèt pour rtn^tnirp de retie epoqae. %»n 
le> avons rruiiis dan^ re par ipraphe et ro>irdonnf> de maniiTe à bien (aire roonaltre la >aiic en 
événenienl> teU qu'ils ont rie p^«■H'Htt•^ p.ir li'^ a^enls fran^'ai>. Nou> e>péruns qu'un ne bois 
laura pa> inau^ai> lire d'avoir reprinluit quelque^ piiTe> qui snis cela jaraifnl fait laeiae. 
Ces dorumrnlN, au noiubr<* de «-inq 'letliea M. Villrroy, Meutiore au Itoi, leltre> de Cbi* 
teauneuf de> "ïî Terrier, 13 nui et :£*» aoui , ont di'ja i-tè pali!ie> par Kc^rtoo et par le prisée 
LahanoOr dans Min volume-sperimen i ieffref énidileè dt Marie Stuart, I*ari<. \KA*, in-K«,, kato 
ils ne se t roux en l pa<i parmi leN pières jointi's au Kcihri/ dn Wllre.n if Utrte StiurI; n d'ail* 
leuro, une nuuxelle collation de?i loanu^riu nuu» a permis d'introduire dann le leiie qnelfici 
auëlioraliun». 
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subjectz à beaucoup de vices et imperfections, comme ceux qui 
pour être nés princes ont été moins chastiés en leur jeunesse, et 
et estant grandz sont tousjours environnés de flatteurs, si est-ce 
que nous leur debvons honneur, et honorer leurs vertus, et dissi- 
muler leurs vices le plus qu'il nous est possible. 

Le roy Henry second estant mort en 1559, laissa quatre filz 
delà royne Catherine de Médicis sa femme, et trois filles: Fran- 
çoys 11% Charles IX% Henry III* et Françoys duc d'Alençon; les 
filles, Élizabet royne d'Hespaigne, Claude duchesse de Lorraine 
et Marguerite royne de Navarre. Le premier, qui fut ledict Fran- 
çoys second, roy de France, espousa Marie, royne d'Escoce, 
nîèpce du feu duc de Guyse et cardinal de Lorraine, de par sa 
mère, qui, estant par ce moyen oncles du Roy,- gouvernèrent le 
royaulme de France durant le règne dudict Françoys second. De 
ce règne vint la sédition tf Amboyse et commença à se bastir 
nostre guerre civile, estant ainsi que le feu Roy de Navarre, le 
père, le feu prince de Condé, le connestable de Montmorency, 
l'admirai de Chastillon, se bandèrent tous contre ladicte maison 
de Guyse pour la jalouzie quMlz avoyent de leur gouvernement ; 
et à eux se adjoignirent tous ceux qui en ce témps-là estoyent 
luthériens, que depuis on a appelle Huguenots, pour establir leur 
relligion en France. Et d'iceux se déclarèrent chefz ledict prince 
de Condé et admirai de Chastillon incontinent après la mort du- 
dict Françoys IP, qui mourut à Orléans en décembre 1560, 
comme il se veoyt par les histoyres de ce temps. 

A luy succéda Charles neufviesme, et lors, pour les divisions 
qui estoyent entre lesdictes maisons de Bourbon et de Guyze, 
Catherine de Médicis, mère du Roy, fust eslevée régente durant 
la minorité de soudict filz qui n'avoyt que xiii ans, et ce par le 
conseil de feu M. de TAubespine, secrétaire d'Estat, mon père, 
du sieur de Morvilliers, évesques de Rennes, mon oncle mater- 
nel, desquelz deux aussi elle se servist aux plus grandes afi'aires 
du royaume lors de son commancement et attendant que elle 
fust establie. 

Incontinent après ladicte mort, ceux de la relligion commen- 
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Gèrent à lever les cornes [et] prescher pulibquement partout; el 
comme toutes choses nouvelles plaisent principalement aux Pm- 
coys, ung monde de hommes de toutes sortes d'estatx se lainè- 
rent aller à ces nouvelles opinions, de sorte que, aux Estata qui 
furent tenus à Orléans Tan 1560, lesdicts de la relligion, aoua- 
tenus de ceux de la maison de Bourbon, de Fadmiral de Cbaatil- 
tillon et du chancelier de THospital, présentèrent requeate k ùt 
que leur fust permis prescher publiquement et avoyr tout lUm 
exercice de leur relligion. Enfin, après plusieurs disputes, fiiat 
arreslé que il se feroyt ung colloque pour disputer : ce qui as 
fist à Poissy. Où estant venus les ministres de Genève en grand 
nombre, et ayant disputé contre nos évesques et docteurs, et la 
chose ayant passé sans fruict nulcung, enfin leur fust permia da 
prescher es faulxbourgs des villes par ung édict nommé YÉdiel 
de janvier, faict en vérité assez légèrement. Dont la pluspart daa 
Catholiques otlensés, et non contentz ceux de ladicte relligi 
craignantz estre contraintz à quitter leursdicts prcschea et 
voulantz assurer, au nioys d'apvril 156:2, se saisirent delà pina- 
part des bonnes villes de France, comme Rouen, Orléans, Lyon, 
Bourges, Tours, Bloys, Meaux, Poitiers, et infinies aultrea m 
Guyenne, Languedoc el Provence. Et lors commença nostre pre- 
mière guerre civile qui dura deux ans. Estant le Roy mineur 
entre les mains de sa mère, qui se trouvant nouvelle en ce grand 
gouvernement, bien en)|)eschée p^trmi ceste grande division, ae 
résolust enfin de suyvre les erres des prédécesseurs roya de 
France pour la manutention de la relligion catholique. Et à elle 
se adjoignirent tous ceux de la maison de Bourbon (fors le sieur 
prince de Condé) eoninie le Rrty de Navarre, le duc de Montpeo- 
sier, le cardinal de Bourbon, le prince de la Roche-sur-Ion, en- 
core que au règne précédent ilz n eussent pas esté fort amya de 
la maison de Guyze. Mais, comme princes vertueux, estant que^ 
tion de leur relligion et du service du Roy, ilz no voulurent 
point abandonner ny lung ny faultre. Tous ceux de la maison 
de Guyse, comme le duc de Guyze, le cardinal de Lorraine et 
leurs frères, le duc de Montmorency, cuuuestablo de France, 
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hteS tpus les sca^iteurs. anciens de la couronne servirent en ceste 
guerre leur prince loyallement. De Taultre parly estoyt chef M. le 
prince de Condé, M. Tadmiral de Chastillon, le sieur d'Andelot^ 
ùonte de la Rocbefoucault» et force aultres gentiizhommes qui 
tou3 se rangèrent à Orléans et continuèrent la guerre deux ans, 
ainsi qu'il se veoyt par les histoyres. Enfin estant tués le Roy de 
Navarre et [le] duc de Guyse, se fît la paix première, par laquelle 
il fust permis ausdicts Huguenots de prescher en certains lieux et 
tCBites iaultes passées abolies, chacun rentrant en ses biens et 
honneurs. Cela dura jusques en 4567, que nos guerres recom- 
mencèrent jusques en l'année 4570 (en laquelle moururent le 
prince de Condé, le Connestable, d'Andelot et aultres), que se 
fîst une aultre paix, et toutesfoys les choses estoyent toujours 
pleines de dissimulation et jalouzie parmi les grandz , jusques en 
Fan 4572, que, ayant Henry, roy de Navarre, espousé Margue- 
rite sœur du roy Charles, au moys d'aoust, lorsque Ton pensoyt 
par ce mariage que les choses se deussent accommoder, estant 
tous ceux de la relligion ausdictes nopces, le 24* aoust, le Roy 
estant adverty que ledict Admirai, qui y estoyt, vouloyt faire 
quelque entreprise sur sa personne, ceux de Guyse, pour venger 
la mort de leur père, allèrent, avec congé du Roy, au logis du- 
dict Admirai et aultres de la relligion, et les tuèrent tous; suy- 
vant lequel exemple le peuple de Paris, de longtemps animé 
contre les Huguenotz, sans pouvoyr estre retenu, attaquèrent et 
saccagèrent, jusques dans leurs malsons, tous ceux de ladicte rel- 
ligion, comme aussi le pareil fust faict en beaucoup de bonnes 
villes de France par le peuple mémoratif de tant de maulx que 
il avoyt receu par ceux de ladicte relligion durant les troubles, 
lorsque ilz occupoyent les villes. Le Roy de Navarre et le prince 
de Condé furent sauvés par commandement du Roy et se accom- 
modèrent à la volonté de Sa Majesté, quittantz la relligion des 
Huguenotz. Et d'aultant que la ville de la Rochelle ne voulust 
d)éir aux édicts du Roy, et que plusieurs de la relligion s'y reti- 
rèrent, on Falla assiéger en 4573. Où estant le siège mis par 
M, le duc d'Anjou, frère aisné du roy Charles, accompaigné de 

T. IV. 5 
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M. le duc d'AIençon son frère, du Roy de Navarre, prinoe dt 
Condé et quasi de tous les soigneurs de France» advint que ledid 
sieur duc fust esleu par ceux de Poulongne leur roy» qui fiât 
cause que Ton leva ledict siège et que le Boy pardonna auadidl 
habitantZy qui se remirent du tout en son obéyssance. Et ê^m 
alla ledict sieur duc en Poulongne, où estant, arriva la mort dm 
roy Charles Tan 1574, le fiO^ de may, qui le contraîgnist de i^ 
venir en France, où il arriva à Lyon le T*" septembre audict an. 
Auquel arrivant il trouva beaucoup de troubles qui a^estoyent 
suscités par les menées do ceux de ladicte relligion depuis aon 
parlement et durant la maladie du roy Charles, de sorte que, 
après son couronnement à Reims et son mariage avec Loyae dt 
Lorraine, fille du duc de Vaudemont, il se retira à Paris. Où ar- 
rivé, le Roy de Navarre se desrobba de sa court et se retira en 
Gascongne, où, par le conseil de quelques mauvais serviteurs, 
il se remist ù cette nouvelle relligion, comme aussi quelque temps 
auparavant avoyt faict le prince de Condé, de sorte que enGn le 
Roy leur concéda l'exercice de leur relligion, et, ce faisant, apaiii 
les troubles de son royaume. 

Audict tenips ledict Roy, comme prince très bon et très lib^ 
rai, commença à favoriser quelques jeunes gentilzhommes de son 
royaume et les avancer en estalz et honneurs plus que il ne plai- 
soyt à beaucoup, mesme à M. le duc d*xVlençon son frère; lequel, 
voyant lesdicls gentilzhonmies quasi mieux suyvis que luy, 
comme ordinairement on suyt la faveur, séduict par aulcuns, se 
retira secrettement hors de la court, et incontinent se list ung 
grand concours de hommes vers luy de toute relligion. Toutefr- 
foys, par la tK)nlé du Roy, et diligence extn>me de la Royne 
mère du Roy, cela estant apaisé au bout de cinq ou six moys, il 
se retira en son duché de Berry ; où, arrivant à Bourges, il loges 
en mon logis envyron ung mois. Et quelque temps après re- 
tourna trouver le Roy à Ulois, où furent tenus les Estais Tan 
1570, auxquels les Catholiques supplièrent le Roy de vouloyr 
ester tout exercice d'aultre relligion en s<in royaume aultre que 
de la catholique. Ce qui fust arre^té lors desdicts Estatz. A 
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de qiK)y ceux de ladicte relligion reprinrent les armes en Guyenne 
et ailleurs, de sorte que M. le Duc, avec Tarmée du Roy, les 
chassai de la Charité et Issoire en Auvergne; et enfin, d'aultant 
que ledict seigneur Duc estoyt appelle par ceux des Estats des 
Pays-Bas pour leur duc, et les secourir contre le Roy d'Hespai- 
gne, aussi qu'il se parloyt fort du mariage de luy et de la Royne 
d'Angleterre, il persuada le Roy de faire cesser les troubles et ac- 
corder ausdicts de la relligion, desquels le Roy de Navarre et 
prince de Condé estoyent chefz, de avoyr exercice de leur relli- 
gion; et fust traicté ladicte paix à Centras et Bergerac par le 
sieur de Villeroy, secrétaire d'Eslat, mon beau-frère. Et lors 
M. le Duc passa en Angleterre, où il pensa espouser la Royne 
d'Angleterre; touteffoys cela ne s'estent peu lors conclure, il 
passa en Flandres, où il fust receu duc de Brabant, et, après y 
avoir faict la guerre ung an ou deux, tant par luy que par ses 
lieutenants, estant succédé mal une entreprise que il avoyt faicte 
pour se rendre seigneur absolu d'Anvers, il se retira en France, 
où estant tombé malade, il mourut en juing 1584 à Chateau- 
thierry, sans avoyr esté marié. 

Durant lesdictes années, ayant le Roy favorizé force gentilz- 
hommes de son royaume, enfin il s'arresta à deux, à sçavoir : le 
fiiz aisné du sieur de Joyeuse, lieutenant au gouvernement de 
Languedoc, et le second filz du sieur de la Vallette, de Guas- 
congne. Lesquelz depuis il continua à eslever en grandz hon- 
neurs, de sorte que l'an 1586, lors de mon partement de France, 
ilz possédoyent tous deux le Roy et gouvernoyent toute la court, 
le premier estant créé duc de Joyeuse, pair de France, amiral et 
gouverneur de Normandie; le second, duc d'Espernon, colonel 
général de l'infanterie et gouverneur de Metz et païs Messin. 
Outtre ces deux, tenoyent à la court grand lieu, le sieur de Vil- 
lequier, qui dès la jeunesse du Roy avoyt toujours esté près de 
lui, M. Philippes Hurault, sieur de Chiverny, chancelier de 
France, et M. Nicolas de Neufville, sieur de Villeroy, premier 
secrétaire d'Estat, mon beau-frère, lequel avoyt espousé Made- 
leine de l'Âubespine, ma seur, et avoyt succédé à feu mon père 
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en la place de secrétaire d'Estat. Ceux là seulz gouvernoyent le 
Roy et le royauline, bien que les deux premiers eussent reotiën 
puissance, tant et si avant que il falloyt que tout ce qui estoytà 
la court et au royaume despendist d'ung des deux. 

La Royne mère du Roy vivoyt en grande auctorité, fort 
pectée du Roy son filz, mais se pouvoyt dire que, tant pour 
indisposition que pour ne se vouloyr plus donner tant de peine 
que elle avoyt faict par le passé, son crédict estoit plue pair lee* 
pect que pour que elle maniast les affaires et que elle en diqie- 
sastàson plaisir, comme elle avoyt faict par le passé. 

n y avoyt oultre cela au Conseil du Roy M. de Belièvrey 
homme de robbe longue, personnage d honneur et de vertUi fort 
estimé et réputé; il y avoyt aussi M" Brulart et Pinart, secrétat 
res d'Estat. Lequel Tinart avoyt la charge dWngleterre en son 
département, et partant à luy se adressent toutes mes dépescbee. 

Yoyià, quant ù la court, en quel estât elle estoit lors de mon 
parlement. Pour le reste du royaume, il estoyt fort troubléi car 
M. le duc d'Âlençon estant mort, et le Roy estant sans eofanti, 
la succession du royaume venoyt aprùs sa mort au Roy de Na- 
varre, premier prince du sang, de la maison de Bourbon, mais 
qui estoyt huguenot. Dont tous les Catholiques estonnés, et crai- 
gnantz leur ruine s'il advenoyt ({ue le Roy muurust sans enfanta, 
se liguèrent ensemble, et de ceste ligue se fist chef le cardinal 
de Bourbon, oncle dudict Roy de Navarre, tous ceux de la mai- 
son de Guyse et force seigneurs, gouverneurs et gentilzhommce, 
tous lesquelz, au moys de mars 1586, prinrent les armes et ee 
saisiiH^nt de Chûlons, Orléans, Bourges, Laon et aultres bonnee 
villes de ce royaume, suppliantz le Roy de pour\'0)T à ce que, 
luy décédant sans enfantz, le royaume ne tombast entre les inaine 
d'ung prince hérétique. L'assemblée de leurs forces se fist à 
GhÂlons. Le Roy, fort estonné de ce soudain souUèvement de 
ceux qui luy avoyent esté toujours très obéissantz, amassa ses 
forces pour les ranger ù son obéissance. Toultefoys, par Tioter» 
vention de la Royne mère du Roy, le tout fust appaisé moyen* 
nant que le Roy leur accorda que il n'y auroyt plus que une 
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rellîgion en son royaume. Et de faîct, il fist ung édict au moys 
de juillet par lequel il interdict tout exercice de relligion aultre 
que la catholique. Pour raison duquel le Roy de Navarre prist les 
armes, et tous ceux de sa relligion, et encore avec luy se joignist 
lemareschal de Montmorency, gouverneur de Languedoc, lequel, 
comme ennemy de tout temps de la maison de Guyze, prist le 
party dudict Roy de Navarre, encore que il fust catholique, 
comme aussi beaucoup d'aultres, lesquelz pensoyent que ce fust 
phistost querelle d'Estat entre les deux maisons de Bourbon et 
de Guyze que de relligion, encore que Tune et l'aultre se servis- 
sent de ce prétexte pour estre suyvis et assistés . 

En cest estât estantz les affaires de nostre royaulme, et le Roy 
faisant, incontinent après Tédict de juillet, acheminer des forces 
en Guyenne pour s'oposer au Roy de Navarre qui avoyt pris les 
armes, je fus dépesché en Angleterre vers la royne Élizabeth, 
fort mal à propos pour estre le bien venu; car, ayant le Roy pris 
le party des Catholiques et osté Texercice de relligion aux Hugue- 
notz, elle ne pouvoyt veoyr de bon œil ce qui venoyt de la part 
du Roy. 

Et tout ainsi que nostre France estoy t divisée en factions pour 
la relligion, aussi estoyt toute la Chrestienté, estant toute Tltalie 
et FEspaîgne catholique et assistantz et favorisantz les Catholi- 
ques de France. D'aultre part l'Angleterre, TEscosse, les princes 
protestantz d'Alemaigne, Dannemark et Suède assistoyent le Roy 
de Navarre et les Huguenotz, mais principalement la Royne d'An- 
gleterre. L'Empereur et les princes catholiques d'Alemaigne se 
contentoyent de se conserver. Les Suisses estoyent divisés entre 
cattioliques et huguenotz, chacun d'eux aydant son party. 

Quant à l'Italie, estant divisée en princes petits, il n'en venoyt 
pas grand secours aux Catholiques. Du Pape il en venoyt, mais, 
estartt mort Grégoire treziesme en apvril 1586, lors du souUè- 
vement des Catholiques, cela les incommoda beaucoup, d'aultant 
que, ayant ladicte entreprise esté communiquée avec ledict Gré- 
goyre, devant que son successeur, qui fust Sixte Y*, fust informé 
et persuadé à secourir ce party-là, il y passa beaucoup de temps. 
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Le Roy catholique avoyt la ^erre de Flandres sar les bras; 
laquelle il condijysoyt heureusement par le prince de Pârnie soa 
lieutenant; mesme, depuis la mort du prince d'Orange, lesdkslB 
Estatz estoyent demeurés sans chefz aulcung, et craignant ledid 
Roy catholique que le Roy de France prist la protection dei 
Pays-Bas, comme il en estoyt fort requis par eux, il ayda bien à 
susciter ceste sublévation des Catholiques; mesme le bruict fmt 
grand que il bailla force argent au duc de Guyze pour eeste 
afiTaire. 

Ledict Roy catholique estoyt le plus grand prince de la Chre^ 
tienté, tenant TEspaigno, le royaulme de Naples, le duché de 
Milan et la Sicile et tous les Païs-Bas; TEmpereur à sa dévotion. 
Et oullre, de nouveau, il avoyt conquis le royaulme de Portugal 
et toutes les Indes Orientales, et en avoyt chassé le roy don An- 
thonio, que les Portugais avoyent esleu pour leur roy après la 
mort du roy don Sebastien qui fust tue en Afrique, et celle du 
cardinal Henry, son oncle, qui avoyt succédé à son nepveu. Les- 
quelz mortz, ledict don Anthonio, nepveu dudict cardinal et 
cousin germain de Sébastien (bien que bastard, comme Ton dy- 
soyt), fust esleu roy par le peuple et la noblesse. 

Mais le Roy d'IIespaigne, prétendant que ladicte élection es- 
toyt nulle, et que, esUmt ledict don Anthonio bastard, luy estoyt 
le vray héritier, chassa par force ledict don Anthonio, lequel se 
retira en France, où ayant esté Iroys ou quattre ans, et deux 
foys faict entreprise de rentrer en son royaume, qui ne luy 
avoyent pas succtKlé, se rrlira en Angleterre, peu de temps après 
que j'y fus arrivé; et se trouvera souvent mention de luy en mes 
lectres, sonbz \v nom de Roy de Portugal, comme celuy avec le- 
quel je conféroys souvent pour le service du Roy et le sien 
mesme. 

Des princes dWlemaigne, le duc de Saxe, le conte palatin et 
langrave de Hesse estoyent ceux qui favorisoycnt plus nos Hu- 
guenotz. El à cest eflect le Roy de Navarre avoyt envoyé le sieur 
de Ségur, de la maison de Pardaillan, en Allemaigne pour solli- 
citer lesdicts princes de le secourir, où il estoyt quand f arrivay 
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en Angleterre. Et le principal secours desdicts Hugucnotz estoyt 
de ceste part-là, d'où ilz attendoyent force reistres et lansque- 
nets. Audict temps mourut le duc de Saxe Auguste, et le Palati- 
nat estoyt gouverné par le duc Cazirair, oncle du comte palatin 
mineur; lesdicts Auguste et Cazimir fort affectionnés à nos Hu- 
guenotz; mais tout ledict secours ne pouvoyt venir sans argent 
qui se attendoy t de la Royne d'Angleterre, de laquelle je parleray 
maintenant plus au long , attendu que vers elle je fus envoyé, 
et aussi que pour lors elle se trouvoyt une des plus grandes et 
ayzées princesses de la Ghrestienté. 

Le royaume d'Angleterre est, comme chacun sçayt, situé en 
risle de la Grande Bretaigne dont le Roy d'Escosse possède une 
partie. Ledict royaulme d'Angleterre estant, il y a environ cinq 
centz ans, tombé entre les mains du duc de Normandie, et depuis 
es mains des contes d'Anjou puis de Bloys qui, par femmes, eu- 
rent la Guyenne, lesdicts roys d'Angleterre se trouvèrent forts 
et puissantz ayant tant de terre en France, de sorte que, ayant 
pour ce reguard eu tousjours guerre avec les roys de France, il 
se peult dire que, troys cents ans durant, lesdicts deux Roys de 
France et d'Angleterre estoyent les deux princes les plus renom- 
més de l'Europe. Car estant l'Empire en mains foibles et quere- 
lant toujours avec les Papes, FEspaigne divisée en quatre ou cinq 
royaumes, partie chrestien et partie sarrazins, l'Europe avoyt 
l'œil sur ces deux princes seuls. Et celuy d'Angleterre, moyen- 
nant l'ayde du duc de Bourgogne, seigneur des Pays-Bas et puisné 
de la maison de France, feist de grandes conquestes en France 
durant la maladie de Charles VP; mais enfin lesdicts Angloys fu- 
rent chassés de France par Charles septiesme qui se reconcilia avec 
le duc de Bourgogne, et ne resta ausdicts Angloys que Calays. 

Aussi au mesme temps commença à croistre grande la maison 
d'Austriche; car, ayant Maximilien, fils de Frédéric troysiesme, 
empereur, espousé l'héritière de la maison de Bourgongne, son 
filz Philippe espousa l'héritière de Ferdinand roy d'Hespaigne, et 
le filz de luy, Charles V% héritier de tant de royaumes, eslu em- 
pereur, a régné si heureusement que il a laissé Philippe son filz, 



ik 



73 AMBASSADE DE GHATEAUNEUP, ETC. 1588 

roy dllespaigncy si grand que avons dict cy-dessus; de aorte que 
depuis ce temps-là la maison de France eust pour coneumot la 
maison dllespaigne, et, après longues guerres^ tant en Italie 
qu'en Flandres, la paix se fist en 1559, demeurant le Roy tfHea- 
paigne le plus grand prince de la Chrestienté quant à la force. 

Donc croissant ladicle maison d'Austriche, et le Roy de Fhaiee 
s'amusant à contendre contre ladicte maison» par Feapace de 
cent ans, des royaumes de Naples et Milan, le Roy d*AngletefTe 
demeura comme neutre, tantost favorisant Tung, tantoat raolbre, 
et n'estant plus que au troysiesme rang et quasi réduict à ae ooii* 
server. Ce qu il a bien faict plus par la naturelle aituatbn de aoD 
islCy et la division et guerre continuelle de ces deux maiaona de 
France et dllespaigne, que par sa propre force. 

Pour reprendre nostre discours, les Anglois estant chaaséa de 
France par Charles septiesme, ilz conmiencèrent à se battre entre 
eulx par guerres civilles, et, après longs troubles et diviaiona 
entre les maisons de Lancastre et Yorc, nommées la Rose rouge 
et la Roze blanche, enlin la couronne tomba entre lea maina 
d'IIenry, conte de Richemont, do la maison de Lancastre, qui 
espousa Éiizabeth fille aisnéo de Édouart 1V% de la maison d'Yore; 
et par ce mariage furent los factions apaisées et leadictea maiaona 
réunies. Henry nommé septiesme eust deux fils, Arthus et Ilenry, 
et deux filles, Marguerite et Marie, desquelz la généalogie ae 
verra cy-aprôs. 

Arthus, du vivant de son père, espousa CatlierinedeHespaigne, 
Estant mort jeune, dans peu de moys après son mariage, le père 
la fist ospouser à Henry Taultre frère, avec dispense du Pape; 
dont sont venuz de grandz mauix, car Henry dict ViU*, succé- 
dant à son père, fust grand prince et voscut avec ladicte Cathe- 
rine dix huict ans et d'elle eut une fille nommée Marie. Maia, 
après ce temps-la, se faschant de sadicte femme Catherine, il 
devint amoureux d*une fille de sa court nonmiée Anne Bolleyne, 
et, la voullant espouser, il fust conseillé de répudier Catherine, 
sa femme, soubs umbre que elle avoit espousé Arthus son frère 
aisné, et que luy ne la pouvoyt espouser légitimement ni même 
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le Pape en dispenser. Mais le pape Clément septiesme ne luy 
vouloit perraectre de répudier ladicte femme avec laquelle il avoit 
vescu si longtemps. Luy, pressé d'amour et de mauvais conseil, 
quitte la religion catholique, se donne à celle de Luther, qui es- 
toit nouvellement venue, et contre laquelle luy-mesme avoyt es- 
cript, chasse sa première femme, espouse Anne Bolleyne, et 
déclare Marie, sa fille aisnée, illégitime, ruyne tous les monas- 
taires et met toutes les choses ecclésiastiques sans dessus des- 
soubz, quittant Tobéyssance du Pape. De ladicte Anne Bolleyne 
il eust une fille nommée Élizabeth, à présent régnante, et, quel- 
que temps après, il faict décapiter ladicte Anne Bolleyne, sa 
femme, l'accusant d'adultère, et espousa Jehanne Semour, et 
d'elle eust un filz nommé Édouart. Et, estant morte ladicte Se- 
meur, il espousa Catherine Hawart, laquelle, puis après, il fist 
décapiter pour adultère. En cinquiesmes nopces il espousa Anne, 
sœur du duc de Clèves, laquelle il répudia pour stérilité; et puis, 
en sixiesmes nopces, jil espousa Catherine Parr, veusve [de lord 
Latimer], laquelle luy survescust; de sorte que mourant il laissa 
troys enfants : Édouart de sa troysiesme femme, Marie de sa 
première et Élizabeth de sa seconde; et des troys aultres, il n'en 
eust n\x\z enfants. 

Edouard VP luy succéda au royaume, fort jeune, et estant en 
la tutelle de [Edouard] Semour, duc de Somerset et son oncle 
maternel. De son temps fust du tout achevée de changer la reli- 
gion catholique d'Angleterre; mais n'ayant vescu que quatre ou 
cinq ans ledict Édouart, et [estant] mort sans enfants, la cou- 
ronne vinst à sa seur Marie. 

Ladicte Marie esloyt fille aisnée de Henry YllP, comme l'on a 
vu cy-dessus, et bien qu'elle eust esté déclarée illégitime par son 
père, comme aussi sa sœur Élizabeth, à cause du prétendu adul- 
tère de sa mère, mesrae que ledict Henry par son testament, 
ainsi que l'on dict, avoyt ordonné que, si son filz Edouard mou- 
roit sans enfants, ses niepces de Stafort, nommées de Gray, filles 
de sa sœur Marie, succédassent, toutefibys elle fut unanimement 
reçue à la couronne. 
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Et d*aultant que Jehanne de Gray, aisnée desdictes fifles, «pi 
avoit espousé Guilerort Dudley, filz du duc de Northuinberliod 
et frère des comtes de Yuarvic et de Leicester, à présent vivant, 
prétendist, en vertu diidict testament de Ilenry son (mcle, à la 

couronne, mesme fust esleue par (^), ladicte Maris 

ûst décapiter ladicte Jehanne de Gray, ledict Guilefort Dudiey 
son mary et le duc de Northombelland, et mettre en prisgo les- 
dicts de Yarvic et Leicester qui estoient jeunes. 

Ladicte royne Marie, estant paisible, remit la religion catho- 
lique et bannist tout aultre exercice, et, pour se maintenir cou- 
tre les Protestants de son royaume, elle espousa le roy Philippei 
son cousin, fils de Charles cinquième, son nepveu, enoore que 
elle fust beaucoup plus aagée que luy ; dont elle n'eust aulcm 
enfant, et décéda Tan 1558, en novembre. Et durant sa vte, 
d'aultant que, en faveur du roy Philippe, son mary, elle fistia 
guerre au Roy de France, elle perdist Calays, que M. de Guyae, 
le père, prist en janvier 1558; dont elle reçust tel déplaisir que 
elle mourut audict an, en novembre 1558, 

Elisabeth, à présent régnante, laquelle ne fust jamais mariée, 
[lui succéda]; et à mon arrivée en Angleterre, elle estoyt aagée 
de LU ans, et avoyt jà régné xxviii ans fort heureusement et en 
grande paix. 

Elle, arrivée à la couronne, changea la religion et remist la 
religion luthérienne en son royaume, osta toute Tautorité du 
Pape, bien que es cérémonies extérieures elle eust retenu beau* 
coup de celles de ladicte religion catholique. Ladicte Dame à son 
advénement trouva que la paix se fist Tan 1559 entre ces deux 
grands princes, Henry 11* roy de France et Philippe roy d'Espai- 
gne, et se voyant entre deux si grands princes, elle a, par Tes» 
pace de vingt huit ans, si bien conduit ses affaires par prudence 
et dextérité, en entretenant soubs main les divisions du 
royaume de France et fomentant les Huguenotz, aussi en nour- 
rissant les États des Pays-Bas en guerre contre le Roy dllespai- 

(*) Il y a dans le nanosciit nne lacune de qnelqoes mou. 
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gne leur prinee^^ipinme elle faict encore aujourd'hui, que, jus- 
ques icy elle a tant empesché lesdicts deux princes que ilz n'ont 
pas eu le moyen de luy nuire. 

Or fault à sçavoir que, elle arrivée à la couronne, advinst la 
HMfft du roy Henry U* en France, auquel succéda François II* 
son ûlz qui avoyt espousé Marie Stuart royne d'Escosse. Ladicte 
Marie estoyt, comme il se veoyt par la généalogie cy-dessous 
escrite, petite-nièpce de Henry VIII' à cause de Marguerite sa 
sœur aisnée, qui avoyt esté mariée en Escosse au roy Jac- 
ques IV* père-grand de ladicte Marie Stuart royne de France, 
partant vraye héritière de la couronne d'Angleterre, si ledict 
Édouart n'eust poinct eu de seurs. Or d'aultant que lesdictes Ma- 
rie et Élizabeth, seurs de Édouart, avoyent esté par leur père 
déclarées illégitimes, après le trespas de Édouart, ladicte Marie 
Stuart, royne de France, se nomma royne d'Angleterre et en 
prist les armes, disant que ladicte Elisabeth ne pouvoit succéder 
comme excluse par le testament de Henry VIII* son père. 

De là vinst la grande inimitié entre lesdictes roynes Élizabeth 
et Marie Stuart, laquelle dure encore, et de là advinst que Elisa- 
beth suscita les Escossoys contre Marie Stuart, leur royne, 
femme de Françoys second. Lesquelz pour la religion se révol- 
tèrent et chassèrent la religion catholique, maulgré leur Roy 
et Royne qui estoient en France, soustenus et incités à ce par 
ladicte Royne d'Angleterre tant et si avant que, ledict Fran- 
çoys II* et Marie Stuart estantz jeunes, et oultre ce nos divisions 
de la religion commençants aussi en France par les troubles 
d'Amboyse, lesdicts François II® et Marie Stuart sa femme, royne 
d'Escosse, furent contrainctz accorder aux Escossoys ce qu'ilz 
voulurent pour le faict de la religion. Aussi que là-dessus sur- 
vinst la mort dudict roy Françoys II* sans enfantz, et, après sa 
mort, ladicte Marie Stuart s'en retourna en Escosse; de laquelle 
et dudict royaume d'Escosse je parleray cy-apprès, et en diray 
Testât auquel il estoyt à mon arrivée en ce royaume d'Angleterre. 

Or le roy Françoys second mort, la religion luthérienne es- 
tablie en Escosse , estant par sa mort l'Escosse séparée d'avec la 
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France » la roync Élizabclh se pensa des cli ^ gfa d\mg grand 
fardeau , joinct que aussitost commença notre guerre eivile en 
France, laquelle elle fomenta et suscyta tant que elle peuH par 
le moyen d'ung son ambassadeur, nommé Throgmarton, qui pu- 
bliquement se déclara du costé des Huguenots et mist si avant u 
maistresse en jeu que ladicte Dame presta de Fargrat auadids 
Uuguenotz, et, pour seureté, ilz lui mirent entre les mains le 
Uavre de Grâce en Normandie, où elle envoya le comte deTuarvic 
avec grosse garnison. Mais, estant notre paix faicte avec les Hu- 
guenots, le roy Charles alla avec toutes ses forceede^'ant le Havre, 
et, en peu de temps, en chassa lesdictes Angloys. Quoy voyant la 
dicta Royne, et craignant, la France estant paisitrfe, de se tirer 
une grande guerre sur les bras, elle fist traicter avec le Roy, et 
se conclud avec elle une paix qui fust arrestée à Troyes Tan 1564 
(9 avril); par laquelle elle fust excluse de tout le droict qu'elle 
prétendoyt à la restitution de Calays. 

Depuis ce temps-là la paix extérieure a toujours esté continuée 
entre la France et TAngleterre, bien que soubz main toutes nos 
guerres civiles ayent été excitées et fomantées par ladicte dame 
Royne et son Conseil, mesme durant ledict temps elle a esté re- 
cherchée en mariage par ledict roy Charles, puis par leroyHenryHI* 
à présent régnant, et puis par M. le duc d'Alençon; recherches 
plustost faictes par manière d'honneur entre grands princes que 
pour envie que ilz eussent de se marier d'une part ny d'aultre , 
estantz nos princes trop jeunes pour elle, et elle n'ayant jamais 
eu volonté de se marier, comme elle a bien montré par tout le 
cours de ses actions. Bien est vray que, estant M. le duc d^Alen- 
çon passé en ce royaume, il s'en fallust peu qu'elle ne se laissât 
aller à re9(>ouser, comme aulcune foys noz passions nous trans* 
portent contre ce que nous avons résolu auparavant, et dîct-OD 
mesme que elle luy donna une bague en nom de mariage ; mais, 
estant incontinant reveime à soy, et ayant esté preschée par ceux 
de son Conseil, elle s'en dédist tout-à-faict, s'excusant touteflbys 
plus sur les affaires de son royaume et son aage que sur sa vo- 
lonté. 
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Op m. d'Alençon mort, rfy ayant plus de négociation de ma- 
riage avec laquelle ladicte Dame peult entretenir la France, crai- 
gnant que le Roy de France et le Roy d'Hespaigne se accordas- 
sent à son {H'éjudice, elle flst rechercher le Roy de plus estroicte 
alliance, et le persuada à prendre la protection des Pays*Bas, pour 
mettre en querelle ces deux princes, et envoya audict sieur Roy 
son ordre de la Jartière par le conte Darby qui Faporta à Paris 
en febfrier 1586, et fust receu fort magnifiquement. Mais, sur 
ces entrefaictes, survinst en France le souUèvement des Gatho- 
liques, nommé la sainte ligue, dont j'ay parlé cy-dessus, dont 
estoyent chefs le duc de Guyse, duc de Maine et aultres princes 
de la maison de Lorraine; lesquelz, tant à cause de la religion 
catholique que à cause de la Royne* d'Escosse, dont ilz sont 
cousins germains , estoyent fort haïs de ladicte dame Royne 
tfAnglelerre. 

Et de faict, au retour du comte Darby, elle envoya faire de 
grandes offres au Roy contre ladicte sainte ligue, comme chose 
que elle désiroit fort de nourrir la guerre en France et principa- 
lement entre le Roy et les Gatholiques. Mais estant survenu la 
paix d'Espernon et fédict de juillet, dont j'ay parlé cy-dessus , 
elle se trouva fort eslongnée de ses desseings, voyant le Roy dé- 
claré contre les Huguenotz, et le Roi d'Hespaigne prest à venir à 
bout des Pays-Ras, puisque, estant mort M. d'Alençon, le prince 
d'Orange, etc., demouroient sans protecteur, en ayant esté refii- 
zés par le Roy. 

J'avoys oublié à dire pour lesdicts Païs-Das que, dès Tan 1566, 
s'estant la religion fourrée parmy ces peuples-là aussi bien que 
parmy les aultres nations, et estantz lesdictes provinces eslon- 
gnées fort de leur Roy et si proche d'Alemaigne et Angleterre, 
les peuples se révoltant pour ce reguard de la religion contre les 
éditzdu Roy d'Hespaigne, il y envoya, l'an 1567, une grande 
armée soubz la charge du duc d'Alve qui, arrivant, usa d'extrême 
rigueur, fist décapiter les comtes d'Aiguemont et Home, chassa 
le prince d'Orange et tous ceux qui estoyent de ladicte religion, 
et traicta si rigoureusement lesdicts païs que son maistre fust 
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contrainct le révoquer en Ilespaigne. Pourtant ne eearàrent ki 
troubles audict païs; au contraire, tout-à-coup les provinces n 
soublevèrent, tant d'une religion que d'aultre, et firent am ligoe 
pour se délivrer du joug des Hespaignolz, lesquels de fliîct ik 
chassèrent tous hors dudict païs. Et, y ayant le Roy catholiqiit 
envoyé don Jehan d'Austrice, son frère bastard, il tascha à n- 
mener les choses en Tobéissance de son prince, moytié par foras 
et moytié par gré; mais estant mort là-dessus de maladie» la 
prince de Parme luy succéda en sa charge de lieutenant géoéral 
en les Païs-Bas. 

Or notés que lesdictes guerres de Flandres furent aosn fomen- 
tées par ladicte Royno, et ceux des Estatz soustenus d'argent et 
autres commodités soubz main ; mesme elle arresta une foys ki 
deniers que ledict Roy catholique envoyoit pour payer ses ar* 
mées en Flandres, quelque instance que son ambassadeur résî* 
dent en Angleterre en i)eult faire. 

De sorte, pour revenir à nostre propos, ladicte dame voyant 
M . d'Alonçon mort, le Roy de France déclaré contre les Huguenote, 
ceux du Païs-Bas abandonnés de tout secours, se trouva en 
grande \)e\ne , et sur cela je arr i vis en Angleterre le vn* aoust ijl^* 

Ladicte dame, pour parler de ses particulières complexions, 
est une princesse fort prudente et accomplie, qui a esté fort bien 
nourrie, jouant de toutes sortes d'instrumentz, parlant plusieurs 
langues et mesme la latine fort bien, bon esprit et vif, femme 
ayinant fort la justices, ne exigeant rien sur ses subjectz, qui a 
esté belle en six jeunesse; au reste grande mesnagère et qyasi 
avaritieuse, fort colère et soudaine, et surtout grandement jalou» 
de son estât. 

A son advénement u la couronne, elle se servist fort pour ses 
affaires de M. Guillaume Cocyl, son secrétaire dllstat, que depuis 
elle fist millord de Burgley vl gnmd trésorier d'Angleterre, qui 
vivoyt à mon arrivée audict royaume, honune saige, prudent, 
pacifique, mesnager, d'ung esprit vif et aigu, et qui se peult dire 
avec vérité avoyr esté ung grand sen'iteur, comme aussi 
maistresse s*est toujours fort liée en luy. 
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Elle a eu le milord Robert Dudley , depuis conte de Lecestre que 
elle a (od aymé toujours, dès sa jeunesse, comme de vray il estoyt 
toti beau gentilhomme, honneste et courtoys; et, à mon arrivée, 
il estoyt d*ung cinquante troys ou quattre ans, devenu fort re- 
plet. Ces deux-là sont ceux qui ont tout le long de son règne eu 
plus de puissance près d'elle ; et de faict je croy que Thomme du 
monde qu'elle a esté le plus près d'espouser ce a esté ledict conte 
de Lecestre, luy ayant porté une merveilleuse affection, laquelle 
elle-mesme ne celait pas. Et encore, comme j'ay dict, que elle 
ayt esté recherchée de beaucoup de grandz princes, comme nos 
troys enfantz de France, de l'archiduc Charles, frère du feu em- 
pereur Maximilien, du Roy de Suède, si est-ce que ledict conte 
de Lecestre a esté celuy qui a esté le plus près de parvenir au- 
dict mariage. Et toutesfoys, s'estant ladicte dame du tout abste- 
nue de se marier, elle Ta faict très grand et tous les siens, de 
sorte que à mon arrivée il se pouvoyt dire le premier homme 
d'Angleterre après ladicte dame. 

Reste à parler de l'Escosse. C'est un royaume qui faict partie 
de la Grande Bretaigne, touchant Angleterre, et de tout temps 
ennemi des Angloys pour le voysinage. Et à ceste occasion ont 
toujours les roys dudict païs esté fort amys de la France, qui se 
servoyt dudict royaume, lors des guerres des Angloys, pour tra- 
vailler l'Angleterre, et aussi leur aydant à se conserver contre 
lesdicts Angloys, qui, sans ladicte alliance de France, les eussent 
ruinés il y a longtemps. 

Et de faict le grand roy François, ayeul de nos roys, donna 
sa fille Madeleine au roy d'Escosse, Jacques V""®, en mariage; 
mais, elle morte peu de temps après son mariage, il luy donna 
une princesse de France de la maison de Guize pour le retenir 
en l'amytié de la France. Dudict mariage vinst une fille unique, 
nommée Marie Stuart, qui par la mort de son père se trouva 
héritière dudict royaume en l'aage de deux ans, et, de par sa 
mère, estoit nièpce des Duc de Guize et Cardinal de. Lorraine. 
Laquelle estant amenée en France, fust depuis mariée au roy 
Françoys second, comme j'ay dict cy-dessus, et se voyant royne 
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de France prétendist à la couronne d'Angleterre; dont la Royne 
d'Angleterre [fort irritée] fist rebeller ses subjects pour la refi- 
gion, ainsi que j'ay dict cy-dessus. Elle veufve de nostre rof 
Françoys 11% retourna en Escosse, où elle trouva son royaume 
du tout adonné à ceste nouvelle relligion et principalenient toai 
les grands, qui oultre ce que de tout temps n'ont pas accouatumé 
d'estre fort obéissants à leurs rovs, encore moins reatoieot-Os 
lors à cause qu'ayant une royne fort catholique et jeune et sani 
force, eux au contraire estantz huguenots et soustenus de h 
Royne d'Angleterre, faisoient peu do compte de ses commande- 
ments, et ne luy voulurent jamais permettre de remettre la relli» 
gion catholi(iue en son royaume, et à peine luy en souffroyenl- 
ilz l'exercice i)our sa personne et sa suyte; joinct que elle estott 
nièpce de ceux de Guyse qui estoient conmie chefz des Catholi- 
ques en France, cela la rendoyt plus odieuse et à eulx et à k 
Royne d'Angleterre. 

Or ladicte Royne d'Escosse estant fort jeune, et des plus bd- 
les princesses du monde, ayant acoustuiné ceste vie libre et opu- 
lente de la court de France, pleine de toutes délices, se trouvant 
en ung povre royaume, à demi barbare, et parmi un peuple si 
désobéissant, eust beaucoup de peine à se conduire, mcsme es- 
tant recherchée de mariage de beaucoup d'endroictz; et enfin 
elle se laissa aller à espouser ung jeune homme de vingt ans, de 
sa nation, (ils du conte de Lenos, et son cousin germain d*elle, 
car il cstoyt filz de une seur utérine de Jaques V"** roy d'Escosse 
son père. I^dict jeune homme esto\ t fort bt^au, mais sans aul- 
cung uioïen ny expérience. Mais, l'airection la transportant, die 
fist ledict mariage et iiicontiiionl devint grosse de luy d'ung fib 
qui nacjuit le xix* juing 1500, nonuné Jacques VI"*, à présent 
roy d'Escosse. 

Or est-il que la Royne, ayant espousé ledict jeune Lcnos, et 
l'ayant plus honoré <|ue il ne mérit*)yt d'avoyr esi)Ousé la royne 
veufve d'un roy do France, il se comporta envers elle assés rude- 
niont, jus(jues à luy faire tuer en sa présence et dans son cabi- 
net ung sien secrétaire, Tiémontoys nounné David, à ce poussé 
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de soupçons vains et légiers et du mauvais conseil de beaucoup 
qui n'aymoient pas ladicte dame Uoyne, et mesme jusques à la 
ressérer prisonnière, quasi en dangier de sa vie. Dont elle, estant 
délivrée de son filz, se sentant offensée se retira d'avec sondict 
mary [et] luy osta tout maniment et auctorité. Et estant advenu, 
quelque temps après, que ledict mary de la Royne fust trouvé 
mort en ung jardin près le logis où il logeoyt, elle fust soup- 
çonnée de favoyr faict tuer par ung nommé le comte Bothvel, 
lequel estoyt fort en la bonne grâce de ladicte Dame, tant et si 
avant que, quelque temps après ladicte mort, ledict conte Bothvel, 
trouvant la Royne par les champs, se voyant le plus fort, la 
prist et emmena en ung sien chasteau, et Tespousa contre son 
gré; ayant ledict Bothvel, quelque temps auparavant, répudié 
sa femme première. 

Ce dernier mariage, avec le soupçon du meurtre du Roy faict 
par ledict Bothvel, comme il estoyt tout connu, esmeut de grands 
troubles en Escosse, tant que tous les subjecz s'eslevèrent d'une 
paKt ou d'aultre. Et mesme la pluspart des grands, et entre au- 
tres le conte de Murray, frère bas tard de la Royne, se saisissantz 
du petit enfant nouveau nay, le déclarèrent leur Roy, et prenant 
les armes contre ladicte royne Marie Stuart et son prétendu mary, 
le conte Bothvel, se mirent deux armées aux champs. Mais, 
avant que combattre, ceux du party de ladicte royne Marie Ta- 
bandonnèrent (l'an 1568), de sorte que elle tomba entre les 
mains de ses subjecz rebelles qui l'envoyèrent prisonnière au 
château de Locleven; et, quant au conte Bothvel, il se sauva 
par mer 'en Danemarc où il mourut peu de temps après. Ladicte 
royne Marie estant prisonnière au château de Locleven, les sei- 
gneurs du païs victorieux la privèrent du royaume comme cou- 
pable de la mort de son mary et créèrent son petit filz roy. 

Elle, estant là prisonnière, trouva moïen d'eschapper quelque 
temps après, et, se voulant sauver par mer en France, fut jettée 
par fortune en la coste d'Angleterre (^), où estant arrestée par le 

(*) Ce résamè est généralement d*une grande cxactilade. Il est donc assez difficile de s*ex- 

T. IV. 6 
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gouverneur de la frontière, ladicte royne Élizabeth, en estant 
adverlie, la fist mener en ung sien chasteau où, soubz diverses 
excuses et nég<)tiations, elle Ka retenut^ prisonnière jusques à mon 
arrivée en Angleterre iju elle y estoyt encore fort estroictemeat 
gardée, bien que en royne et avec son train de quarante person- 
nes, mais sans aulcune liberté de sortir ny elle ny les siens, ny 
escrire aulcunes lettres ou en recepvoyr qui ne soyent veues et 
leues par celuy qui a la charge de sa personne. 

Et durant le temps de ladicte prison, le royaulme d'Escossea 
toujours esté gouverné par régents, du tout à la dévotion de b 
Royne d'Angleterre, est;ml ainsi que à cause de la relligion, et 
aussi comme gentz (|ui avoyent otirnsé la Itoyne alliée et amye 
de la France, ilz ont de[>uis ti)uji»urs pt^ncbé vers TAnglelerre. 
Enfm, estant le conte de Mnrton ragent. Tan 158U, et le Roy 
ayant quinze ou seize ans, il li^t venir de France le sieur d'Au- 
bigny, son proche parent <ln eoslé de son [>ère; lequel estant là 
il favorisa fort et tant (|ue lediet d'Aubigny dé|»osséda ledict 
comte de Morton et luy (isl faire son procès et décapiti*r; dunt 
louts les contes d^Vngus et de Mar et aiiltres ses nepvens et pa- 
rents se bandèrent, et, estant ung jour le Roy a la chasse, ilz se 
saisirent de sa personne, et fust contraint le sieur d*Aubigny se 
sauver au château de Dombîirton et de là se retirer en France, 
où il mourut incontinant après son retour. 

Lediet Roy d^Escosse estant jà aagé de dix sept ans, et sentant 
son cœur, se fascha fort de se vet)yr entre les mains de ceux dont 
il avoyt fuict mourir Toncle, et de veoyr h» sieur d'Aubigiiy 
chasse d'auprès de luy, de sorte que, ung jour, il se sauva de 
leurs mains, et ayant faict prendn> le conte de Gorrey, UMg de 
leurs partisants, il luy fit traneher la teste; et lesaultres, comme 
les contes d'Angus et de Mar, se sauvèrent en Angleterre, comme 
ceux qui de tout temps estoyent partis^intz de ladiete Royne. 

Estant lediet lioy délivré tlesdiets Angus et Mar, et les ayant 
Ivannis, il advança fort ung nommé James Stuart, lequel il fist 

l<l>i]iier iKiurquoi •î^n» i-e |i3*«a;:c M. iK* ChJUMUiivuf ironi|ue cl Uioaiurc U*» fait» en parlant de 
la rf traite de Mairie Siuart en An^iotcrrf . 
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conte d'Âran, au préjudice de la maison des Hamiltons, les plus 
prochains de la couronne, qui à ceste occasion se retirèrent hors 
d'Escosse, sçavoyr Taisné milord Jehan Hamilton, dict d'Albroth, 
en Angleterre, et le jeune, milord Claude, en France (^). Et es- 
toyent les choses en tel estât lors de mon arrivée en Angleterre, 
qui fust en août 1586. 

Estant donc les choses en tel estât par la Ghrestienté, et mesme 
aux païs circonvoysins de la France et Angleterre, je arrivis à 
Londres le viij* aoust, et le xviij® je fus trouver la Royiie à Noh- 
chist, maison apartenant au millord Lomely, à cinq ou six lieues 
de Londres, où elle me receust fort bien comme venant de la 
part du Roy, mais toutteffoys avec quelque altération et petite 
colère pour Testât auquel estoyent les choses en France, et lui 
semblant advis que, au mesme temps que le Roy avoyt faict Té- 
dict contre ceux de la relligion et pris le party de la sainte ligue, 
au mesme temps, dis-je, il avoyt changé ung ambassadeur qui 
estoyt près d'elle il y avoyt dix ans, et envoyé ung nouveau, 
chose que elle estimoyt avoyr esté faicte par la faction de M. de 
Guyze; combien que ce estoyt faulx, estant ainsi que le Roy m'a- 
voyt destiné pour aller résider près d'elle il y avoyt plus d'ung an. 

Or, pour parler plus particulièrement des choses d'Angleterre, 
la royne Élizabeth avoyt tousjours gouverné son Estât par grande 
prudence, entretenant Tamylié avec les deuz Roys de France. et 
Hespaigne par grand artifice, et toutetîoys, soubz main, aydant 
aux Iluguenotz de France et aux Estalz du Païs Bas pour toujours 
tailler de la besongne ausdicts deux princes en leurs maisons 
mesmes, et oultre tenir ses subjectz en grande craincte et ri- 
gueur, lesquelz estoyent entre eux fort divisés, car il y resloyt 
une grande quantité de Catholiques dans son royaume, lesquels 
elle avoyt au commancement laissé vivre en quelque liberté, 
faisant semblant de ne voyr pas quant ilz faisoycnt dire la messe; 
mais, depuis cinq ou six ans, elle s'estoyt aigrie contre eulx; 
d*aultant que il estoyt venu force Jésuites de Romme qui, en 

{*) M. de CbâteatineQf se trompe. Lord Claude Hamilton resta en Angleterre, et ce fut lord 
iobo Hamilton, son frère atné, qal se réfagia eu France. 
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vertu (le la bulle du pape Pic V% qui avoyt déclarée ladicte Dame 
hérétique et privée de son royaume, esloyenl venus secrettement 
en son royaume pour confirmer les Catholiques en leur religion 
et convertir les aultres. Ceux du Conseil de ladicte Dame, qui 
n'aymoient pas les Catlioliquos, prinrent occasion là-dessus de 
aigrir ladicte Dame, de sorte que elle Rst mourir ceux dos Jésui- 
tes qui jKMirent estre apréhendés, et furent faicts des édictz fort 
sévères contre lesdicls Catholiques, avec peine de mort contre 
tous preslres qui diroyent la messe. 

Comme j'ay dict ey-dcvant, la Roync s'estoyt toujours gou- 
vernée par le conseil de son grand trésorier, nommé Guillaume 
Cecyl, millord de Burgley; et avoyt toujours tenu grand liea 
près d'elle, comme il lenoyt encores lors de mon arrivée audict 

pays. 
Klle avoyt aussi dés sa jeunesse fort favorisé le millord Robert 

Dudlt'y, appelle eonfe de I.eeeslre, qui toujours avoyt tenu le 
[in'mier lieu en ce royaume iH)ur le grand crédict que il avoyt» 
et avoyt furt avancé tous les siens, connue ung sien frère, conte 
de Vuarvic, grand maistn' de l'artillerie et du Conseil, le sieur 
• de Ilasti ligues conte de Ilungtington, son beau-frère, président 
d'Iorc, le sieur Henry Sidney, aussi son beau-frère, président de 
Vualles, et aultres ses parentz et amys qu'il avoyt avancés, de 
sorte que il estoit quasi égal à la lloyne en auctorité audicl 
royaume, et s(» pouvoit dire chef d'une part et le Grand Tréso- 
rier chef de Taultre. 

11 y avoyt le secrétaire d'Estat, M. Françoys Vualsingham, 
furt habille homme, et en très grand crédict près sa maistresse 
lors de mun arrivée, homme capable d'allaires et de très bon es- 
prit, mais au reste si passionné au fai(*t de sii ri'Uigion, que, 
pour ce seul respect, il se di'parloyt souvent des conseils les plus 
sages et tem[»érés. Ledict Vualsingham estoyt du tout du party 
dudict conte de Lecestre, tant pour la religion qued'aultant que 
U.'dicl Yuaisingliam, n'ayant que une fille imitpie, il l'avoyt bail- 
lée en mariage à Philipin;' Sydeney, nepveu et héritier dudict 
conte du Leicester qui n'avoyl point d'enHuitz. 
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Or fauiril sçavoyr que la Royne d'Angleterre ne s'estant jamais 
mariée, il y avoyt beaucoup de prétendantz à sa succession : la 
Royne d'Escosse prisonnière, le Roy d'Escosse son filz et une de- 
moiselle nommée Arbela estoyent les premiers et plus aparents, 
comme estant tous troys venus de [Marguerite] sœur aisnée du 
roy Henry Vlll*, comme il se veoyt par la généalogie suy vante. 

De la [princesse Marie], seconde seur dudict Henry, estoyent 
venus et restoyent de mon temps la femme du comte de Herd- 
ford, Henry Somer, qui avoyt deux filz vivantz, et la femme de 
[Thomas] Stanley, conte Dherby, dont il avoyt aussi deux filz. 
Voylà tout ce qui estoyt vivant en Angleterre venu des deux 
seurs dudict Henry VHP et par conséquent capable de succéder. 

Tous les Catholiques désiroyent la Royne d'Escosse pour héri- 
tière. Comme de faict estant Taisnée, de droict.ledict royaume 
luy appartenoyt après la mort d'Elisabeth, rfestoyt une objection 
que l'on luy faisoyt que, par la loy d'Angleterre, ung estranger 
ne peult succéder. A quoy elle respond que, estant née en Tisle, 
elle ne peult estre dicte estrangère. 

Les aultres, comme ceux de Hereford et Derby, estoyent si 
foibles que ilz n'avoyent pas grand suport, si n'estoyt dudict 
Grand Trésorier qui les favorisoyt soubz main. 

D'aultre part estant le conte de Lecestre si grand, et craignant, 
si la Royne d'Escosse entroyt en la succession, que sa ruyne ne 
s'en ensuyvist pour la relligion, l'on suscita le conte de Hung- 
tington, beau-frère dudict de Lecestre, lequel alléguoyt que, es- 
tant venu par sa mère de la maison d'Iorc, laquelle avoyt esté 
privée du royaume par Henry VIP ayeul de la Royne, que sans 
doubte la couronne luy appartenoyt. Cela se disoyt plus pour 
servir à Tadvenir de prétexte à la force et oposer à la Royne 
d'Escosse et son fllz que pour aulcung droict vray ny aparent. 
Et de faict ledict Hunglington estoyt comme chef des Puritains. 
11 est de ceux qui vouloyent tenir la religion des Huguenotz de 
France, mais son principal fondement estoyt la grandeur du 
conte de Lecestre, de Yualsingham et aultres qui, pour la reli- 
gion, embrassoyent son party et aigrissoyent journellement la 
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Royno contre les Catholiques, desquclz ilz ruinoyent petit à petit 
les plus gnimlz. 

Or, ayant reux de Gnysc pris les armes en mare 1586 avec 
Tassistance dn PaiN^ et Hoy catholi(|iie, comme on disoyl, le 
prince (rOrange estant mort et les Lstats du Bcis-Pays destitués 
{\o proteclitui, lesdicls dt' LiTrstre et Vualsingliam pi^rsuadèrent 
incontinent à la Hoyne que ladicle ligue esloyt générale entre 
tous li'S princes catlioli({Ut's de la Cit'stirnté {)our ruiner les Lu- 
tliériens et llngurnoU, et particuliùrnnefit contre elle, en faveur 
fie la Uoyne d'Ks.'nss*^ pr.sunnièn', d<' sorte que ilz ^estonllé^^Dt 
.si bien qu»* elli* s<* résolusl, craincte d estre assiiillic en S4's ter- 
ri'S, de cnqH»si*lirr lis jiultrrs princes cliés eux. Et de laiet, ayant 
11* lloy de .Naviirrr ri les Iliigiienolz dr France pris les armes et 
envoyé vers ellr le sit'ur dt* Ségnr P.irdaillan, elle les sceounit 
d'arj^'iit rt munilinns, l't oullre rllt» envoya avec letliel S'-giir en 
AK'maignesr>lli('itiT ti>i:s les Princc^s protestants, les IloysileDa* 
nemarci) et de Suède, di* faire une li^ue entre eux |M»ur s'oposer 
à celle des (lallmliipies, et leur conseil'er de envoyer des n'istres 
au sirours des Hn;;;iienot/ en France, jusfpies à se obliger Sa une 
p'irtie de leur [liiyeiuent. 

Pour It* reguani du lioy calholitpie, voyant lesRstatzdu Païs- 
llas abandonnés du Koy de Franee, «'t It* prinee d'Orange mort, 
craignant que si le prinee de Parme prenoyt Anvers (comme il 
iist bienlost a[irès) reux de ll»ll.uide et Zellande estonnés seac^ 
eordasocnt, et partant <|iie ledi(*l lloy, estant maistreabsidudes- 
di<'ts pais, S4*jeetast sur sou royaume |Hiur S4^ vanger de tant 
de secours que elle av^yt faiet à ses subje<'lz reWlIes depuis dix* 
sept ans, elle se rés«»lul, à la [M-rsuasiim iles<licts de lAvestrt* 
et Vualsingliam, de [irendre la |irotectii>ii de ceux de Hollande, 

/AX'llande et co qni re>toyl iiieoivs de rebtMles au 

Key eatlioliijue; et dt* faiet, en d'Vembn* ir»S.j, elley list passiT 
leiliet conte de Leee.stre avee quatre mille lionnn(>s de piiti et 
>e;it nii liniet cent i:lit*vaux, et ei*ux des Kstatz mirent entre ses 
in.iinN n.^taiide, FlesNingue, la Uulle t*t aultres places, où ledift 
«v>nte iiiist des gouverneurs angloys avei* des soldats de ladicle 
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hiy se mict en campaigne pour s'oposer au prince de 

i.irdcr le cours de sa victoyre. 

,tiissi une armée de mer de vingt cinq navires et onze 
'..{/. angloys, et, soubs la charge de niaislre Françoys 
j!'»ys, grand pilolte et marinier, elle enyoya ladicte ar- 
liiiics occidentales saccager les villes du Roy catholique 
liS, estant véritablement le lieu où il pouvoyt le plus 
' rstrc offensé et faire plus de perte, pour les grandes ri- 
jîii en viennent. Ledict Drac estoyt homme nourry dès 
:fi à la mer, fort courageux et heureux, et qui, dès Tan 
::miI allé aux Indes, avoyt quasi tournoyé tout le monde 
;tns et ra porté de grandes richesses que il pilla aux Hes- 

M* cela, ladicte Dame ayant empesché le Roy de France 

M'cours que elle faisoyt au Roy de Navarre, et celuy d'Hes- 

• [Kir ladicte guerre de Flandres et des Indes, craignant 

• s que ceux de Guyse attirassent à eux le Roy d'Escossc 

•imyen de Jacques Stuart, conte d'Aran, qui gouvernoyt 

I II »y , se résolus! à chasser ledict d'xVran hors d'auprès ledict 

VA, de faict, en octobre 1585, elle suscita les contes d'An- 

i de Mar et millord Ilamilton, tous réfugiés en Angleterre, 

\i'C son a^dc et argent gaignôrent force de ses amys en 

s>e, et, ayant faict quel(|ue amas de gens, retournèrent se- 

:iient audict païs, surprirent le Roy à Sterling et le forcè- 

;i chasser d'auprès de luy ledict conte d'Aran et tous ceux 

I lad ion, et y establirent toutes choses à la dévotion de la- 

'■ danje Royne d'Angleterre. Dont, ayant adverty le Roy mon 

sire, il se résolust d'y envoyer ung ambassadeur; et de faict 

iivoyast le baron d'Esneval de Normandie, gendre de M. Pi- 

! , qui y passa en janvier 1586. 

i outes ces choses fist ladicte Dame audict an 1585, et lors de 
îi arrivée, pour empescher d'estre troublée en son Estât, le 
1 à rinsUgation dudict conte de Lecestre et Vualsingham; et 
contraire ledict millord Burgley, grand trésorier, luy dissua- 
nl la guerre, comme celuy qui par prudence et mesnage avoyt 
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consorvn Sn Mnjesto en pnix si longtemps; eoinme aussi, estant 
dt' son iinîiîiv! îisscs ospar;;nanle, elle ne prenoyl pas grand plai- 
sir à cesie cL^speiise de la guerre de Flandre, aussy que je croy 
que elle ne esloyl pas ayze de veovr toutes ses forces entre les 
mains de son subject. 

Je oublioYS à dire que, au niesnie inoys dapvril 1585, le 
eonte d'Arondel, tilz du feu duc de Norfolc, de la maison des 
Ilavartz, soupeconiu; d'estre catholique, fust arresté prisonnier 
comme il vouloyt s'embar([uer et passer en France, et en raesme 
temps [llonry] Percy conte de Northombellant, catholique, de 
lî»ngtemps prisonniers en la tour de Londres, fut trouvé moK en 
son lict d^ing coup de pistolet que Ton dict que il s'estoyt donné 
craignant la rigurur de justice. 

Or, ay-je drduict bien au long Testât auquel cstoyt l'Angle- 
terre à mon arrivée audicl royaume, ensemble ay parlé desaul- 
tres royaumes voysins le plus succinctement qu il ma esté pos- 
sible et pour st'rvir seulement de lumière à ceux qui liront mes 
dépescbes suyvantes. 



158G. — 16 Fi-vniF.n. — Paris, 
Le Roy à H. de Chasteauneuf. 

{Biblioth. impér. — n^j;. du sterét. Pinart. — W<. franc. j n. 880S, f^ 18 v^. — Cqpir 

i!l\c telle du lempi.) 

riiapin rpruuxT' par \o Roi :t rorr.isit>ii dos iiiauv.'us tnitiMiimt^ infligt-s à la R^ine 
«ri-lr-ts"*»'. — S tii \if ilisi:* ili» >'iiit;Tpi.>-^r {.mir aiiirli-tn-i- \r sort iji» M irie Slu.irt, 
et su: tout p MIT lu ri'i'xiii-ilit'r ii\pi' I'* Uni ifFicn^».!» «on lil->. — liistnirlîon" iiiril a 
(|i>niifi'> ni • i)iis<- luiMii' .iii Ii.inm <rKsiir\,il. — llei'iMiitii.iiiila(iiiii< faites il :in» le 
iiicnio Mi.s A M. (Il- (.li.'itiMiiiii'ct. — lîi'-si r\i* ipn* n^! aiiil*.issiiltMir ilo\ra iie<Ui- 
inoiti< nltsrTvc:- p >ur ii<> pi- <i>iNp'<>in<'tlii> les iiilrrèls 'Ii' Henri 111. 

Monsieur de Cliaslrauneuf, en ce qui touche la 

lliiyne d'Ks(N»ssr ma bi'lle-seur, je suis infiniment inarry du 
Irairiemrnt «pnlle se plaiiut luy esin» faict, et vnuldntis que 
mon inlrrt'essioii et intervrntion peusl ayder nnn-seullement à le 
luy faire avoir meilleur, mais à luy faire recouvrer sa pristiiie 
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et première liberté et dellivrance, avec une bonne réconcilliation 
entre elle et mon nepveu le Roy d'Escosse, son filz, qui ne sont 
pas si bien ensemble que je désirerois, comme j'ay veu par le 
double des lettres, que m'avez envoyé, que madicte belle-seur la 
Royne d'Escosse vous en a escriptes (*). Ce sera doresnavant au- 
dict sieur d'Esneval, qui est sur le lieu, à y faire tous les bons 
offices qu'il pourra, comme je luy en ay donné charge par son 
instruction, et m'asseure qu'il en fera aultant soigneusement et 
dextrement qu'il luy sera possible. De vostre part, vous y appor- 
terez aussy ce que vous sçavez que j'y ay de bonne et de grande 
affection; mais je ne veoy pas que la saison où nous sommes soit 
guères à propos pour remectre sus la négociation qui a esté cy- 
devant pour la dellivrance de ladicte dame Royne d'Escosse. 
Touteffois, s'il vient à propos que vous en puissiez faire ouver- 
ture, vous regarderez que ce soit si modestement et de telle fa- 
çon que Ton n'en puisse mal souspeçonner ny l'interpretter par 
delà en mauvaise part et qu'il n'en advienne aucun préjudice à 
mes affaires ; et asseurez de ma part madicte belle-seur que je 
seray tousjours bien ayze de faire pour elle tout ce qu'elle peult 
attendre d'un prince qui luy attouche si près d'allience et es- 

troicte amytié comme moy Escript à Paris, le 

XVI* jour de febvrier 1586. 



1586. — Il Juillet. — Saint-Maur-les-Fossés. 
Le Roy à M. de Chtstetuneaf. 

(Areh, de la famille d'Eeneval, — Copie du tempi.) 

Remerciements adressés par l'ambassadeur de la Reine d'Ecosse à Henri III au sujet 
de la mission qu'il a donnée à Chércllcs. — Instances que devra faire M. de Châ- 
tcauneuf auprès de la Reine d'Angleterre, afm qu'elle accorde les diverses de- 
mandes qui lui ont été présentées en faveur de Marie Stuart. 

Monsieur de Chasteauneuf, l'ambassadeur de la Royne d'Es- 
cosse, madame ma bonne sœur, m'a faict remerciement de la 

(') Cette lettre n'est pas dans le Recueil du prince Labanoff. 



90 AMBASSADE DE CHATEAUNErF, ETC. 1586 

p:irt de sa souveraine de ce que le sieur de Chérelles (*) Fa viù- 
tt;e de ma part, et, par mcsine moyon, m'a requis dMntercedder 
et moyenner envers la Iloyne d'Anglfterrc, aussy nuidanfie ma 
})onne sœur et cousine, de la voulloir faire accommoder de quet- 
qu'uno de ses maisons, situ'je en meilleur air et plus propre à 
recouvrer les commodili^z nocess:iires [M)ur sa santé et pour son 
traictcmcnt, que colle où elle est (iiainti'nant, et d*estre contiiote 
que Ton repixMmo les derniAn^s erres de la négociation eneom- 
mencée entre lesdictes deux roynes pour la liberté de madictê 
sœur la Iloyne dl^scosse; d.idvant<ii(;e que je feisso recomman- 
der le [>ass(^[H)rt des siMViteurs et dainoiselles que ladicte Royne 
d'Ksi'osso demande [H>ur son service, et qu il luy sr>yt aussy per- 
mis d'envoyer visiter de sa p:irt mon nepveu le lloy d'Escoase, 
son tilz. Dont j'ay bien vonllu vous advertir, et, quant et quant, 
vous cliar{;er que, selon le désir et int<?iilion de madictc bonne 
sœiir la Ht)yne d"KsiM»sse, vous faciez tout ce qu'il voas sera 
liomiesteinent pi»ssd)le pour im[)élrer et obtenir ce qu'elle désire 
de miidicle bonnr so^iir et cousine la Hoyiie d'Angleterre, pour 
les choses di'ssus dicl(*s, mais (pie ce soit de si bonne façon 
qii ellt» le prcme avec la siiuvrilé de Kupielle j'ay acroustumé 
de pr«>ccd(ler en tontes choses en son endroict; ainsy que je 
m'asseure (|iie si;aurez très bien Fainv. prinit Dieu, Mimsiour de 
ClM>teaunenf, vous avoir en sa siiincte et «ligne garde. Escript 
à Stiint-Maur-des-Fossez, le xr jour de Juillet 1580. 

1* ■ t'.h«''r^l]ps ancien sorri^uiro de M. itc r«aMf Inaa, avait rontinoi* l^< mî^n^ foiirtionjt aiprii 
d<* M. ilf (lh.iir,iuni*uf. C'oUit un mixiTiblr t|ui \eiidj)L j \Vil>in(!lijnt \â ('orr^s|iondanrr de iM 
iujUic, i>t i|ui fut un lic» |iriueipjui instrument» «le la iifric de Njrle Sittari ( Vo}fi lÀhèMÊ, 
Recneilt t. VI. [i. ;i»;.. 



1586 AlfBASSADE DE CHATEAUNBUF, ETC. 9i 

MÉMOIRE DE X. DE CHATEAUNEUF SUR LA CONSPIRATION DE BARINGTON [*). 
{Biblioth» impér. — Supplém. français, n' SOOS-^O. -^ Minute originaU.) 

Découverte d'une conspiration tramée en faveur de Marie Stuart. — Détails sur la 
maison de la Reine d'Ecosse en Angleterre pendant sa captivité, sur ses agents 
en France, ses moyens de correspondance et les précautions prises par les Anglais 
pour s'assurer de sa personne. ; — Division de l'Angleterre en deux partis, catho- 
lique et prote tant, pour ou contre Marie Sluarl. — Eflbils incessants de ses 
ennemie pour déterminer Elisabeth à la sacrifier. — Déclaration faite en 1584 
par le Parlement à l'égard de quiconque se rendrait coupable d'ati entât contre 
les jours de la Reine d'Angleterre. — Nouveaux gardiens donnés vers le même 
temps à la Reine d'Ecosse, qui p;isse des m litis du comte de Shrewsbury en celles 
de sir Raph Sadler, remplacé lui-même en. 1385 par un rigide puritain, sir Amyas 
Pawlet. — Intrigue ourdie par les seigneurs du Cou cil d'Angleterre pour con- 
sommer la ruine de Marie Stuart. — Détails ^ur Gilbert Gifford, leur principal 
agent, et >ur le moyens employé' par lui pour giguer la contiance de la Reine 
d'Ecosse et de '^es parlisins. — Soupçon conçus dès 'origine contre cet homme 
par M. de Chàteauneuf. — St atagémes mis en u âge par GiTord, de connivence 
avec Walsingham, pour procurer à la Reine d'£co se des moyens de correspon- 
dances. — Voyages réitérés de GilTord en France. — Se- rapports avec Morgan et 
Paget. — Communication faite par lui à don Bernardino de Mendoça de iout le 
plan d'une conspiration tendant à délivrer la Reine d'Ecosse et à se défaire de la 
Reine d'Angleterre. — Imprudence avec laquelle ces proposition^ -ont accueillies 
par Tamba sadeur d'Espagne, qui fait, au nom du Roi son maître, les plus grandes 
promes es. — Retour de Giflord en Angleterre où il détermine Antoine Babington 
et ^es amis à se charger de l'exécution du complot. — Rôle assigné par lui au 
prêtre Ballard, qui vient en Angleterre pour lever les scrupules de conscience des 
conjurés. — Avis secrets reçus par M. de Chiifeauneuf auquel les conjurés n'avaient 
rien communiqué de leurs' projets. — Recommandations de prudence faites par 
lui au secrétaire Cordaillot spécialement chargé de^ affaires de la Reine d'Ecosse. 
— Avertissement donné à l'ambassadeur, dans une audience, par la Reine d'An- 
gleterre, et qui ne fait que le confirmer dans ses soupçons. — Défiance extrême 
que lui inspire le dé|)art précipité de Gifford pour la France. 

L^an 1586, en août, se commença à découvrir en Angleterre 
certaines menées qui se faisoient en faveur de la Reine d'Escosse 
pour lors prisonnière au château de Chartley, au comté de Sta- 
ford, où elle étoit détenue prisonnière par la Reine d'Angleterre; 
et y avoit été amenée environ la fête de iNoël 1585 auparavant. 
Ladite dame étoit gardée par un gentilhomme anglois nommé 
sire Aymé Paulet, qui en avoit été chargé il y avoit environ deux 
ans, homme d'honneur, qui avoit été ambassadeur en France, 

(*) Voyez sar cette conspiration la correspondance de don Bernardino de Mendoça, et notao)- 
nent sa lettre 2i Philippe II, écrite de Paris le 13 août 1586. 
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mais au reste grand huguenot, et partisan de ceux qui 80Qt ettî- 
inés ennemis de la reine d^l'^scosse. 

Ladite dame Reine écossuise étoit prisonnière il y avait jà dix- 
huit ans, servie de ses serviteurs, partie irançois, partie écoHoii, 
ju8(iu au nombre de quarante, aux dépens de la Heine angloiae, 
quanta sa bouche et des siens; mais, [)our le reste de sa dé- 
pense, cela lui venoit de France des deniers de son douaire. 

Ses principaux serviteurs étoient le sieur Melvil, écoesois, aoo 
maistre d'hostel; M. Nau, son principal secrétaire; Curie autre k- 
crétaire, écossois; un médecin, un chirurgien, un valet de ebaoï- 
bre; Pasquier son argentier, et autres ofiîciers. 

De demoiselles, elle en avoit dix ou douze, la pluspart etco^ 
soises; et avoit nourri une jeune lille, nièce du comte de Chr»* 
bery, angloise, nommée Elisabeth Pierropont, qu'elle aimoit fort, 
et la faisoil manger à sa table et coucher avec elle. 

Ses aflaires de France étoient maniées par M. de Glasgo, écos- 
sois, son ambassadeur ; un avocat, nommé du Ruisseau, beau- 
irùre de Nau, à qui elle avoit baillé ses sceaux; M. de Chaulnes 
son ti'ésorier, et autres gens de Conseil et finances, qui lui en- 
voyoient tous les ans vingt mille livres seulement. 

Tout ce ([ui étoit envoyé de Franco, tant lettres qu ai^at, 
|>assoit par les mains de Tambassadeur de France, résidant i 
Londres, qui délivrait le tout au sieur de Walsingham, secrétaire 
d^Estat de la Urine angloise, ix)ur faire tenir à ladite dame Reine 
écoss4)ise; laiiuelle et tous serviteurs estoient si exactement gar- 
dés, que nul ne leur parloit ou escrivoit qu'il ne fût \u et lu par 
ledit sieur de Walsingham ou de Pauiet, comme en semblable 
toutes les lettres ([irelle éerivoit à Tambassadeur de France et à 
ceux rie ^n Conseil étoicrit vus et lues avant qu on les leur en- 
voyât. 

Pour lors étoit ambassadeur en Angleterre pour le roy de 
France, moi^sire Guillaume de TAubi^spine, baron de CliÂleauneuf- 
siir-CliiT en Berry, conseiller du ConseilnKËstat du Roy, qui y 
et »it arrivé en août ir;î^r», et ?ervnil hulile Hciuir éi:ussois«» en ses 
allaires qu elle avoit avec la Reine angloise, connue avoieut fait 
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les autres ambassadeurs devant lui, et comme aussi il avoit 
commandement exprès du Roi son maître. 

Ladite dame s'enfuyant d'Escosse, Tan 1568, pour la rébellion 
de ses sujets, s'étoit retirée en Angleterre où elle avoit été rete- 
nue jusqu'à ce jour prisonnière sous diverses occasions, la plu- 
part du temps à [Sheffield], maison du comte de Cherosbery, et 
gardée par lui, où elle avoit assez de liberté, et lui étoient faci- 
lement envoyées lettres secrètes par les ambassadeurs de France 
et par ses serviteurs. * 

Ladite dame étoit la vraie héritière de la couronne d'Angle- 
terre, après la mort de la reine Elisabeth, et outre ce étoit ca- 
tholique; de sorte que, comme ces qualités-là lui concilioient 
beaucoup de partisans secrets en Angleterre nommément tous les 
Catholiques, dont il y a grand nombre, aussi étoi1r-ce la cause 
pourquoi elle étoit haïe et crainte des Protestants, et nommé- 
ment de tous les grands qui gouvernoient ce royaume. De sorte 
que, soit à tort soit à droit, ils n'avoient jamais cessé de la ca- 
lomnier tout le temps de sa prison pour tâcher d'induire la Reine 
à la faire mourir. Comme au commencement ils l'accusèrent 
d'avoir eu intelligence avec le duc de Norfolk pour l'épouser et 
faire émotion dans le royaume, de sorte que ledit duc en fut dé- 
capité l'an 1572; et depuis l'accusèrent toujours de toutes les 
menées que les Catholiques firent en ce royaume, la plupart des- 
quelles ils disoient être en sa faveur. 

L'an 1584», ils tinrent un parlement où il fut arrêté que qui- 
conques attenteroient directement ou indirectement contre la 
Reine ou son Estât, ils seroient criminels de lèze-majesté, et per- 
droient tout droit qu'ils prétendroient à la couronne, s'il étoit de 
ceux qui y peuvent prétendre. Ajoutèrent défenses à tous, sur la 
même peine, de parler de la succession ni de l'héritier de la 
Reine à la couronne d'Angleterre. 

L'an 4584, étant ladite dame chez ledit comte de Cherosbury, 
ledit comte fut accusé de donner trop de liberté à ladite dame, 
et en fut en peine, de sorte qu'il demanda à en être déchargé : 
qui fut cause que ladite dame fut menée en un château de la 
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Reine, nommé Thulbury, et là mise es mains d*un nommé le 
sieur Rapliael Sadier, conseiller d'Kslaty qui la garda environ 
un an. 

Au conimenceinent do Tan 1585, ledit Sadier fut changé, et 
en sa place fut envoyé sire Aymé F^iulet, qui avoit été anibrissa- 
deur en France, et, pour raison do cette charge, il fut fait du 
Conseil d*Kstat, grand huguenot et du tout à ia dévotion des 
ennemis de la Heine (KHscosse, et homrne fort rigoureux. 

Lorsipû'llo fut es mains du'lit Sadlcr et Paulet, elle perdit 
tout moyen d'avoir letln's socrùles di» qiielque piirt que ce fût, 
et durinl lisdilos années 158 i et 1585, de sorte que le sieur do 
Mauvissirre, pînl;mt do Sii charge (rnnih:issadeur en septein- 
biv 1585, laissa es mains du sieur do riliùtoaunouf, Sun succes- 
seur, ;;rjiMdt* qu;m(ité do |KH|ue(s seon^ts [>our l:idile dame, les- 
quels il u'avitit pu lui eiivnyer dur:inl h'Sditos années. 

Le bruit e«MNiunn en Au;;lrli'rn» et par toute IKump»^ éloit 
que les prineip-uix s«Mgueurs(Iu (jMiseil d'Aî'gletern* no tàehoient 
autre rlitise qu'à ineitrr la reine Klisabeth à lairo mourir ladite 
Iiriiie dKs('M>M', et, ù eetlc «M'eiiSiou, lui |N'i'sUMdoiont qut* le 
l*;i|e, !«' Ui»i l];ill!«.|i»|n«' el «-eux de la m;uson «le (luyst* en Frm't?, 
{inn'lii's p:ireiils de l;i«lite Urine, el touz les (latholiques anglois 
l'.i;MM>n( jiMU'helIrinenl utenées el eiih'eprises piiur luor Ltdile 
reifie Kli>.>lfrlli, jlin qui* par sa niort hidite Mario, n^ine tfb- 
I- SM', suiTi-d/tl .1 la etiurniiMo d'An^îi'lerro el y rélahlit la reli- 

m 

:i<.!, «•.jliii»! qur, l.ii|'ifl!i' l;i ri'iiH' Kli>alM'îii avHit mIiV à s^m avé- 
!.■ ir:.'. T-'Uleriislrlili' niiii' Klis:ilM'lli s'i'sloii lnujnnrs ::bstonue 
<:i- tr !'îire pMiir Ir n s|MM-t il;i jlny de Kr.uieeel du Uoi dE!k:<tSSO, 
;.is «II- l.MJilr niof MiU'ie. 
Kiilin. r.iii I5S », >!ir l* l'niniierieeoh'nl île Tan, vint en An- 

:'rtrrre un ji-uiii* li 'ninie linnn..,' <iilliii-t (iitfurd, fils d'un 
,ji hli!!iii;n::.e .in;:! i>. i-.!lli>ili'|ue, et livre il'wn di s pi^nsinimairei 

'i- l.i llrini', f|ur nn:is OMunniMis en Kr.uii'e les ci-nl ^i»nlilsh^:TV 
i:ic> di' l.i n:;ii>M:i i|it lii>i. I.eilil iiitVi>rd vi*nnit de France où il 
<i\iiil cti' niiUMi >«'p( t. Il liMJl iwi.s parmi les J>>uih*s, et avuit été 
en Italie el L>p i^'ue, el parloit i'url bien toutes laugut-s. 11 sV 



4586 AMBASSADE DE GHATEAtNEUF, ETC. 95 

dressa au sieur de Châteauneuf avec lettres du sieur de Glasgo, 
ambassadeur de la Reine d'Escosse en France, d'un nommé Mor- 
gan, Anglais réfugié en France pour la religion, qui étoit fort 
serviteur de la Reine d'Ëscosse, et de quelques autres Ânglois 
réfugiés en France aussi pour la religion, lesquels ordinairement 
s'adressoient à l'ambassadeur de France pour leurs affaires parti- 
culières, d'autant qu'ils n'avoient nul moyen d'écrire à leurs amis 
en Angleterre et recevoir quelqu'argenl que par la voie des am- 
bassadeurs. 

Ledit Gifford (comme il se verra ci-après) étoit un homme 
suscité par les seigneurs du Conseil d'Angleterre pour perdre la 
Reine d'Escosse, comme par toutes les cours de l'Europe ils ont 
des hommes, lesquels, sous ombre d'être catholiques, leur ser- 
vent d'espions, et n'y a collège de Jésuites, ni à Rome ni en 
France, où il ne s'en trouve qui disent tous les jours la messe 
pour mieux se couvrir et mieux servir à cette princesse; même 
il y a beaucoup de prêtres en Angleterre tolérés par elle pour 
pouvoir, par le moyen des confessions auriculaires, découvrir les 
menées des Catholiques. 

Et faut à savoir que ladite reine Elisabeth, princesse très avi- 
sée, a quatre seigneurs de son Conseil avec lesquels elle conduit 
ses affaires avec grand artifice, tant envers les autres princes 
chrétiens qu'envers les Huguenots et Catholiques. Les dits quatre 
sont Christophe Hatton, grand chancelier, Guillaume Cecyl, dit 
milord Burghley, grand trésorier d'Angleterre, Robert Dudley, 
comte de Leicester, grand-maître de son hôtel, et François Wal- 
singham, seul secrétaire d'État. Ces quatre ont été par elle élevés 
de peu à grands honneurs, pour divers respects. 

Le chancelier et le trésorier ont toujours fait semblant de tenir 
le parti et favoriser les affaires du Roy d'Espagne, môme des 
Catholiques dans ce royaume. Le comte de Leicester et Walsin- 
gham, au contraire, se sont toujours montrés grands protestants, 
et fait paraître avoir affection à la France. Mais, en effet, le tout 
n'est que dissimulation jouée du sçu de leur maîtresse pour 
tromper les ministres de ces princes-là, et ruiner les Catholi 
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ques anglois et tous ceux qui favorisoient la Reine d^Escone. 

Or, pour revenir audit GifFord, il vint en Angleterre au rooîi 
de décembre 1585, avec lettres des dits Glasgo, Morgan, Paget 
et autres Anglois réfugiés en France; lesquels témoignoient qa'3 
étoit homme fidèle et sûr à la Reine d'Escosse, et corame cdoj 
qui étoit fort catholique et nourri si longtemps parmi les Jéni- 
tes. L'ambassadeur do France avoit entre ses secrétaires on 
nommé Cordaillot, auquel il avoit donné la charge des affaires 
de la Reine d'Escosso, ol celles de ces pauvres catholiques an- 
glois réfugiés, pour recevoir leui's lettres, les faire tenir et lev 
en envoyer la ré[)oiiso, avec Targent que leurs parents et amii 
leur fournissoient. Corduillot avant vu les letti^s de Gifford. lui 
demanda Toccasion de son voyage i)ar de<;à; il lui dit qui! éloit 
envoyé ici par les serviteurs de la Reine d'Escosse pour trouver 
moyen de lui faire tenir des lettres sifcrùtes, chose quMl dit pou- 
voir faire d'autant que le château où étoit la dite Reine étoit 
proche de la maison de son [tère. Et lui dit qu'il avoit entrepris 
ce voyage et sVîtoit cliargé de cette commission, par le désir qu'il 
avoit de faire si'rvice à la dite Reine d'Escosse ù cause de la rdî- 
gion, et de eiierclier les moyens de la tenir avertie de ce qui se 
passoit en France et ailleurs, \m)uv, puis après, aviser a\'ec elle 
le moyen de la délivrer de cette captivité, si faire se pouvoit; OQ 
au moins lui ap|H)rter cet allégement de pjuvoir avoir lettres de 
ses amis et serviteurs qui étoient en France. A quoi Tambassa- 
deur lui répondit peu de choses, craignant que ce fut un espion 
de ceux du Conseil, comme jà ils en avoient suscité mains au- 
tres. \\n\\T découvrir si le dit aml)assadeur n avoit [lointdese- 
erèle iatelligenee avec la Rein*' d'Es/osse; bien Tavcrlit-il de se 
l^.inltM' qu'aisément il seroil découvert et appréhendé, s'il éloit 
tel (|u*il disoit. 

Il lui ré[iondit (|u il nVtoit point connu |Hiur anglais, d'autant 
qu'il éliMt sorti de ee royaume dès IVige de dix ou douze ans; que 
même son père et si^s steurs ne le {njuvoient reeonnaitre, confine 
à la vérité il étoit fort jeune et n avoit (|uasi |)oint de barbe. Use 
retira; et, a ce qui a été su depuis, il avoit son adresse chez un 
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nommé Philips, principal serviteur du sieur de Walsingham, par 
le moyen duquel il conduisoit toute sa menée. 

Environ la fin de Tan 1585, la Reine d'Escosse fut changée du 
château de Thulbury, et amenée à Charlley, au comté de Staf- 
ford, maison appartenant au comte d'Essex, beau-fils du comte 
de Leicester, maison proche de celle du père de Gifford. 

Le dit Gifibrd demeura à Londres tout le mois de janvier, 
pratiquant secrètement les Catholiques affectionnés à la Reine 
d'Escosse, et découvrant leurs volontés, et par fois venoit au logis 
de Fambassadeur parler au secrétaire Cordaillot; savoir s'il y 
avoit point de lettres pour lui venues de France, lesquelles lui 
étoient adressées sous le nom de Nicolas Cornélius. Enfin se 
voulant transporter vers la Reine d'Escosse, vint vers le dit am- 
bassadeur qui lui bailla une lettre à la dite dame, écrite du chiffre 
dont elle avoit accoutumé d'user avec le sieur de Mauvissière ; en 
laquelle il tfy avoit rien que propos communs. 

Le premier jour de mars 1586, le dit Gifibrd aliàs Cornélius, 
retourné, apporta à fambassadeur de France réponse de la dite 
lettre, avec un chiflre bien, ample de la dite dame Reine, tout 
nouveau, duquel elle prioit d'user doresnavant avec elle, se ré- 
jouissoit de cette voie qui lui étoit ouverte de lui pouvoir écrire 
secrètement, le prie de faire tenir au sieur de Glasgo, son am- 
bassadeur en France, les lettres encloses au paquet , ajoute qu'elle 
le prie se fier du dit Cornélius et prendre ordre avec lui pour la 
distribution des lettres à favenir, tant de celles que la dite dame 
escrivoit à des serviteurs secrets à Londres, que celles qu'elle 
écriroit en France. 

Avec cela il y en avoit du sieur Nau, son principal secrétaire, 
adressantes à Cordaillot pour les afiaires particulières du dit 
Nau, nommément pour traiter le mariage du dit Nau avec le 
père d'une fille nommée Pierrepont, nourrie près la Reine d'Es- 
cosse, et fort aimée d'elle; lequel père étoit à Londres pour lors, 
et se traitoit ledit mariage secrètement entre le dit Nau et la dite 
fille, contre la volonté de la Reine d'Escosse leur maîtresse. 

Bref, la dite dame Reine et ses principaux serviteurs prirent 

T. IV. 7 
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grande confiance du dit GifTord, tant sur Tassurance qui leur ai 
<^toil donnée de France par le sieur de Glasgo, Morgan et autres, 
qu'aussi pour ce qu'il leur avoit ouvert un chemin qui leur avoit 
été fermé, il y avoit longtemps; et de là vint la ruine de h 
dite dame. 

Le dit GifTord ne parla pas à la dite dame, ni n'eut aucune 
accoin tance ni entrée en sa maison, laquelle étoit trop bien ga^ 
dée par le dit Paulot, qui avoit cinquante soldats qui faiaoient 
la garde jour et nuit, et sMl y fut entré, Ton eut trop aisément 
découvert la menée, comme chose qui n'eût su se faire sans le 
sçu du dit Paul et. 

Giiford s'adressa à celui qui fournissoit la bière pour la pio- 
vision de la Heine, laquelle, à la mode d'Angleterre, se porte 
toutes les semaines, et ayant faict faire un petit -étui de bois 
creux, il mettoit ses paquets dans le dit étui bien fermé, et k$ 
jectoit dans un vaisseau de bière; lequel le sommelier retiroit, et 
\o bailloit à Nau, ((ui, au plus prochain voyage du charretier, 
rciuloit le vaisseau avec la réponse. Le dit fournisseur de bière 
^ u' [onoit en u[)e lieue de là où Ton alloit quérir les dites lettres. 

Or, tout cela se faisoit du su du sieur de Walsingham et de. 
Paiilet, qui voyoit toutes les lettres et les réponses, puis aiec 
dos cachets semblables les refermoit. 

Le dit Giiford arrivé avec ces paquets, le dit premier jour de 
mars, les bailla à Tambassadeur, lui discourut tout le moyen 
t|u'il avoit tenu, lui dit quentre Londres et Chartley, qui sont 
distants Yuw de faulre environ de quarante lieues, il y avoit 
(1(Mi\ maisons de gentilshonmies catholiques, ses amis; que k 
plus procluî de Chartley enverroit toutes les semaines quérir les 
kllres chez le faiseur de bière, puis les enverroit ches Fautn 
iMililliomnie plus proche de Londres, lequel les enverroit à Lon- 
Ires, au logis du dit sieur ambassadeur, par un des siens tanIdC 
v«Hu eu serrurier, Uintnt en crocheteur, tantAt en menuisier, 
Linlol en charretier, et ainsi en diverses sortes, lequel arrivant 
i!i*inanderoit le secrétaire Cordaillot, et lui bailleroit le dit paquet 
eu la main, et au bout de vingt-({uatre heures reviendroit qo^ 



r> 
1 



1586 AMBASSADE DE CHATEAUNEUF, ETC. 99 

rir la réponse, et aussi les paquets qui seroient venus de France, 
ou des autres serviteurs secrets de la dite Reine étant à Londres. 
Ajouta que les dits deux gentilshommes ne savoient d'où venoient 
les dits paquets, comme aussi n'en savoit rien le dit messager, 
partant, qu'il ne lui falloit jamais faire paraître que cela vint de 
la Reine d'Escosse, sufQroit à chaque voyage lui donner un an- 
gelot pour l'encourager à bien faire. 

L'ambassadeur lui répondit qu'il avoit charge de son maître, 
expresse, (comme il avoit) de faire tenir au sieur de Glasgo tou- 
' tes les lettres secrètes que sa maîtresse lui écriroit, et à elle les 
réponses, que c'est chose qu'il feroit volontiers, pour la compas- 
sion qu'il avoit de sa misère, mais Tadmonestoit de se conduire 
sagement, et ne pas perdre ladite princesse ni beaucoup de sei- 
gneurs catholiques qui étoient en ce royaume, lesquels sans doute 
seroient perdus si le Conseil d'Angleterre savoit qu'ils eussent 
aucune intelligence avec la dite dame Reine d'Escosse. Le dit 
Gifford l'assura fort de sa fidélité et diligence, de sorte qu'il fut 
arrêté lors que doresnavant ledit messager apporteroit ses lettres 
au dit secrétaire Cordaillot, lequel les feroit tenir en France au 
dit sieur de Gla^, et les réponses du dit Glasgo à la Reine, 
comme auissi il délivreroit à Londres les lettres que la Reine y 
écriroit à ses serviteurs secrets selon les adresses, et en en ver- 
roit les réponses. Et, pour commencer, ledit ambassadeur, sui- 
vant ce même que la Reine luy avoit écrit, mit es mains dudit 
Gifford tous ces vieux paquets que lui avoit laissés le sieur de 
Mauvissière; lesquels, pour être trop gros, ainsi que le disoit le 
dit Gifford, furent, par lui et Cordaillot, ouverts et mis en plus 
petites liasses pour les faire tenir plus aisément et à diverses 
fois, ainsi que le disoit ledit GiSbrd; lequel, ayant envoyé les 
dits paquets, se résolut de repasser en France pour parler de 
bouche aux serviteurs de la Reine et leur dire ce qu'il avoit né- 
gocié déjà. 

Or ce qu'il avoit négocié étoit que lui , suscité par ceux du 
Conseil, avoit convenu avec Morgan, Paget et autres qui étoient 
à Paris, fréquentant ordinairement avec Bernardin de Mendozze 
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ambassadeur d'Espagne, qu'il passeroit ici, chercheroit quelques 
gentilshoinmes anglois catiioliques qui entreprendraient de dâi- 
vrer la Heine d'Escosse. Pour y parvenir, il étoil de besoin d'a- 
voir quelque pi^rt do mer, pour faire venir quelques navires de 
Flandre pour Tenlever; falloit aussi avoir quelques gentilsbom- 
mes au pays (pii pussenl mettre cent ou six vingt chevaux en- 
semble [Kiur IVnlever et la conduire; et f\dloit en avoir d autres 
qui au même temps tuassent la Reine d'Angleterre, et d^autres 
qui se saisissent de la Tour. 

Si la Heine (rAnglelerre étoit morte, ils estimoient que la Reine 
d'Escosse «Haut riiéritiùrt; légitime, toute la noblesse prendrait 
son parti, et lors il ne seroit point de besoin de sortir da 
royaume; si aussi l'on ne puvoit tuer [la Reine d'Angleterre], il 
falloit songer à sauver |la Reine d'Escosse], et en tout cas il la 
falloit enlever hors des mains de son gardien, d'autant qu'ils sa- 
voiont bien que, si Ion eîit tué la Reine d'Angleterre, aussi le 
sieur Paulet eût fait tuer la Reine d'Escosse, si elle eût été en- 
core en sa puissance. 

Voilà les desseins dudit Giflbrd projetés à Paris, par gens mal 
pratiqués du monde, et qui se laissèrent aller aux propositions 
dudit Gllfoix], suscité par le Conseil d'Angleterre, lequel ne de- 
mandoit autre chose que de faire encore tomber la Reine d*Es- 
co«s<» en une conjuration contre la vie de la Reine d*Angletem; 
laquelle étant découverte, ils pussent inciter la dite Reine d*An- 
glelerre à la faire mourir, chose qu'ils n'avoicnt su obtenir 
encore. 

I/amhassadeur d'Espagne, incité tint [pour l'intérest de son 
maistre (|ue] pour son particulier, d'autant qu'il avoit été chassé 
d'Angleterre deux ans auparavant, ne demandoit pas mieux que 
tmuver des gens qui brouillassent la Reine d'Angleterre, laquelle 
au mên)e temps avoit pris la protection des Pays-Bas contre le 
Ruy d'Espa^'ue, leur prince légitime, et avoit envoyé un capi- 
taine Drac aux Indes pi)ur lui faire la guerre de ce cAté-là. A 
ceste occasion, le dit de Mendo/za n'oublia rien de belles pro- 
messes, tant au dit (iilVoixl et à ceux qui étoient à i^aris, quaux 
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autres qui étoient en Angleterre pour les y inciter, avec pro- 
messe d'une armée de mer et de tous les moyens de son maître. 

Or, le dit Gifford, qui ordinairement conimuniquoit le tout 
avec Walsingham par le moyen de Philipps, son serviteur, trouva 
à Londres un nommé Ânthoine Babington, jeune gentilhomme 
fort catholique, et qui, pour avoir été nourri page chez le comte 
de Cherosbery, lorsque ladite dame y étoit prisonnière, lui por- 
toît afTection (il étoit fort jeune, sans barbe et assez simple). Ce- 
lui-là se laissa aller à cette entreprise, et y tira un sien amy ir- 
landais nommé Barneval, Tichebourne, Salisbury, Sauvage et 
autres. 

Le principal étoit de persuader audit Babington, catholique, 
et aux autres, qu'ils pouvoient faire celte entreprise-là contre la 
Reine Elisabeth, sans faire tort à leur conscience. Â cette occa- 
sion, le dit Gifford repassa en France, où étant, et ayant com- 
muniqué avec ceux qui Tavoient envoyé, il fit passer en Angle- 
gleterre un prêtre anglois, nommé Ballard, qui avoit autrefois 
servi d'espion à Walsingham contre les Catholiques, et qui de- 
puis, reconnoissant sa faute, s'étoit du tout départi de son ac- 
cointance, ainsi que Ton disoit. Le dict Ballard étoit pour sa 
doctrine fort estimé des Catholiques, la plupart desquels igno- 
roient ce dont il s'étoit autrefois mêlé, il vint à Londres, et, 
quelques jours après, il vint au logis de Tambassadeur de France, 
avec un autre, savoir s'il n'y avoit point de lettres de France 
pour lui qui lui étoient adressées sous un nom supposé ; et là 
salua l'ambassadeur, dans sa galerie, sans entrer en propos au- 
cuns, ni se découvrir à lui ni à son secrétaire, sinon pour ca- 
tholique. Comme de fait il se résolurent de ne communiquer 
point leur entreprise au dit sieur ambassadeur, ainsi qu'il appert 
par la lettre de la Reine d'Escosse à Babington, du xxvii* juil- 
let (*), où elle le prie de ne lui en rien découvrir. Et, de fait, 
toutes les lettres de ladite dame à Babington et ses complices, et 
leurs réponses ne passoient point par les mains de l'ambassa- 

(<) C*est-kHlire du 17 jaillet, vieux style (Voyez cctie lettre dans le Recueil du prince La- 
banoff, t. VI, p. 383). 
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dcur; seulement venoient celles qui alloient en France au sieur 
do Glasco et ses réponses à la Reine. Bien en vint-il quelqnei 
unes de France pour Cornélius, Babington, Ballard et autres ca- 
tholiques, lesquelles ledit secrétaire Cordaillot leur faisoit tenir 
ou bailloit lui-môine ; et entr'autres, un jour étant allé ledit se- 
crétaire trouver Babington pour lui bailler des lettres, il le trouva 
en son logis accompagné de quatre ou cinq jeunes hommes, et il 
lui sembla bien qu'ils étoient assemblés pour quelques afihires d'im- 
portance, dont il donna aussitôt avis audit sieur ambassadeur. 

Ledit Cornélius étoit passé en France sur la fin de mars; il fit 
deux ou trois voyages sans guère arrêter durant cet été jusqu'à 
la fin de juillet, et venoit chaque fois au logis de lambassadeur 
savoir s'il y avoit point de paquets pour lui, d'autant qu*à son 
partement de Paris il ne s'en chargeoit point, mais les faisoit 
adresser audit ambassadeur, pour mieux couvrir son jeu. 

Yoilà comme la menée commença en mars, et ne dura que 
jusqu'à la fm de juillet que le tout fut découvert, comme à ia 
vérité ceux qui l'avoient suscitée ia découvrirent quand ils vou- 
lurent. 

Durant ledit temps, l'ambassadeur avoit plusieurs avis qu'il se 
traitoit quelque chose en faveur de la Heine d'Escosse contre la 
Reine ^Angleterre ; d'autre part il fut averti que toutes les lettres 
({u il écrivoit à la Heine d'Escosse étoient vues. 11 avoit, dés 
le commencement de cette négociation, eu suspect toutes ces 
menées, pour avoir assez do coimaissanc^ du naturel des Ângiois, 
ri savoit combien les ministres delà Heine d'Angleterre étoient 
Miblils en t(*lles matières, et particulièrement en avoit eu des ex- 
ji'riences et assurances depuis le temps qu'il étoit en Angleterre. 
Or, de faict, au commencement de cette négociation de Gitford, 
il avuit ouvert un paquet de la Heine (fKscosse au sieur de Glasgo, 
1 1 un dudil Glasgo à la Iteine pour voir ce dtmt il se traitoit. 
Niais, ayant trouvé le tout écrit en cliiifres, il n'y put rien ap- 
{-lendre, et certainement s'il eût plu à la Heine d'Escosse s'en 
iliVouvrir à lui, il estime qu'elle ne fût pas tombée au nvilhcur 
•lui l'a ruinée. 
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n avertit souvent ledit Cordaillot de ne rien écrire aux lettres 
qu'il écrivoit à Nau ou aux autres serviteurs de la Reine, qui pût 
préjudicier à personne, ni qui pût être blâmé, et à celles que lui 
écrivoit à la Reine en chiffres et secrètement, jamais il n'y vou- 
lut rien écrire qui pût être repris, ni dont les Ânglois se pussent 
plaindre, comme ils n'eussent pas failli de faire après la prise de 
la Reine d'Escosse, ayant eu entre leurs mains toutes les lettres 
dudit ambassadeur à la Reine, lesquelles ladite dame avoit toutes 
gardées et furent trouvées entre ses papiers, et sont encore es 
mains de la Reine d'Angleterre. Car il se doutoit toujours que le 
tout n'étoit qu'une menée et artifice des seigneurs du Conseil 
d'Angleterre, et nommément du secrétaire Walsingham ; et ce 
qui le confirme le plus, ce fut qu'environ le mois d'avril audit 
an 1586, étant avec la Reine en une audience, lui parlant 
des affaires de la Reine d'Escosse, et la pressant de quelque 
chose que ladite dame n'avoit pas agréable, elle lui dit : c Mon- 
> sieur l'ambassadeur, vous avez grande intelligence et secrète 
» avec la Reine d'Escosse, mais croyez que je sais tout ce qui se 
» fait en mon royaume; et puis j'ai été prisonnière du temps de la 
» reine ma sœur, je sais de quels artifices usent les prisonniers 
» pour gagner des serviteurs et avoir de secrètes intelligences. ]^ 
Ce propos-là, lui étant tenu par la Reine, le mit en plus de soup- 
çon qu'auparavant. 

Or donc se passèrent le mois de mars, avril, mai, juin et 
juillet, jusque vers la fin, allant et venant souvent le dit Gif- 
ford en France, et aussi la Reine d'Escosse envoyant souvent ce 
messager déguisé au logis de l'embassadeur pour apporter ses 
lettres et lui reporter ce qui venoit de France. 

Environ le xx* juillet (*), ledit Gifford vint chez l'ambassa- 
deur, parla à son secrétaire , lui dit qu'il désiroit faire passer 
un homme en France en diligence, et lui prioit de lui en donner 
les moyens, et ce, disoit-il, d'autant que les lettres que nous 
écrivons de delà sont trop longues à aller et à en avoir la ré- 

(*) Le 90 juillet, noatean style. 
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punsc. Pour lors Tambassadcur d(^pêchoit un des siens vers le 
Hoi, noiniiiù Dujardin, qui revenoil d'Escosse, où le dit sieur 
ambassadeur Tavoil envoyé pour le service du Roi ; et , se pré- 
st*nlaut celte occasion, le secrétaire lui dit que leur homme 
pourroit passer comme serviteur dudil Dujardin , portant sa 
inallc, et cela fut ainsi arrêté entr eux; et furent avertis du jour 
(lu partement, qui étoit le lendemain au soir à la marée, par la 
voie de Calais; lui fut dit que ledit homme se tint prêt pour cet 
cHet, et avec ledit Giflurd étoit Sauvage et un tiers, qui étoit ce- 
lui qu'ils disoient d^'voir passer en France. 

Le lendemain au soir revint ledit Gifford, et dit qu'il s'étoit 
ravisé, et que ce seroit lui-même qui repasseroit en France avec 
Dujardin, et étoit venu tout préparé; dont le dit secrétaire avertit 
lambassadeur qui en prit soupçon, et fit amener ledit Gifford en 
son cabinet où étoiont le sieur Dujardin et Cordaillot. 

Y étant arrivé, il lui demanda foccasion de son voyage, lui 
disant quil s\ipei*covoil assez quM faisoil quelque menée avec la 
Iteine Escossaise, passant et repassant en France souvent, mais 
qu il le prioil d'aviser à no perdre pas cette princesse, laquelle 
avott des ennemis près la Ueine; que ceux qui éloient de là la 
mer, étant hors de danger, ne craignoienl point dMnciter ceux 
de de^à à faire quolqu'entrepriso liazardeuse, et nommément Ber- 
nardin de Mendozze, qui ne désiroit que faire les affaires de son 
niaitre en brouillant les cartes de deçà, pour travailler la Reine 
d'Angleterre; (jue si leur entreprise étnil faite avec peu de gens 
et de p(4ite ({ualilé, elle siToit impossible a exécuter; si au coq- 
traire ils la communiquoienl ù beaucoup, et nommément aux 
grands qu'elle (*)... 

i<) Li" Hs. s'arrrie ici, et malfrr^ toaies mes recherches, il ne u'a [ds été pouible de rtinv- 
%cr U On lie cet intiTessiai mi-muire. 
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1586. — 12 Septembre. — Londres. 

M. de Ghastetuneof au btron d'Esneval. 
(irehivei de la famille d'Eitieval. — Autographe.) 

Éicotion causée à Londres par le bruit d'une descente que voudraient faire les 
Français en Angleterre. — Arrestation de deux des gens de Tarabassadeur. — 
Blauvals traitements éprouvés par les Français en Angleterre. — Représailles 
qu'il faudrait exercer en France, afln d'y mettre un terme. — Dépèche adressée 
à M. de Courcelles en Ecosse. — Affaires de la con piration de Babington. — 
Continuation des arrestations. — Péril imminent auquel Nau se trouve exposé. — 
Bruit que l'on doit amener Marie Stuart à la Tour. — Charge donnée par Elisa- 
beth à sir Robert Bowes de se rendre auprès du Roi d'Ecosse pour l'informer de 
tout ce qui s'est passé. 

Monsieur, je vous prie vouloyr représenter au 

Roy la façon dont on traicte ses serviteurs en ce royaume, vous 
asseurant que, sur ce bruict de la descente des Françoys en ce 
royaume, l'alarme fust icy si grande que le peuple a cuydé saca- 
ger tous les Françoys et aultres estrangers. Mesme hier deux de 
mes gens allant par la ville furent pris et menés prisonniers par 
le peuple, disant que c'estoyent espions que îlz avoienl veu vers 
la Tour; aussitost le Maire me les renvoya. Mais cependant le 
bruit est partout que notre armée de mer veult descendre icy, 
de sorte que, si le Roy n'y mect ordre, avec pareil traictement 
aux Angloys de delà que l'on faict icy, il sera beaucoup meilleur 
que il n'y tienne plus d'ambassdeur, ny que nos marchantz n'y 
viennent plus trafiquer. Voslre homme, que vous aviés envoyé 
en Escosse, est revenu, n'ayant sceu passer en façon aulcune, 
et m'a rapporté vostre pacquet. Je ay faict une dépesche à Cour- 
celles et l'ay mise dedans mon pacquet, que j'ay envoyé à M. de 
Walsinghan pour luy faire tenir, puisque nous n'avons aultre 
moyen. 

Quant au faict de nostre conjuration (^), Ton continue tous les 
jours à prendre des prisonniers et à examiner et confronter 

» 

(*) La conspiration de Babington, découverte au commencement dn mois précédent (Voyez 
sur cette conspiration le mémoire de M. de Chflteauneaf et la correspondance de don Bernar- 
dino de Mendoça.) 
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M. Nau contre eux, de sorte que je tientz les affaires dudict Naa 
en très mauvais estât, si le Roy n'y pourvoyt. Pour le r^guad 
de la Royne d'Escosse, il n'y est rien survenu de nouveau, bieL 
que [Fon] face courir le bruict que Ton la doibt aroener à h 
Tour. Mais il n'y a encore rien de certain; et, cela estant, œ sm 
ung très mauvais signe, dont je ne faudray d'adveriir le Rof. 
Hz ont envoyé M. Baulx (^) en Ëscosse, pour iofonner le Roy de 
tout ce faict, et suis très marri que Courcelles n'a peu estre ad- 
vcrty devant. Je attendz de vos nouvelles de Dieppe, en booiie 
dévotion, tant j'ay crainte que il vous soyt arryvé quelque in- 
convénient, et, sur ce, etc. 

De Londres, ce xir de septembre 1586. 

Yostre bien humble cousin, à vous faire service. 

DE L'AUBESPINE CHASTEAUKEUF. 



1586. — 24 Septembre. — Londres. 
M. da Chaitaaiiiitiif an baron d'Einaral. 

(ireh. de la famille d'Etneval. — Àutogr.) 

Retour du courrier dépéché vers Courcellet et qui n*a pu paner. — Dètermii 
prise par rambatsidcur de remettre sa dépêche à Walsingham. — CondaoanalîoB 
h mort de Eihington et de six des principaux conjurés. — Condamnatioa iê 
onze autres accusés qui doivent être exécutés immédiatement. — Aveux faila par 
Nau et r.urlc qui ont gravement compromis M. de Courcellet. — Avis qu'ÊlÉM- 
bcth s*est empressée de demander Textradition de ce gentilhomme. — Cbarga 
donnée au neveu d'Archibald Douglas, ambassadeur de Jacquet VI en Antletefra, 
d*aller porter à ce prince toute la procédure suivie contre la Reine sa mère. ^ 
Soupçons contre Ton des gens employés par Courcelles. — Opinion det Angliis 
que la conspiration étiit fomentée par. les princes étrangers et que M. de Cb&- 
icauneuf lui-même y a pris part. — Inutilité det réclamations failca au iiget dd 
déprédations. 

Monsieur, j'ay reçu vostre lettre de Dieppe et veu ce que ni*a» 
vés mandé de là. Je suis très ayze que le capitaine, qui est là, 
face si bien son debvoir, et vous prie faire en sorte que il soyt 

(<) Sir Koberi Boiics. 




1586 AMBASSADE DE CHATEAUNEUF, ETC. 107 

advoué, aultrement ne se fault plus soucier de rien et abandon- 
ner les affaires 

L'on ne parle encore icy que de ces te conjuration; et hier ilz 
en condamnèrent sept des principaulx à mourir, entre aultres 
Babington; ce jourd'huy ilz en condamnent encore unze, et les 
doibvent tous faire mourir demain et après demain. La Royne 
d'Escosse est fort chargée par eux; et sont encore Nau et Curl 
prisonniers, qui ont confessé tout, comme aussi les lettres les 
ont convaincus. Hz ont fort chargé Courcelles, et l'on m'a dict 
,que la Royne a dépesché en dilligence en Escosse, pour prier le 
Roy de faire arrester ledict Courcelles prisonnier, chose que je 
ne croy pas que il face. 

Duglas (^) est icy ambassadeur; et est certain que, par ung 
sien nepveu, l'on a envoyé au Roy d'Escosse tout le procès de la 
Royne sa mère, et la déposition de ces criminels, et vous asseure 
que le respect dudict Roy aura icy plus de pouvoyr que celuy de 
nostre maistre. 

Je n'ay nul moyen de advertir Courcelles, estantz les chemins 
si estroictement gardés que nul ne passe jusques à dix lieues 
d'icy. Au reste je vous adjouxteray que ce guarson de Courcelles 
est icy il y a quinze jours, qui dict que il s'en va tous les jours 
en France, sans que Ton le puisse faire partir, s'excusant sur un 
passeport que il veult avoyr de M. de Walsinghan, disant que le 
mien ne luy peult servir, estant Angloys; et, sur cela, ce jour- 
d^hui il a esté veu de fort bon matin au logis de Duglas avec deux 
An^oys, et sçay pour certain que il est monté en sa chambre 
parler à luy, dont je ay esté fort estonné, et ay pensé de vous en 
avertir. 

Nous sommes en plus mauvais prédicament que jamais, estant 
toute ceste court fort troublée, avec l'opinion que cecy n'est pas 
sans que les princes estrangers l'ayent sceu, et que nommément 
je suis de la p^tie, encores que par toutes les dépositions des 
tesmoings et lettres il ne s'en trouve rien. 

(*) Archibaid Douglas. 
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Quant aux déprédations, il ne se parle poinct d'en faire justice, 
de sorte que les pauvres marchaiidz s'en peuvent bien retourner. 
Et, sur ce, je vous bayseray bien humblement k^s mains, priant 
Dieu, Monsieur, que il vous doinct bonne et longue vie. 

De Londres, ce xxiV de septembre 1586. 

Vous voyés que ces gens auront trouvé occasion pour cbasKr 
de là Courcelles ù quelque prix que ce soyt. 
Yostre très humble amy et allié, à vous faire service, 

UE L'AUBESPJ.\£ CHASTEAU3ÏEUF. 



158G. — 4 Octobre. — LoNunEâ. 
M. de Chasteannenf an baron d'Eintval. 

{Arch.de la famille d'E$neval. — àutograplfig.) 

Position rritiqiie do la Rciiir rfÉrosse, qui a plus besoin que jamaît de l'appui d« 
Roi (le Fr.iiirc. — Ctinvii tion ilo raiiiltass^idcur que Toulili ilatis lequel on laine 
en Fr.inrc les aflaircs d*An{;lctiTr<* son fune^-tc à cette princesse. — Nouvel Avis 
que r.ourcclles est for Ifuienl roinpromis dans la conspiration. — Opinion de N. 
de ChcMeiiuneuf que Jarqurs VI rt-fuM'ra de le livrer à la Reine d'Angleterre, mais 
que ce gentilhomme sera force de quitter iXco^se. 

Monsieur, je dépesclte encore ce porteur exprès vers le Roi 
pour le faict de la Hoyne d'Escosse, laquelle a, je vous asseure, 
plus de besoing que jamais d*eslrc secourue et assistée de Sa Ma- 
jesté, et crains bien que le peu de soing que Ion a de delà des 
affaires d'Angleterre aydebicn à perdre ccsle pauvre princesse {^). 
Je vous prie de commun icqiior ù ce porteur le mémoire que je 
vous bailUiy à vostre partoinent, à celle tin de l'instruire plus 
amplement, et vouUoir de voslre part tenir la main, estant par 
delà, à ce que nous puissions remettre le service du Roy et Thoin 
neur de nostre pays en quehiue dignité. 

Je vous ay adverty par le capitaine Pardin, comme ledict 
Courcelles estoit fort embrouillé en ceste conjuration, et queToo 

(' • Ces mots fout soulir'uo dan:» le n»uu>crii. 
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dîct icy que la Royne d'Angleterre a envoyé exprès pour le de- 
mander au Roy d'Escosse, ne pensant pas toutesfois qu'il le 
voiUlust bailler (*), mais cela pourroit servir à le faire chasser. 
J'ay receu de luy des lettres du xix* de septembre, par lesquelles 
il me mande avoir receu celles que vous luy escrivistes d'icy. 
Son homme est encores icy, auquel j'ay commandé ce matin de 
s'en retourner le trouver, et luy ay faict donner argent à cest 
effect. J'ay adverty ledict Courcelles de ce que je vous ay mandé 
de sondict serviteur; et, me remettant audict porteur de vous 
dire plus au long des nouvelles de ces quartiers, je me recom- 
manderay humblement à vostre bonne grâce, priant Dieu, etc. 

De Londres, ce iv* jour d'octobre 1586. 

Vostre humble cousin, à vous faire service, 

DE L'AUBESPmE CHASTEAUNEUF. 



1586. — 18 Octobre (*) — Londres. 
M. de Ghastetnneaf à la Reine d'Angleterre. 

(Arch. de la famille d'Btneval. — Cop, du tempt.) 

Instances de Tambassadeur pour qu'avant de commencer les interrof^toires de 
Marie Stuarl, Elisabeth permette à cette princesse de choisir des défenseurs et des 
conseils. — Développement des raisons de droit naturel et d'équité qui ne per- 
mettent pas à la Reine d'Angleterre de rejeter cette requête. 

Madame, sçachant combien Vostre Majesté désire que ses ac- 
tions, bien que justes et équitables en soy, soient trouvez telles 
par toutle la Chrestienté, mesmement en faict de si grande im- 
portance comme celluy qui se traicte maintenant en ce royaulme, 

(*) Mots'soalignés. 

(S) Le manuscrit donne la date da 27 noTembre 1586 ; e*est une erreur éridente, car la lettre 
prouve qae Marie n'avait pas encore été interrogée an moment où i'ambassadenr s'adresse îi 
Élisabetfa. Or, les interrogatoires commencèrent le 11 i2l) octobre; il faut donc admettre que la 
lettre fut écrite avant le 21 octobre (N. S. ). J'ai adopté le 18, d'après une indication de M. Fr. 
de Raumer ( Brkfe cm Paris, t. Il, p. 18i ). Il donne sons cette date le sommaire d'une lettre 
de Cbâieaoneaf à Élisabetb, tirée de la bibliothèque Gottonienne t GMlba» E, VI, r* 312). On re- 
connatt ^ peine, dans ce sommaire de deux lignes, l'idée de la longue et remarquable lettre de 
l'ambassadeur français. Il est même permis de supposer que M. de Raumer s'en est tenu au cata- 
logue. Voici la traduction exacte de ce sommaire : t Elisabeth doit se conduire avec justice et 
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qui est le jugement de la Roync d'Escosse, j'ay pensé, sur Fai- 
surance que j'ay de Textrôme bonté, clémence et justice singul- 
lière dont Vostrc Majesté a esté toujours louée et recommandée 
parlicuUièrement, par dessus tous les roys ses prédécessenrSy 
que je fauldrois grandement de mon debvoîr et au commanda- 
mont très exprès que j'ay eu du Roy très-chrestien, mon nmh 
trc, voslre bon frère et amy, si je laissois partir ceux qu*elle a 
députez pour aller interroger ladicte dame Rcyne, sans luy re- 
monstrer, avecques toutte humilité et respect, comme estant 
ladicte dame Roync mère, souverayne, et oultre ayant eu cet 
honneur si grand et excellent que d avoir espousé le premier roj 
de la Chrestienic, puis travaillée de la mauvaise fortune qui, 
extrême jeunesse, luy osta son père, puis son mary, cesle 
fortune Ta conduit en tello nécessité qu avant de sortir Faage de 
vingt-cinq ans, que les anciens ont estimé capable de se pouvoir 
gouverner et conduyre, elle fusl contraincte se jecter entre von 
mains, coumie prisonnière, pour éviter, soubz la protection de 
Vostre Majesté, le mal qui injustement luy estoit préparé par ses 
propres subjectz. En ayant esté détenue Tespace de dix et huict 
ans, elle ha, par la bonté et douceur dMcelle, esté traictée si ho- 
mayncmont que cela luy a beaucoup aydé à supporter la priva- 
tion de sa liberté, qui est si chère à toutes personnes, mesme- 
ment à celles qui sont nées pour commander aux aultres. Main- 
tenant estant advenu, et depuis peu, que par suscitation d*au» 
cuns, qui ont ou plus d'esgard ù leur passion particulière qu'au 
bien et à la liberté de ladicte dame Roync, elle se soit trouvée 
avoir eu corumunication du conseil de ceux qui ont vouUu atten- 
ter à la personne de Vostre Majesté (^), poussée du dézir de li- 

douccar onvors Mjrio: e\W diul ^oiiR^r ({u'o.tecsl rcin^ prisonnière df|iois vingt ats, qi'dk 

icnorf le» formes, etr. • XaU'rr rniexartiluile de ce rè>uin^, j'af cru j reconultif la 

la lettre que je iiuMie, et j'jî pris Ij dite ijui s'jccordi* avec les faits , .Noie de M. Cbérad ). 

Sur le dos d«> celti' lettre, un lit : « Double de la lettre de Mi^nsirur ra.iibiaaadfDr de Fr 
h la Royne d'Angleterre, aUin que la Royne d'Ë>eo»se piiii«e être aMi^tée de reaseil avaal fM 
d'eitre iuierniRce. ■ 

(•) Ce t>a»M|{e ynva^f que l'on croyait pênt'ralemeni ea Antileterre que Varie Stiart avakw 
ruDiulssance du complut do Uabin^rtuo contre la vie d'Élisalieih. Voyei, su celte qncAlMi le 
Hecktil de* Ullret de Mtrie Stuert, publié par le priuce Labanoff, ton. VI, p. 397 (JKolcde 
N.Cbénel). 
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lerté, mesme depuis deux ans, qu'ayant changé le lieu de sa 
lemeure, elle s'est trouvée plus mal traictée que par le passé, 
^cstre Majesté, ainsy que je suis adverty, a député certain nom- 
fe de seigneurs de son royaulme pour se transporter vers ladicte 
ame Royne, pour Tinterroger et luy faire son procès par les 
^rmes ordinaires de la justice, pour faire paroistre à toute la 
Ihrestienté que, bien qu'elle se trouve accusée d'avoir attenté à 
a vie, si est-ce que, postponant toute colère et désir de ven- 
jeance, qui ont ordinairement beaucoup de puissance sur les 
ultres hommes, à la justice et bonté qui luy est si familière, 
Ue a voulu remettre le tout au jugement des plus grands et sa- 
es de son royaulme; chose. Madame, qui, comme elle sera veue 
t approuvée de plusieurs, qui jugeront Yostre Majesté avoir sa- 
iflfaict au debvoir de la justice que Dieu luy a mis entre les 
aains, aussy y en a-t-il beaucoup qui, désirant veoir, aux gran- 
es et notables actions des princes, la perfection plus grande et 
xacte qu'en affaires privées, jugeront qu'en ce fait icy Vostre 
[ajesté doibt exactement observer touttes les formes les plus 
ouces qui se peuvent trouver es jugements des hommes. Qui 
st cause que je la supplie, comme ayant charge expresse du 
loy , mon maistre, d'assister ladicte dame Royne d'Escosse, prier 
t intercéder pour elle vers Vostre Majesté, bien que la quallité 
e ladicte dame, qui est née souverayne, l'exempte de pouvoir 
stre subjecte au jugement des hommes, toutesfois, si tant est 
u'il plaise à icelle qu'elle responde devant ceux qu'elle ha dé* 
utez pour l'interroger, au raoings, suyvant touttes les loys ci- 
illes et impérialles reçues et pratiquées par tout le monde, elle 
ui est peu versée aux affaires de la justice, pour estré née rojne^ 
t avoir esté dix-huict ans quasi séparée de la conversation des 
ommes, puisse, avant que de respondre, estre assistée de con- 
eil, qui, en nulle province du monde ne fut refusé à ceux qui 
Dnt accusez de crime capital. Et encor que par les loys d'An- 
leterre il puisse estre qu'un criminel est tenu de respondre sans 
ssistance de conseil, si est-ce que ladicte dame, n'estant poinct 
ée Angloise ni subjecte aux loys de vostre royauUne, ne peult, 
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en une si urgente aflaire, estre abandonnée de conseil, amys et 
serviteurs, vou mosinement que ses principaulx secrétaires, (jui 
jusqu icy l'ont tousjours assistée, se trouvent maintenant prisoD- 
niei*s pour ce inosine faict et quasi les principaulx accusateun 
contre elle. Je sup[)lie donc Vostre Majesté, Madame, pour m'ao- 
quitter du commandement que j'ay du Roy mon maistre, pour le 
désir que j'ay, en m'acquiltant du debvoir de ma chai^, luy 
faire très humble service, et oullre, pour n'estre estimé à Fad- 
venir ou négligent, ou nonchallent, ou ignorant la forme de jui- 
tico establie par tout le monde, voulloir avoir esgard à ma pié- 
sente requesle, considérer que plus Vostre Majesté s'accommo- 
dera, en ce faict si notable, aux loys d*équilé receues par touilei 
les aullres provinces de la Chrestienté, plus aussy justifiera-elle 
envers touts les princrs du inonde sa bonté, clé:nence, justice et 
humanité, de laquelle je la supplie ne se voulloir départir par 
une petite formalité de justice non usitée en ce royaulme; at- 
tendu, ntesmement, que cesle affaire est de telle conséquence, 
qu il ny a celny en Europe qui n en attende Fissue, conforme k 
la grande prudence et vertu dont Vostre Majesté a tousjours esté 
recouiinandée. 
Do Londres, ce xxvir novembre [corr. 18 octobre] 1586. 



158G. — 20 OcTOBui:. — Londres. 
M. de Chasteauneuf à M. d'EsncTal. 

{àrchivet de la famille d'Etnevul. — àutoyrapKe.) 

Héroption (1p> dôpOrlip» inIrrssi'TS |>iir M. il'Esnr\:il :i M. tlo r.h'iUMuncuf. — In'Un- 
tps iW l'.'iiiili.'Ls ;ii|piir )K)iir «i\>iir .iii jiisto ]<•< ititriitinns du Roi À rôg.ird île XaiK 
Stii.irt. — S.i ('nii\irtini) ipir l'i>ti »•* ^niii ii> ri>rl |irii en Franco dei affUirrt dp U 
Rriiii* d'Ë< ii^sr. — l)r|ii'i |ii>!( .iiltT!%4i>t'S à r.miri'olii's. — A\is(|uo lui a doni:èf 
raiiiii.is*iiilriii- Hiir li •-iin<ltnti> d'Art liihiM hmig) i«, qui lriini|io le Roi ilTroiMCl 
lie 9«> MMifiiniii' pis a si>«> inilifs. — Oiiiiij->m dr M. df r.li itcaiinruf sur la puùU<w 
do lii UriiH* il'f.iitssc «lu'il ri'jîirilL' ihiiiiiii- |f>rdur. 



Monsieur, j'ay n»oeu vos diMix l.'lln^s du xxviii' septembre et 
IV" oclubre, et vous ronitMviiUit bien Iiumblement des Ixins oflîces 
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que vous m'avez faiclz par delà, et espère que, ayant parlé au Roy 
je sçauray, parvostre première, l'intention de S. M. sur les choses 
de deçà, que je vous prie me mander privément et ouvertement. 
Car il semble que Ton se soucie par delà fort peu du faict de la 
Royne d'Escosse et de ses [actions], comme je vous ai souventes 
foys dict. Parlant, je seray très ayse de le sçavoyr, affin de me 
gouverner selon l'intention des maistres. Cap icy je faict ce que 
je pense estre raisonnable et de la dignité du Roy, dont je ay la 
mauvaise grâce de ceulx-cy, qui en France me prestent des chau- 
ses pleines de mensonges et calomnies pour faire valoyr leur mar- 
chandise, et cependant faire leurs affaires à nos dépens. 

fay escript à Courcelles quattre ou cinq foys, et luy m'a faict 
response. Je ne me suis pas fié en son homme, que je luy ay ren- 
voyé, et luy ay dépesché ung homme exprès, qui se faict fort de 
passer. [Je] luy ay bien amplement escript, voyant que Duglas 
trompoyt le Roi d'Escosse et ne satisfaisoyt pas aux commande- 
mentz que il a de luy, ainsi que j'entendz. 

Le faict de la Royne d'Escosse les occupe tellement que il ne 
se parle icy d'aultre chose, estantz toutes aultres affaires demeu- 
rées derrière. Je la tientz pour perdue et en très mauvais estât. 
Je ay adverty expressément et diligemment, comme vous sçavés; 
du reste, je en demeureray deschargé. Et, sur ce, je vousbaiseray 
bien humblement les mains, priant Dieu, Monsieur, que il vous 
doinct bonne et longue vie. De Londres, ce xx** octobre 4586. 

Vostre humble cousin, à vous faire service, 

DE L'AUBESPINE CHASTEAUNEUF. 



T. rv. 8 
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1586. — 21 Novembre; — Lovdrbi* 
M. de Chutetaneof ft M. Brulart. 

{Biblioth, impér. — ColUet. det 500 de Colbirt, I. CCCXlIfll, f SSL «- éêêêi^.) 



Efforts de l'ambassadeur pour que M. de Bellièvre trouve Marie Stnart 
tante. — Moyens énergiques qu'il aurait employés s'il avait è\é libre ifagîr. ^ 
Conseils adressés par lui à M. de Gourcellcs pour le goider dans u niuioa ufrii 
du Roi d'tcosse. — Impossilùlilé alléguée par H. de Courcelles de parler M 
choses aussi i m portante <i sans un exprés commandement du Roi. — - ^^»— "t^ 
cation donnée par l'ambassadeur à la Reine d'Angleterre et à ton Coneefl de h 
lettre du Roi du 1*^ novembre. — Doutes émis par le Conseil lur ranthentidlédi 
celte lettre. — Dispositions faites par rambossadeur pour U réception de ■• di 
Bellièvre. 

Monsieur, vous verres par la lettre du Roy que je combatz pour 
faire que M. de Bellièvre Q) trouve à sou arrivée la Royne d'Es- 
cosse en vie. Je me promectz que je le feray. Je ne sçay si ces 
gens icy me tromi)eront. Si je eusse eu plaine puissance, je y 
eusse procédé par protestation publique, tant à la Royne que 
au [Parlement, estant ainsi que ces gens ne se meinent que par 
craiiicte, quelque chose que Ton disse. Mais, craignant que Ton 
ne le trouvast pas bon, je nay jusques icy usé que de prières et 
requêtes, estant bien d'advis que la voye doulce est la meilleure 
quand elle peult servir. S'il en advient faulte avant Pàrrivéc dudict 
sieur de Bellièvre, je vous asseure que je ne doibz pas estreblasmé 
de avoyr manqué à mon debvoyr. J'ay envoyé vostre pacquel à 
Courcelles, qui arrivera bien tard. Je luy avoys despéché cy- 
devant deux hommes secretz, expW^s pour Tadvertir; et luy man- 
doys tout ce ({ue je pensoys que il debvoyt dire au Roy d'Escooe, 
mesme le chargeant de le dire de ma part, de craincte que j avoyi 
que il nen eust la hanliesse, estant ledict Roy tout assiégé des 
peiisioimaires d'Angleterre. Ledict Courcelles m'a rcspondu par 
troys loclros (pie il ne pourroyt parler audict Roy d^Escosse de cho- 
ses si grandi'S sans commandement exprès du Roy. Je croy que 
il a pensé que je vouloys entreprendre sur sa charge. Je le vous 

(*j Pomponne de rdliôvre, .^ariuKndani de^ Anaiiccs. 
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mande afSn que sachiés que je n'ay manqué à Tadvertir pour le 
service du Roy; si que je seray très ayze de me descharger de 
escrire de ce costé-là, puisque il a ces opinions-là. J'ay monstre 
à la Royne et son Conseil la lettre seconde que vous m'envoyas- 
tes, daltée du premier de ce mois. Hz ont bien sceu dire que elle 
ne pouvoit pas estre du Roy, attendu que cedict jour et quattre 
après il estoyt enfermé au boys de Vincennes. Voilà comme ilz 
sont soupçonneux, prenant guarde à tout. Je attendz M. de Bel- 
lièvre en bonne dévotion, Tayant faict acommoder à son passage 
de tout ce qui se peult, et luy ay envoyé mon coche à Douvres. 
Je le logeray du mieux que je pourray. Et sur ce, je vous bayzeray 
bien humblement les mains, priant Dieu, Monsieur, que il vous 
ayten sa sainte garde. De Londres, ce xxi* novembre 1586. 
Yostre bien humble serviteur. 

DE L'AUBESPINE CHASTEAUNEUF. 

Suscrtptùm : Monsieur Brulart, conseiller du Roy en son Conseil d'Estat 
et secrétaire des commandemeus et finances de Sa Majesté. 



1586. — 28 Novembre. 

Harangue du sieur de Belièvre prononcée à la Royne d* Angleterre pour la 

Royne d'Escosse (^}. 

{Biblioih. impér. -- Collect. Dupuy, t. DCCCILIY, fo â60, — Copie du iempt,) 

EiKpoÎT fondé p2^r le Roi dans la bonté et la clémence de la Reine d'Angleterre. -— 
Impossibilité de discuter les faits imputés à la Reine d'Ecosse. — Inviolabilité de 
l^ie Stuart comme princesse souveraine. — Droits sacrés de Thospitallté invo- 
qués en sa faveur. — Motifs qui devraient Texcuser, si, par impossible, elle s'était 
laissé entraîner par d'imprudents conseils. — Appel à la générosité d'Elisabeth. — 
Faits tirés de l'histoire sacrée et profane qui lui sont proposés pour exemple. — 
Motifs d'excuse tirés de la captivité môme de Marie Stuart. — Déclaration qu'on 
ne saurait se prévaloir, dans la cause, du châtiment infligé autrefois par Charles 
d'Anjou à Gonradin,H^ait qui a toujours été regardé comme une monstrueuse 
iniquité. — Différences essentielles qui existent d'ailleurs entre les deux situations. 
•—Assurance que l'existence de Marie Stuart n'est nullement incompatible avec celle 

(*) Après de longs délais, M. de Dcllièvro fat enfin reçu en audience par^ÉIisabetb, b Richmond, 
le À novembre, et ce fat ce joar-là qa'il prononça celle singulière harangue, qui est loin, ce 
ne semble, d'être à la hauteur du but qu'il s'agissait d'atteindre. 



k.. 
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(r(.lis:i1iplh. — Av.iiiLi^PS qui* la Rciiic (rAiiglelerre prut, au rontnire, tirer de 
1.1 \H* lie M.iric Slii.irl pniir rnipôclicr 1rs pritires c:itliolii|iios de lui drdvrrli 
gtitTrc. — l'rnpns tctuiN par los minisires du lloi d'Espagne qui cumpUnt Urfr 
grand parti •]>' l.t mort ili* la Wciiw li'Ki'ossp. — I>éses|iuiri|ue crtte mort pxritrrui 
p,iiiiii Irii |iriih ffi pirnits ««l :illii'-3 «If Mari<- Stnart. — InsUuirrs |NMirqu*Elitahrlk 
ii«.' »Vi artf i»as ilo la >4iift «le iiMil/ralion «ju'clU* a tiuijnurs suivir. — D^inlem» 
feniriil dos runsi'iU dt> (IriniMirc doiniûft {mr lo lUii à la Itcinc d*An|;let«rrT. — 
Kxrni|ili's liiiS ilr raiilii|uiti p<»ur prouver i|u«' ic parti est toujours \t meilleur. 
— Itci •>nti.ii».iiii t' rlrniillc i\\u' le Uni lunsi-rvora pour Elisabeth, ïi cette pcÏB* 
ccsâu use d'inijulgeiicc eu\crs la Heiiic sa cousine. 

Si la HtA'nc d^Escosse est toiubrc en ce malheur qu il lui soit 
iinputL' (i^ivoii* p;)rtici()o au conseil d'aucuns voz subjects qui ont 
fuiTaicl nuitri' Yublre .Miijt'slc, la calaniili* d*une si noble princi'ase 
est d'autant plus déplorable. Car ccluy qui i>arl(' contre elle avec 
plus de vinlencc cl d'aiiiinosité estime avoir plus de mérites et 
estre tenu pour voslro nuilleur serviteur et plus aiïectionné i la 
conservation de vostœ estât et de vostre vie. Ce ntkinitioins, 
Madauic, la bonté naturtHe de Vusla^ Majesté ma donné toute 
esi»iTancL* qu il vous plaira ouyr bénignement ce que le Roy inoo 
niaistre, vostiv bon frère et vrav ainv, in a commandé do vous 
dire de sa part sur le subjet de ce nouveau accident sun'enu fio 
Votre rovaume. 

Je Vous diray en prr'niier lieu, Madame, que Sa Majesté trif* 
cbrestienne ne délrsle pas moins que vous-inesmes la malice de 
voz eiiiii'mis qu'il veult estimiT les siens. Et comme tout mal 
qui advitiidroil à Vosti^' .Majesté luy siToit commun, aussi luy 
est-ce im^' inlini contenlcnient d'entendre le bon ordre que vous 
ave/ iey ilunné à tout ce qui peult concerner la conservatioo (k 
Voz atl'aires. !ie.<quel/ estant assurez, autant que faire se pAlt, 
par le mnïen de vo/ forces et auctorilé. nous attendons maÏDfav 
naiit ipic Vu>tre .Maje.slé les establibSi'. à tousjours [tar une tKf 
plus fnrte et durable puissiiiice qui sVspèn* de vostre cléilk*iioe, 
iHiiilé et iiiiidération. Je iriiilreray pas au mérite du faict qiV 
Ton lia vouliu imputer à la lîoyne d'KsciK'e, pour ce <pie c'ot 
(liitN* di'iil ji* ne [luis >a\<Mr la vérité, mais {xnir ce qu*il m'e^t 
inilNlS^ible de compreinlre qui |ieut e^tre en un^ tel alfaire Tac- 
curateur, qui (icull e^tre l'accusé, qui |k.'u11 estre le juge. Nul 
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jugement ne peult subsister sans ces trois personnes ; au faict 
qui se présente, je tf y en trouve pas une seulle. 

Vostre procureur général, Madame, est personne légitime, 
fondée en pouvoir suffisant à luy donné par Vostre Majesté, pour 
requérir ce qui concerne vostre intérest contre tous ceux qui 
vous sont justiciables, mais je ne me puis persuader que Vostre 
Majesté, ordonnée de Dieu, princesse souveraine en ce beau et 
grand royaume d'Angleterre, ait voulu réduire au rang des [pri- 
vées] et déclarer vostre justiciable la Royne d'Escosse, royne 
douairière de France, belle-sœur du Roy vostre bon frère, et 
vostre cousine germaine. Me remectant donc devant les yeux les 
grandes et dignes qualitez de ceste princesse, je dis. Madame, 
avec assurance que mon dire ne vous sera désagréable, que 
Vostre Majesté n'approuvera jamais ung jugement qui seroit 
plustost donné au préjudice de la dignité des roys que contre la 
personne de la Royne d'Escosse. Les roys ne sont pas tous pareilz 
en grandeur et puissance; mais, en ce qui est de la dignité 
royalle, les plus grands n'ont pas voulu jusques à présent qu'on 
leur ait attribué daventage qu'à ceux qui leur sont inférieurs en 
pouvoir, et se sont contentez d'user entre eux du nom et des 
loix de fraternité, sans présumer qu'ilz ayent pouvoir d'ordonner 
Tung sur l'autre. Si donques. Madame, la vérité nous contraint 
de confesser qu'ung roy ne peult ordonner sur l'autre; comme le 
pourra le subject d'ung roy qui est personne privée et aultant 
inférieur à la dignité royalle que la terre est esloignée du ciel? 
Il n'y a que Dieu qui puisse juger les roys, et [il] nous défend de 
toucher à son oint. Le poëte Callimachus, en son hymne à Juppi- 
ter, dict que les autres Dieux ont le seing l'ung de la musique, 
autres de la chasse, de la guerre et choses semblables; mais que 
Juppiter a réservé à luy seul d'avoir esgard sur les roys, pour 
ce qu'il n'y a rien plus divin que les roys, auxquelz il ha commis 
la garde des citez et la confluitte des peuples : 

Regum iremendorum in proprios grèges, 
Reges in ipsos imperium est Jovis, 

Si ceux qui font proffession de voulloir changer et renverser 



IL. 
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les royaumes en confusion populaire conseilloicnt qu'il iauit 
profaner la dignité des roys, il seroit moins insupportable de lei 
escouter; mais qu il puisse entrer en Topinion^de si sages et \» 
tueux conseillers, comme ceulx de Vostre Majesté ^en ont acquîi 
et mérité la réputation, de consentir à chose qui seroit si pré- 
judiciable à la grandeur et dignité de leur Royne et maistresse, 
il m'est intpossiblo de le croyre. Voz conseillers, Madame, selon, 
ce qailz sont informez en leurs consciences, peuvent avoir dit : 
la Royne d'Escnce a coaunis tel acte; mais qu'ilz vous conseillent 
de faire exécuter les peines do voz ordonnances contre ladide 
Royne, c'est chose que je ne puis compn^ndrc. 

Je n'ignore pas, Madame, ce qui se dit au contraire que, 
Festranger entrant en ung royaume, s'il commet quelque crime, 
il contracte et s'oblige aux loix du royaume. Considérant en rooy- 
mesme la majesté que je voy empreinte et qui reluit en la dou- 
ceur et beauté de votre face vrayemeut royalle, je me promccts, 
Madame, que voire [irudi^nce ne permettra jamais que Thistoyre 
d'une vie pleine de tant d'exemples do vertu, de bonté et de 
sagesse, conune est et sera reconnnandée à la postérité celle de 
la royne Elisabeth d'Angleterre, soit souillée d'ung si estrange 
changement et ri'nveri^('ment de la dignité royalle que, de son 
temps, en son royaume, là où elle ha tout ix>uvuir et conmiao- 
dement, il ha esté résolu et trouvé bon qu'il n'y aura point de 
diU'érence entre !<*s roys et les particuliers, (|u ilz seront tenuz 
comme égaulx les uns les aultres. C'est chosi% Madame, que je 
soustiens du tout insupportable a ouyr, monstrueux a dire, et 
qui ne [vut eslre appniuvéc par une si sage et myalle princesse 
telle qu'il a |)luu à Dieu vmis fiiire naislre. Platon dit que la gé- 
niture des hommes bits et communs est de plomb ou de fer; 
celle des ro\s est d'or. Nous qui sommes naiz sidijets des roys, 
ne présumons pas dt' leur o>ler ee dont les [ilus saiges pliiluso- 
plies, nnyz en villts libres, pour la pluspart ennemiz des roys, 
ont estin)é de 1rs di'bvojr honorer. 

Et pour toute response à ceulx qui soutiennent que Teslran- 
gier est subjel aux luix du royaume où il se trouve qu'il ha failly, 
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sans me départir aucunement de ceste résolution que telles loîx 
ne furent onques escrittes pour les princes souverains, je diray 
qne, si la Royne d'Escoce avait esleu son habitation en Angle- 
terre, on luy pourroit opposer que Socrates se vouloit con- 
damner à l'observation des loix d'Athènes, d'autant qu'auparavant 
que d'estre prévenu en justice, il luy avoit esté loysible de choy- 
sîr et transférer ailleurs son domicile. Mais, Madame, vostre 
bonté me permectra, s'il luy plaîst, en ce besoing de la cause 
que je soutiens, de vous dire qu'estant la Royne d'Escosse, vos- 
tre plus proche parente et confédérée, entré en cestuy vostre 
royaume d'Angleterre avec toute assurance de vostre faveur et 
bonne volunté, outre laquelle, portant avec soy, comme sup- 
pliante, le sauf-conduit de Dieu, le plus rigoureux traittement 
qu'elle pouvoit attendre estoit qu'on la renvoyast comme elle 
estoit venue. « Tout hoste, dit Homère, tout suppliant est en- 
voyé de Juppiter. t> Nous lisons en ung aultre poëte : 

Sed jura fidemque 
Supplicis embuit 

Meque in mea régna remisit. 

(Vœo., j^neid,, II, 541.) 

Ung passereau poursui vy par un espervier se sauva dans le seing 
du philosophe Xénocrates qui le conserva soigneusement de la 
violence de l'espervier, et quand et quand le laissa aller en pleine 
liberté, disant qu'il n'estoit pas loisible d'offenser le suppliant. 

La Chrestienté est assez informée des choses depuis advenues 
et combien Vostre Majesté a voulu que sa clémence surpassât la 
mauvaise volunté de ceux qui ont essayé de troubler voz affaires. 
Je ne croy pas que la Royne d'Escosse se soit tant oublyée que 
de leur avoir adhéré, mais quand ainsi seroit que l'enuye, la 
rage par désespoir d'une prison de dix neuf ans l'auroit précipi- 
tée à suyvre quelque imprudent conseil, il vous plaira, Madame, 
de vous remettre en mémoyre et devant les yeux la générosité 
de ce grand Alexandre, lequel, ayant desfait les Perses, trouva 
en leurs armées plusieurs Grecs qui avoient combatu contre luy. 
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Il fit punir rigoureusement les Athéniens et Thessallens, d'autant 
qu'il avoil tousjours favoristî leur nation, mais, quand auxTh^ 
bains qui se trouvm>iit en ladiote année, il leur pardonna, pour 
ce, ilit-il, que nous leur avons ostr leur ville cl leurs terres et ne 
leur avons rien laisse. — Husticiana, femme de Boëtius et sœur 
de Symmachus, que le roy Tliéodoric avoit fait mourir, fit abft- 
tre les statues de Tlirodoric ; accusée de ce crinie devant TotilaSi 
fut absoute p)ur ce qu il si^nbla à ce roy quelle avoit esté 
de juste douleur, vengeant, comme elle pouvoit, la mort de 
frùro et de son mary. — Vtw là je diz, encore que la Royned'& 
cosse fiit née persunne privée, les occasions qui l'ont peu pous- 
ser ù ce désesi>i)ir sont dignes de commisération, et les raysons 
qui se disi'nt pour sa défense peuvent tnaiver lieu prt's la clé^ 
menée de Vostre Majesté, laquelle, se souvenant de son ancienne 
afllictiun, dira avec Dido : 

\on t'fjnara inaîi, wj/mt/s suceur rerc ili^rt), 

(Vir.ii., .Kneidos, I, C30.> 

Dieu commanda à son peuple d'avoir souvenance et compas- 
sion des pèliTiiis, pi»ur ce que eux aussi font esté. El di.*puisla 
prisnii de la llnyne d*Ksoi»sse rst-il advenu quelipie eliost* qui ait 
despli'U à Yiitifre M.ijrsié? Les lliénlngirns rt liistoringniphes nous 
enseignent qnt* les maux qui se eummetlent durant une guerre 
se doilivent prineip:ilemeiit imputer à ieeluy (pii est cause do la 
guerre. Vous estes lnutes deux prineessessMiiveraines. L'on con- 
sidérera en ee faiet qui lia eommeiieé roUriise. De noslre mé- 
nioyre n«.»ns avuiis seeu (|Ui* plusieurs prisimniers dt* guerre, dé- 
temiz et ;,Miardez en îles plaei's fnrtes, ont fait des (Mitreprinsos 
pour lt»s surprendre. iJniil, outre la jHTte de la |»lace, pouvoit 
advenir la mort du uiiiistre dt's prisoiuiiers et de tous les hnbi- 
lans, avee le s.ie et brusleiueul de la ville. Pour reste orca:>ion 
on n'a [Miint veu (jue, jusques à présent, il ait esté Iriuivé rayson- 
nable de proeé-der contre tels prisonniers de guerre par voyes 
ordinaires t\%' la jnsliee, estunt ehose qui ne se |iourroiet faire 
sans une expresse injustice qui seruit contre le droit des gens, 
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auquel les loîx, qui seroient faictes en cestuy yostre royaume ou 
aultre tel qu'il soit, ne peuvent rien changer ou altérer au pré- 
judice des voysins, car c'est le consentement des peuples et des 
aiècles qui est tenu pour une autre loy de nature. 

Que la condition de la Royne d'Escosse doibve estre plus dure 
que celle d'ung prisonnier de guerre, je ne voy pas, Madame, 
qu'avec rayson il se puisse soustenir. Si Ton nous dit que Con- 
radin, qui fut le dernier prince de la maison de Suève, a esté 
condamné et exécuté à mort par la sentence du roy Charles, 
frère du roy Saint Louys, pour avoir troublé la paix de l'Église, 
usurpé le nom du roy et attenté contre la vie dudict roy Char- 
les, je respond que, si chose a jamais esté blasmée et par ceux 
qui vescurent en ce temps-là et par toutes les histoyres qui de- 
puis ont esté escritles, c'a esté le jugement donné et exécuté 
contre ledict Conradin. Les Françoys, qui accompagnèrent en 
ce voyage ledict roy Charles, eurent ce jugement en exécration, 
et principalement son gendre le comte de Flandres, qui depuis 
tua de sa main le juge qui avoit prononcé une si inique sentence, 
et fut reproché audict roy Charles qu'il estoit plus Néron que 
Néron, plus cruel que les Sarrazins, lesquels, l'ayant prins pri- 
sonnier avec le roy Saint Louys son frère, avoient monstre plus 
de bonté et d'humanité que les Chrestiens, car ilz traictèrent ho- 
norablement et l'ung et l'aultre durant leur prison et les mirent 
en liberté avec conditions honnestcs et tolérables. Les histoyres 
attribuent les malheurs qui depuis sont advenuz aux Françoys ez 
guerres de Naples, à la cruaulté de ce jugement que l'on tient 
avoir esté donné contre le droit des gens. 

Que nul donques, Madame, vous allègue l'exemple d'ung si 
funeste jugement, si aliène de vostre bon naturel, et qui ha esté 
très malheureux à la postérité et à la mémoyre de celuy qui en 
ha esté l'autheur. Et, quand il faudroit comparer le faict de la 
Royne d'Escosse avec celuy dudict Conradin, je diz. Madame, 
que ledict Conradin a peu estre condamné avec plus d'apparence 
de justice que l'on ne condamneroit ladicte dame Royne. 

Conradin ha esté accusé d'avoir troublé la paix de l'Église, 
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usurpé le nom du roy, attenté contre la vie dudict roy Charlei. 
Admettons que Ton impute toutes telles choses à ladîcte dame 
Royne, il demeure que ce qu a faict Conradin n'a point esté pour 
sauver sa vie et se mettre en liberté, que c'est la seuDe cause 
de la charge qui peult demeurer sur ceste noble princesse, déle^ 
nue si longuement en voz prisonz. Conradin est entré au royaume 
de Naples pour oster la vie et le royaume audict roy Charles. La 
Itoyne d*Escosse n'est pas venue au vostre pour vous offenser, 
mais seullement pour Tespoir qu elle avoit qu'en sa grande aflBie- 
tion la veue de Vostre Majesté seroit son port de salut, et ne s'en 
pouvoit moins promettre que d'y trouver la seureté de quelques 
peu de jours, auxquelz elle eust prins conseil de retourner ea 
son royaume d*Ëscosse ou de se saulver en France, et se mettre 
entre les mains et à la protection de feu de très haulte et trie 
honorable mémovre le rov Charles son beau-frère. — Les enne- 
mis de la Koyne d'Escosse font ouyr parmy voz peuples une voix 
hmeste que la vie de ladicte Royne est vostre niyne, et que toi 
doux vies ne peuvent plus subsister en ce mesme royaume. Noos 
disons communément que ce qui a esté peut estre; il semble 
que les autheurs do ce langage veulent tout attribuer au conseQ 
des hommes et ne laisser rien en la providence de Dieu. David, 
esleu de Dieu pi^ur t^lre roy sur le peuple dlsraël et ayant esté 
oiiigt |Kir le pn^phi'te Samuel, fut cruellement persécuté par 
S.iiil, qui sVs:^;)ya jxir plusieurs fois de le faire mourir. Saûl en- 
liti tuiiiUi en la puis^mce de David, qui toutesfois ne le voulut 
i^tVi'tisiT en aucune sorte, et se contenta de coupper son veste- 
ment. Ceux qui assistaient David le reprindrent de ce que, puis- 
que Dieu luY en avtMl doiini' le moyen, il n'avoît mis fin 
entn*|«rinsi's que Nuil ne ci^soil de faire contre sa vie. La 
[v-nse lie re hvw nw fut : « Ji, à Dieu ne playse que je veuille 
toucher à son oiii^t. Je laisst' à Dieu de juger des œuvres de mon 
eiMieiuN et iK^ iniiMuies. t» Au lieu d'attenter contre Saûl, flt 
mourir rAinal.iehile (|ui le tua. détesta et tU toutes les plus 
prniilis in^pnraliiMis ivmîIiv le mont ChmIIh?, où Saiil fut tué, 
coiuuie. iht il. s il nVut jms esiè eingt de Dieu. Telle fut Topl- 
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nion de ce bon roy, bien que plusieurs estimassent que de la 
mort de Saiil dépendoit la conservation de sa vie et la seureté et 
repos de son règne. Mais il voulut monstrer qu'il avoit sa prin- 
cipale confiance en Dieu, et, ayant à régner, il ne peut trouver 
bon de consentir à chose qui fût au préjudice de la dignité et 
seureté des roys. — Ceux, Madame, qui vous donnent ces conseilz 
si sanglanz et inhumains, à la ruyne de la Royne d'Escosse, nous 
remettent en avant ce malheureux tant blasmé et détesté con- 
seil qui fut donné audict roy Charles : Vita Conradini mors Ca- 
roliy mors Conradini vita Caroli. Confions à Dieu nostre con- 
duitte, sacbans qu'il ne tumberoit pas ung seul poil de nostre 
teste sanz sa volunté. Ceux qui veulent éviter ung danger tum- 
bent bien souvent en ung plus grand. — Si quelques princes ca- 
tholiques se résoudront d'entreprendre contre vostre royaume, 
ce ne sera point pour saulver la Royne d'Escosse, ce sera pour le 
faict de la religion ; et estant ladicte dame ostée de ce monde, la 
cause de la guerre ne sera point ostée, mais plustost l'occasion 
en sera redoublée et le prétexte de ladicte guerre rendu plus 
spécieux qu'il n'estoit auparavant pour la juste vengeance d'ung 
acte si estrange et si extraordinaire, qui auroit esté commis con- 
tre toutes les loix du monde en la personne d'une princesse sou- 
veraine, d'une royne ointe et sacrée en l'église de Dieu. Je diz. 
Madame, qu au lieu d'arrester la guerre et le mal dont il semble 
à plusieurs que ce royaume est menacé, vous le hasteriez, vous 
le précipiteriez; ce qu'à mon adviz, il vous est trop plus aysé de 
reculer, conservant en vie la Royne d'Escosse, car s'il y a eu cy- 
devant apparence en ce Conseil qu'il estoit à propos de vous pré- 
valoir d'elle comme d'ung bouclier pour opposer aux flesches 
qui se lascheront contre vostre personne, vous ne devez pas per- 
dre le bouclier dont vouz vous estes si longuement servie. Elle 
vous est comme une pierre que vous tenez en la main ; si vous 
la laschez et la jettez contre vostre ennemy, vous ne l'en pouvez 
plus menacer ne frapper; au contraire, elle est plustost en sa 
puissance, pour s'en ayder contre vous. Si vous faittes mourir 
la Royne d'Escosse, comme aucuns vous conseillent, sa mort 
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.'irriinra voz onnonii/ rlo rloses[Kiir et d*iing honneste prétexte d^al- 
Icntrr coiitn; vous timt le |iis qui pourront et vouldront faire de 
rinjiin? ({wr liMir iKirciilo aura roçue. Je diray davantage que ee- 
hiy qui snyvra dt* faire la vengeance d'une injure que Ton pré- 
Irndra avoir esté failn au général de tous les roys, espérera avoir 
lirauroup de n)ys et princes souverains favorables, et se pourra 
assurer (pie |ieu luy seront contrayres. 

Nous savons qui* ceux qui ont jure en leur cœur la ruyoe de 
la Iloyiie (rKscossc, voyant qu ilz ne peuvent soustenir [leur opi- 
nion| avecaucuni> rayson apivirentc [devant] Vostre Majesté, elle 
ne vous peidt estre que grandement suspecte ('). Je déteste, avec 
()i(*éron, ropinion de ceux qui ont voulu séparer Tutilc d*avee 
riionnesle. Plusieurs disoient (pul estoit utile à Regulus de ne 
relourner point à Carlhage, prévoyantz assez les tourments qu*OD 
luy leroit soulFrir si tost qui! y seroit arrivé, mais il jugea quil 
n*es(oit i^as honneste de vivre apri's qu'il auroit contrevenu à sa 
loy . .Klius Yerus, adverly de se garder d'aucuns qu'on prédisoît 
luy dt»voir sutH\Hler, s'en moque. «S'il est ordonné, dit-il, quib 
soient mes sueei'sstnirs. je n ay ganle de les tuer; car nul ne toa 
jiiinais son suei*esseur. >) — Andivuieus Comnenus voulant faire 
tuer Isaaeus An^elns qu'on avoit prédit luy devoir succéder, 
duiiua iu'ea>ion au pe!q>!e de s'estnouvoir, qui s'indigna de sa 
eriMulle e! lelua luv-iiiesme. — Nous avons veu en France, depuis 
«li\ iieul' ans en eà, q\îf Vj^Iiv Majesté, très sage et trî« prudente 
el qm jiiiie niieiiK rinlrrièur de si^s atlain^ que nul aultre, te- 
himI p.'ur un^ e,>n<eil f.'ul.unenlal qu'il n'y avoit rien qui ser- 
\i>îM* pl\i- \^'\\v »>îe'.;îVer U-.iUi^up .le nîauvayses menées qui se 
|»tM\in'".e: I >..> î!ir i' mMv \.>în s*rviee, que l'objet du droit qœ 
\.\ IJ.'Nv.i li r>i>N* 1" '..;•;■.: . le i ,^.> .^. îvt nant) pri'lendre à vostre 
>.-.n'. >> . :.. Ov r.i'-.:> '.> :> '\\r ck'.v.) qui change les conseils 
\\ \\À.\\\u \.\,:\\\ M- !:ii : .îiî .'! '. îv.iv. lie eLanger i'Elstat. 0*^ s* TûO 
\. :i> .î : .',:/ \ . >■..! ; :.- v\.:':. : •/.is v. us N»nl moins obéissans 
\\\\v l.:); •> '.'"■■ :n .;Ni:.t o:; \.\ li.Aiîo iiKsiVisse, vostre pni- 

v :-.•-; ?".•'* y*' Il re «■ 
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dence juge trop mieux qu'il ne se faut paz donner grande crainte 
d'un si foible appuy. Et sur ce subjet je vous diray, Madame, ce 
qui m'a esté assuré pour véritable par ung personnage d'honneur, 
qu'ung certain ministre d'ung prince qui vous peut estre suspect 
dit ouvertement qu'il seroit bon pour la grandeur de son maistre 
que la Royne d'Escosse fust desjà perdue, pour ce qu'il est bien 
assuré que le party des Catlioliques angloys se rangeroit entière- 
ment du coslé de sondit maistre. — En ceste délibération de ce 
qui est utile ou dommageable, je vous suppliray, Madame, de vou- 
loir considérer, si Ton use de rigueur contre ladicte dame Royne 
d'Escosse, ce désespoir où l'on mettra ceux qui luy appartiennent 
de sang, d'alliance, d'amitié et de confédération, auxquelz Tin- 
jure que l'on fera sera comme du tout impossible à supporter. Le 
nombre, la grandeur, la dignité des princes qui se déclareront 
vouloir conjoindre leur fortune à la sienne, méritent d'estre mis 
en vostre sage considération. Nous n'ignorons pas. Madame, les 
grands moïens et dons qu'il ha pieu à Dieu' vous eslargir et de 
fortune et de prudence; mais ceste dernière déesse nous conseille 
de ne chercher point le hazard qui se peut louablement éviter. 
En faitz d'Estat, ce qui n'est pas nécessaire, il ne le faut pas re- 
muer. Vostre Majesté ha régné longuement et heureusement pour 
avoir tousjours préféré les conseils modérés à la violence, qui 
nous faict croyre que ceux qui penseront maintenant pouvoir par 
leur artifice altérer vostre clémence en aygreur, découvriront 
plustost leur mauvaiz naturel qu'ilz ne pourront faire changer le 
vostre. L'on dit que, pour parvenir à une résolution ez choses 
qui sont mises en délibération, il fault que celuy qui conseille et 
qui est conseillé, tendant à mesme fin, ait ung mesme but. Le 
Roy, mon maistre, qui vous prie et conjure par tous les devoirs 
d'amityé de vouloir conserver, en ceste adversité survenue à la 
Royne d'Escosse, vostre douceur et modération ancienne, ne 
peut avoir aultre but en ce conseil qu'il vous donne que de voir 
continuer vostre règne en toute grandeur, repos et prospérité. 
Avec cela, il désire ung honneste relasche à tant de misères et 
afflictions que soufre continuellement une si noble princesse. 
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qui est sa belle-sour et vostrc cousine gcrnitiine; car quel aultre 
fruict peut- il alleiulre de la prière et instimce que je vous en (aii 
maintenant, par son exprès conunandement? Mais pour le regard 
de ceux qui vous conseillent Tai^TCur, je nie remetlray à la pru- 
dence et clairvoyan(*c de Vostre Majesté, s'ilz ne peuvent point 
eslre poussez di^ quelque aullre passion qui regarde plustostleur 
bien et intéresl iKirtieulier <pie vostre service. — Sur quoy, Ma- 
dame, je ne nrestendray pluslongutMnent. Bien vous supplierayde 
vouloir penser à la consnpience de la i*ésolntiun qui sera priose 
en alfaire de tant et si (grande importance, non-seullement pour 
nous (|ui vous en prions avec tant d*alTeetion, mais aussi pour 
vous à ([ui le iaict touche plus qu'à nul autre. Et vous assure, 
Madame, que le Uoy, mon maislre, voslrc bon frère et vray amy, 
n'a eu cecy à aultre but qu'au bien et intércst qui luy est com- 
mun avec Vostre Majesté. Nous parlons [wur la cause qui est 
sans double tenue pour la plus bonnesle, et que nous jugeons et 
croyons fermement estre la plus utile. Les aultres allaient seul* 
lement futilitt!', il demeure doubteux en nosln; esprit lequel des 
deux conseilz nous devons tenir {XDur le plus utile. II est trop 
meilleur et trop plus seur en ceste incertitude de se résoudre par 
celuy auquel, avec lapparencc de futilité, flionnestolé est con- 
jointe. Je no craindray donc. Madame, vous conseillant la clé- 
mence, d'otfensi^r \cs aureilles de Vostre Majesté, puisque je luy 
constùUe chose (jui est conforme h son bon naturel; et, si quel- 
qifun sVn olTense, j'auray recours à vostre favorable protection, 
etdiray librement qu'usant de lH)nté, non seullcmcnt envers la 
Roynt: d'Kscosse, mais aussi envers tous voz suhjetz catholiques, 
que vous donnerez ung grand aremissrmenl à la louange de 
vostiv beureust» méimiyre au temps à venir, cl présentement h 
fassurance et «onstTvalinn de \oz allaires. Conune dit ung saga 
escrivain, eesle domination est très frrme et durable, en laquelle 
ceux qui obéissant vivent eontens. Ou'il plays»* doncques, Ma- 
dauje, à vostre bonté oster la crainte en laquelle vivent plusieurs 
vos pauvres subji'ls eatholiqiies; qui»y faisant, Vostre Majesté 
usera du conseil (ju elle nous ha souvent donné et par ses lettres 
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et par ses ambassadeurs. Marcus Antonius ayant descouvert la 
conjuration d'iËmilius Cassius en fit mourir quelques uns à la 
cbaulde; mais voulant les juges faire mourir le surplus, il leur 
fit une harangue en public par laquelle il les exhorta de ne van- 
ger point plus avant sa douleur pour ce qu'en cela, encor qu'il y 
eust de la justice, ce néantmoins le faict estoit plein d'amertume 
et de hayne. Prenons le sage conseil que Livia donna à son mary 
Auguste César, lorsque la conjuration de Cneus Cornélius, petit- 
filz de Pompée le Grand, fut descouverte. « Plus de choses, dit- 
elle, se peuvent remettre par doulceur et bienveillance que par la 
la cruaulté. :» Ceux qui usent de miséricorde n'obligent pas seul- 
lement ceux auxquelz ilz ont pardonné, mais aussi sont grande- 
ment aimez et estimez par toutes aultres personnes qui ont con- 
noissance de leur bonté. Ceux qui sont durs et inexorables sont 
hays de Dieu et du monde, et Ton est ordinairement bien ayse 
de leur faire mal quand le moïen s'en présente, pour crainte 
qu*on ha qu'ilz ne parviennent à vous faire injure si tost qu'ilz 
en auront le moïen. — Auguste jusques alors avoit puny rigoureu- 
sement ceux qui l'a voient offensé; mais il conneut par expérience 
que la rigueur des punitions ne luy apportoit aucune seureté, se 
resveillant tous les jours quelques nouvelles conjurations contre 
luy, qui faisoit qu'il ne trouvoit ne jour ne nuit aucun repos en 
son esprit, ainsi qu'il confessa à sa femme Livia, laquelle, estant 
très sage et très avisée, print occasion sur ce subjet de luy dire 
librement son opinion, luy donnant conseil de changer en dou- 
ceur la rigueur dont il avoit usé auparavant, et vouloir plustost 
essayer ce que la bonté et clémence luy apporteroient à l'adve- 
nir. 11 creut à ce bon conseil, se contenta de remonstrer aux 
conjurés la faulte qu'ilz avoient faicte, les mist en liberté et par 
exprès esleva Cneus Cornélius à la dignité consulaire; ce qui luy 
succéda si heureusement que ses plus grands ennemiz perdirent 
dès lors le cueur de plus l'offenser, servirent aux aultres d'exem- 
ple d'obéissance, et, dès ce temps-là, le règne de ce grand em- 
pereur fut si heureux et si tranquille que, [dans] les prières que 
Ton faisoit pour ses successeurs en l'empire, on leur souhettoit 
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sur toutes choses la félicite d'Auguste; laquelle. Madame, vous 
accompagnera durunt voslre vi»», et voz louanges en seront per- 
pétuées en riiisloyre, si vous suyvrez et imiterez le mesme con- 
seil, ù rexemple do ce bon et vertueux empereur. Encore, Ma- 
dame, que le Uoy mon maistre, vostre bon frère et vray amy, se 
promotte do trouver en vous lu mesme sage résolution, si ha-il 
esliuié de vous devoir faire ceste très instante et très atTectionnée 
prière à ce qu'il vous playse délivrer la Itoyne d'Escosso de TaP- 
iliction et extrémité où elle se trouve réduite, ayant Sa Majesté 
très chreslitiine uiig désir extrême et obligation de la secourir 
en ce grand besoing, estant sa belle-sa-ur, sa parente et confé- 
dérée, qu'il ne i)euU (*t ne doibt en aucune sorte Tabandonner. 
Il désire, sur toutes les chosus de ce monde, de vous avoir une 
particulière et perpéludle obligation du playsir et de ramityé 
(lue luy ferez en l'occasion qui se présente, qui luy louche si 
fort au cœur et à riionneur. Vous priant, Madame, de vous as- 
surer (pf il nVn aura jamais la mémoyre ingrate, qu il niectra 
puine tout le ti^mps de sa vie de roconnoistre cestc obligation 
par tous les ollices de vraye et parfaitte amityé que vous pouvei 
attendre d*ung vostre bon frère, vray et iKirfaict amy. La Hoyoe, 
mère de Sa Majesté, vostre bonne sœur, participant à l'ennuy et 
adliction dt.' la lloyne d'Kscosso, sa belle fille, vous prie aussi 
pour sii délivrance avec l'allection et passion que se pcult trouver 
en une l)onne mèi'C qui ayme tt.Midrement sa fille. A quoy j*ad- 
jousteray les prières très alleetioimées de la Roync régnante, 
Vostre bonne sirur, qui est en ung deuil per[)étuel de la calamité 
de s;i parente, dont ce grand royaume de France, qui a recoa- 
gnou et révéré la lloyne d'Escosse [)our sa royne, implore ai 
cesle occasion vostre bonté. 

Vous nous {Kjuvez tous. Madame, grandement obliger par la 
résolution qu'il vous playra pri'ndre en Talfaire de cestc noble 
princesse qui ha esté noslre royne; laquelle recepvans de vous 
gratieux traitlement au lieu du mal dont ses ennemiz la mena- 
cent, Vostre Majesté acquerra sur nous une innnortelle obligation. 
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1586. 

BespouM de la Royne d* Angleterre anz ambassadeurs de France, le sieur 
de Belliôvre et le sieur de l'Aubespine Ghasteauneuf. 

{Biblioth. impér, — Colleei. Dupuy, t. DCCCILIV, fo AS8, — Copie du tempi.) 

Confiance de la Reine d'Angleterre dans la bonté de sa cause. — Sa conviction que 
le Roi, après un examen approfondi de Taffaire, approuvera toute sa conduite. — 
Énumération de ses griefs contre Marie Stuart, qui n'est point son égale, mais son 
inférieure. — Nécessité pour Elisabeth de pourvoir à la sûreté de sa propre vie, 
menacée de tous côtés. 

Messieurs les ambassadeurs, je me fye tant à la bonté du Roy 
mon bon frère, que je m'assure que, après avoir entendu et con- 
gneu comme touttes choses se sont passées, il ne prandra en 
mauvaise part comme j'ay proceddé envers celle qui tant de fois 
a conspiré contre ma personne et Estât. Et suis très fâchée que 
ung tel personnaige que vous. Monsieur de Bellelièvre, ayez prins 
la peine de passer en ce royaulme pour un affaire duquel il rfi 
a aulcun honneur d'en parler, aïant eu la congnoissance des 
choses desquelles avez reccu toutte louange. Mais en ceste où le 
subject est si clair que ung chacun jugera mon innocence, j'en 
appelle Dieu en tesmoing si jamais j'ay eu volonté luy donner 
aucun mescontantement. Ung chacun congnoist assez combien 
elle m'a offensé, l'aïant porté patiemment. On doibt sçavoir 
combien est prétieuse la dignité royalle et le rang que je tiens; 
estant mon inférieure quand elle est venue en mon royaulme, 
combien je luy ay démonstré d'offices d'amitié, ce qui ne Ta di- 
vertie de sa mauvaise volonté en mon endroict. Jamais, quel- 
ques afflictions et fâcheries que j'aye receues, comme de la mort 
du Roy mon père, du Roy mon frère et de la Royne ma sœur, 
ne m'ont tant touché au cœur comme le subject dont nous traie- 
tons maintenant. J'appelle Dieu en tesmoing si j'ay voullu user 
en son endroict comme elle a faict au mien, et prens le tout sur 
ma salvation ou dampnâtion. J'ay veu beaucoup d'histoires et 
leu (je croy) autant que prince ou princesse de la Chrestienté, je 
n'ay jamais trouvé chose semblable à ceste-cy. Il me souvient 

T. XV. 9 
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fort bien dû vostro discours et de tout ce que m'avez allégué, 
mais cela ne nie pcult inciter ù changer de volonté. Je içay 
combien le sang des princes est prétieux, mais de Finférieur au 
sup[H3rieur n'i a nulle apparance de droict. Maintenant je ne 
suis en aucune seureiu en mon royaulme, estant espiée de tout- 
tes pars. Je ne suis libre, mais captive. Je désirerois fort que 
toutes ciioses se feussent conduictes sagement et avec discrétion, 
sans m'avoir suscité de toutes pars tant d'annemis. Tespëre que 
Dieu me conservera et préservera, et me donnera la grâce de 
maintenir mon peuple en paix, comme je désire que tous prinoei 
chresliens soient gardez et préservez de tous leurs ennemis, et 
moy (qui ne suis que une pauvre femme) je puisse résister i 
tant d annemis et d'embusches. 



158C. — 13 DÊCE3IDUC. — Londres. 

LETTRC DE M. DE BCLLIÊVRE A M. DRULART. 
(Biblioth. impér. — Colleci. de» 300 de Colbert, t. CCCIIirU, f^85S, — âmtogrtfkt.) 

Auilience accortiéc à. M. de Re11i<':\ro par la Reine d^Anglcterre. — Remise i qaaln 
jours pciur lui donner une rrponsc déilnilivc qu*il n*a pas encore reçue. — Rendes 
vou> qui vient de lui être indiqué |Mr le Grand Trc^'urier. — Notiflration faîlei 
la Heine d'Angleterre par le Kui li'Eco^se. — Conviction de M. de BeUièvre que 
la mort de Maiie Sluart est décidée. — Son intention de partir auKÎiAt apRi 
8*ctrc acquitté des dcvoiri de sa charge. 

Monsieur, j'ay eu audience de la Reyne d'Angleterre hnict 
jours après mon amvée, qui fust dimenche dernier. Ladide 
dame, après nfavoir ouy, feist une response en public, moos- 
traut de se trouver rn une peine extresme de ces affères, et mesp 
mement comme die se pourroit conserver saulvant la vie à la 
Hoyno d*Esci)sse, me remeist h en prier plus amplement dans 
(pintre jours quelle me loRiit response. Le ti*mps est passé et je 
ifen ay aulcune nouvelle, si ce ifrst «{ue Monsieur le Grand 
Trésorier nfa mandé dire ce matin (pril parlera à moy desoiaifl 
après lo disner. Nous aviuis eu cerlaiu avis que le lloy dlù 
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a icy dépesché des principaulx de son royaulme pour dire à la 
Royne d'Angleterre que, si elle passe oultre à fère mourir la 
Royne d'Escosse sa mère, qu'il renunce ^ux alliances qu'il a 
avecques elle. Geste nouvelle a esté sceue par ladicte dame, la- 
quelle, au lieu de m'ouyr comme elle m'avoit promis, a vacqué 
ces jours avec les principaulx conseillers, et se tient pour asseuré 
qu'elle a résolu la mort de la Reyne d'Escosse ; Dieu conduyra le 
tout. Cela avenant je n'aurai pas beaucoup d'affères icy. J'ay dit 
et dirai ce que doibt un serviteur du Roy. Le sieur Honteil est 
de retour, qui est maintenant près de ladicte dame. Je poursuy- 
vrai d'avoir audience dimenche. Selon la response qu'elle me fera, 
M. de Genlys vous pourra aller trouver; et, si elle me renvoyé 
comme je suis venu, je le vous dépescherai de Calais. 

Monsieur, je me recommande bien humblement et de tout 
cœur à vostre bonne grâce, duquel je prie Dieu de vous donner 
longue et contente vie. C'est de Londres, le xnr jour de décem- 
bre 1586. 

Vostre bien humble et affectionné serviteur et amy, 

BELLIÈVRE. 



1587. — 5 Janvier. — Londres. 

m. de bellièvre, a m. brulart. 

{Biblioth, impér, — Collect, des ÔOO deColbert, t. CCClIIVll, {^853. ^Autographe.) 

Demande d'audience adressée par M. de Bellièvre à la Reine d'Angleterre. — Jour as- 
signé au 6 janvier. — Conviction de M. de Bellièvre que la cause de Marie Stuart 
est désespérée. — Prochain départ de l'ambassadeur. 

Monsieur, j'ay receu vos lettres des .21 et 24 de ce moys. La 
dépesché de Sa Magesté est telle que nous pouvions désirer. Nous 
demandâmes incontinent audience, mais ceste Royne s'est excu- 
sée sur ce que la feste de Nouel estoit prochaine. Elle vouloit 
premièrement sçavoir ce qu'apporteroit l'ambassade d'Escosse. 
Ce qu'elle a sceu, et nous a accordé audience pour desmain, 
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jour des Innoccntz, qui est le sixicsmc de janvier au calendrier 
réformé. Nous y ferons au mieux que nous pourrons; et suis 
tout résolu, tant pour le service du Roy que pour celluy de b 
Rojne d'Escosse, de prendre mon dernier congé de la Royne 
d'Angleterre pour retourner trouver mon maistre, auquel je poi^ 
terai la responso qui m'aura esté faicte. Et, pour vous en dire en 
un mot ce que j'en pense, je n'actends que tout mal es adirés de 
la Roync d^Escoce, tant ceste princesse se déclare ulcérée contre 
elle; et chacun, pour luy fùre plaisir, crie haro. Cest îcy on 
très malheureux atTère. Nous parlerons du fait des pirateries et 
de tout ce qui m'a esté donne on charge. Je n'estime pas vcos 
oscrire de ce p;ns autre lettre que la présente, car je délibère 
d'estrc le porteur de la responsi' qui me sera faicte. Monsieur, je 
me recommande bien humblement de tout cœur à voslre bonne 
grâce, priant Dieu, etc. 
C'est de Londres, le V jour de janvier 1587. 

BELUËVBE. 



1587. — 6 Janvier. 

Ce qui a esté remonttré à la Royne d'Angletam le jovr dat luoetnls, fl" 
janvier, lelon le calendrier réformé, 1587, [par lOI. da BalUèYi* al 4i 

Cbaateauneuf.] 

(Biblioth. imfér, — Supplém, franr., n. 3005" iO, p. 69, — ifimifc.) 

Vif c!i:i;:rin r.uisi'" an Roi |'.ir li r»''rK>nso trf.li*:ibcth. — riiarpc qu'il .1 donnée 4ie« 
aiulKiss.i«lt'iiisili* rùi'o ilo iiiiu\i'lU*$ iiist;iii(-i's .uipn>-i ilf la Rfinp rf*Anglrl«nv.— 
Motils «lui i!«>i\i;iit ili tfriniihT Lli^iliotli à t-|<.ir|:iicr l;i \iv lie la Rpiiir m raiaint. 
— lii'i l.ir.itinii iiircn •■iiliiiirt.iiit l.i iimt! ilr M irii; Stiiarl, tliMlirth fen aux prin- 
f rs allii's tl<* \.\ lii'iiit' ir^io^si' rutTcns*» I.i plii<' ^r.nr. — Krroiiniî«*anre d^ loai 
11':» iniiiit^- 1 itri'iiiMi> »i 1 lis.it'clli |>ri'i< iv If |t.irU ilf U i.li-iiu*iit'c. — lle«um^Be 
11* H<<i o'i'ii^i^t' à |>iiM. hf. <) ILS it* t.is, |i.iur ;L«»iiror l.i fkruriU' de la Reine 
ir.\n^loi(MT(* ft lie «•>:! rnv.Kiiiii*. — f^pijr r»n'i<'> ii.ir li* Roi sur le bon nalnnl 
ir£lis.ilii'tli. — hi-i l.iraiii'ii *\\u\ »i tôt os|Miir rtiit Iimiuih*, le Roi est réao&a d'en 
iiuiiik-itiM >i.tn ri<5:s>t iiliiuci.t i Litiiiiio «l'uni' otTciiso persouiu'lle. 

Madame, nous avons faiet entendre au Roy notre maistrei 
vo^liv Ikmi lu'iv, la n'si>onrc «[u*il v.ais i»kitst nous faire sur ce 
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que de sa part nous vous avons prié et remonstré, touchant la 
Royne d'Escosse, en deux audiences que Vostre Majesté nous a 
données. Sa Majesté très-clirestienne s'est trouvée en une peyne 
extresme, ayant yeu ce que nous luy en avons escript, non seu- 
lement pour le respect de ladicte dame Royne d'Escosse qui est 
sa parente, sa confédérée et sa belle-sœur, mais aussy pour le 
vostre, Madame, de Tamylié de laquelle ledict seigneur faict et 
veult faire tout le temps de sa vye beaucoup de compte, tout es- 
tât et estime. Il vous prie de rechef, Madame, de vouloir mectre 
en vostre saige considération la prière qu'il vous en a faicte, 
qu'il estime pleyne de justice et d'honneur, et n'estre pas moins 
pour vostre bien que celluy de la personne en faveur de laquelle 
il retourne à vous prier de ne le vouloir poinct refuzer. Quant le 
Roy vostre bon frère parle pour conserver la vye à la Royne 
d'Escosse sa belle-sœur, quant Sa Majesté parle pour la cause qui 
est commune à tous les roys, elle n'estime poinct que vous pre- 
niez par là opinion que l'on veuille parler à vostre préjudice. 
Ledict seigneur vous recongnoist pour royne et princesse souve- 
raine, qui avez, en ce faict, commun intérest avec les aultres 
roys et princes souverains, et particulier pour estre aussy ladicte 
dame Royne d'Escosse vostre plus proche parente. Et quant à 
Foffence que Vostre Majesté prétend luy avoir esté faicte en par- 
ticulier, vostre bonté a par plusieurs fois déclairé qu'elle n'en 
ccrclie aulcune vengeance, et ainsi nous le croïons; mais, sur 
le doubte qui vous demeure qu'en conservant la vye à la Royne 
d'Escosse, la vostre ne soit en danger, à quoy seulement désirez 
qu'il soit pourveu, le Roy, vostre bon frère, entre en ce pense- 
ment avecq Vostre Majesté comme il est très raisonnable. Et 
considérant d'où il vous peult advenir plus de mal et de danger, 
ou de repos, seuretté et de contentement, tant pour le respect 
de vostre personne que de voz affaires, juge que, sans aulcun 
doubte, la mort de la Royne d'Escosse advenant, ainsy qu'aul- 
cuns le vous conseillent, vous seroit infiniment plus préjudiciable 
que sa vye ne vous peult incommoder. Je ne veulx m'arrester à 
ce qu'aulcuns disent qu'il fault craindre que ladicte dame ne face 
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de nouveau <nttonter contre la personne de Yostre Majesté. Nom 
estimons qu'il y a trop moins à craindre pour Yostre Majesté, ee- 
pendant quVUe est en vie et entre voz mains, que si elle estoit 
morte. Dieu a donné tant de moïens et d'entendement à Yostre^ 
dicte Majesté que, quant ladicte dame seroit libre parmy vosire 
roïaume ou ailleurs, vous en scauriez bien garder. Mais elle est 
détenue si estroictement qu'elle ne sçauroit nuyre au moindre de 
voz serviteurs. A peyne avoit-elle Taage de vingt cinq ans quant 
elle a esté retenue vostre prisonnière et privée de la communi- 
cation de personnes de constMl, qui faict qu'il a peu estre plv 
aisé de la tromi)er à ceulx qui malicieusement luy ont vcolo 
nioyenner et faciliter quelques imprudensconseilz. Si, comman- 
dant en Escosse et y estant obéye comme royne, elle fust entrée 
en cestuy vostre roïaume pour vous ouster et Testât et la rye, 
et qu'il luy fust advenu de tumber en vostre puissance, elle ne 
pouvoit par raison de guerre actendre plus dur traictement qoe 
de payer une bonne rançon. Car jus(iues ù présent je n'ay ouy, 
ne peu comprendre raison quelle quelle soit par laquelle on 
puisse soustenir quelle soit vostre justiciable. Ladicte dame est 
entré** en vostre roïaulme suppliante, persécutée d'une très grande 
aflliction, princesse souveraine et vostre plus proche parente. 
Elle a icy esté longuement en espérance (*) d'eslre remise en son 
roïaume par vostre bonté et faveur; de toutes ces grandes espé- 
rances (^), elle ifen a jusques à présent rapporté que une prison 
pcTpéluellc (^). Or, Madame, ayant pieu »^ Yostre Majesté de nous 
dire que vous désiriez seulement de veoir les moyens comme 
il se pourrait faire (pfen saulvant la vye à la Hoyne d'Escosse, 
vous ne meclez la vosire en danger, nous Tavons faict entendre 
au Roy nostre maislre, VDSlre bon frère, pour rinrevoir sur ce 
son commandement. Sa .Majesté désireroit sur toutes les choses 
du monde de pouvoir en cela apporter quelque bon moïen et qui 



f'i 11 j avait dan^ la réaction primitive : On Va iry lonyuement tenu en etférênee» 
(*) l.:i rnlailioii priinilive .iji»utjil: qu'on /«y a tiotinfr/t, 

I*. \\ daclioii priiuiUu* : que uuicunt désirent finir par nng tptetêele korrWe et lri$ p^ 
tola'tle. 
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fust à vostre contentement, bien que la chose luy semble estre 
entièrement en voz mains qui détenez la Royne d'Escosse pri- 
sonnière et Favez en vostre puissance. Geste noble princesse est 
maintenant si abaissée et humiliée que ses plus grandz ennemys 
en peuvent avoir compassion, qui me faict mieulx espérer de la 
clémence et générosité de Vostre Majesté. 

Quam nohilis ira Leonis! 
In sihi prostratos se negat esse ferum (*). 

Que reste-il plus à la Royne d'Escosse qu'une vye très miséra- 
ble de bien peu de jours, [lesquelz estans accourciz par la ri- 
gueur de voz commandements, plusieurs diront ce que fut dict 
ancyennement du jugement donné contre Rutilius : qui illum 
damnaverunt, causam dicent omnibus seculis]. Jamais au monde 
pareil jugement n'a esté donné contre une royne souveraine, ja- 
mais aussy il ne m'est peu entrer en l'opinion que Votre Majesté 
se puisse résouldre à une si rigoureuse exécution. Cicéron dict à 
Jules Caesar, parlant pour le roy Dejotarus : est ita inusitatum 
regem capitis reum esse, ut ante hoc tempos non sit auditum. 
Si la Royne d'Escosse est innocente, il est juste qu'elle soit des- 
chargée de ceste accusation. Si vous l'estimiez coulpable, il vous 
est honorable, il vous est utile de luy pardonner. Quant Vostre 
Majesté le fera, elle fera ce que les bons princes ont accoustumé 
de faire. Le roy Porsena ousta la main de dessus le feu et par- 
donna à Q. Mutins qui confessoit et se vantoit d'estre entré en 
son armée pour le tuer et assassiner. Le plus grand précepte de 
bien et heureusement régner est de s'asbtenir du sang; ung sang 
appelle l'aullre, et telles exécutions ont ordinairemeut suicte. 
Nous sommes maintenant aux Testes de Nouel qu'il a pieu à 
Dieu, au lieu de se venger de l'iniquité et ingratitude des hom- 
mes, envoyer en ce monde son filz unique, nostre Seigneur Jé- 
sus Christ, pour servir de victime et de propitiation pour noz 
péchez. Il fault, puisque nous sommes aux festes de la Nativité 

(') Cette citation et les passages saivants, entre crocbets, sont rayés dans Toriginal. 
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de nostre vie, csloigner de noz yeulx et chasser de noi p caai e i 
toutes clioses funestes et odieuses [et sanguinaires]. Si Vortie 
Majesté se résouldra contre la Royne d*Esco6se à conseils 
mes, ceux qui luy appartiennent et de sang et d'amytié en 
cxtrcinenient oiFensez (^). Au contraire, s'il vous plaira uaerde 
bonté envers ladicte dame, tous les princes chrestiens s^estime^ 
ront comme obligez à veiller pour vostre conservation. Ce que 
en premier lieu le Roy, nostre maistre, vous offre pour son le* 
gnrd, et vous promect qu'il empeschera de son pouvoir que tek 
attenbUz, que ceulx que Ton prétend avoir esté cy-devant fiûcti 
contre Vostre Majesté, ne se facent. Et en oultre ordonnera an 
parents de la Royne d^Escosse qui sont en son roïaume, et fiera 
qu'ilz s'obligeront et signeront sur leurs foy et honneur, et se 
feront fortz pour ladicte dame Royne qu'elle, ny aultre poor 
elle, n'entreprendra rien contre Vostre Majesté. En quoy Sadide 
Majesté tres-clirestienne vous fera, en sondict roïaunoie et partout 
ailleurs, les bons oflices d'un vray frère et parfaict amy. Et si 
Vostre Majesté, comme très prudente et très advisée, trouvera 
bon de mectre en avant quelques aultres moyens qu'elle juge 
plus propres pour sa seureté et satisfaction, se daignant de le 
nous faire entendre, nous nous y employerons de noz pouvoirs 
fort fulellement, et vous y servirons de très bon cœur envers 
Sadicte Majesté; vous supplyans à ces causes, Madame, de vou- 
loir par vostre bonté prendre en la meilleure part et considérer ce 
que nous vous avons remonstrà par le commandement très exprès 
du Roy nostre maistre, vostre bon frère, et n'estimer poind 
que ce soit le moïen do vous asseurez si vous ferez mourir h 
Royne d Escosse. Vostre fortune est très heureuse en cestuy vos- 
tre roïaume et vostre renommée très belle parmy les potentats 
du monde, qui faict que nous nous promectons que l'on ne vous 
persuadera poinct de vous résouldre à chose qui seroit si con- 
traire à vostre vie précédente. Vostre Majesté vivra en plus grande 
seureté, demeurant en vye la Royne d*Escosse, que s'il advient 

(*) Ao liea de c«s mots : e» ter ont, etc., il y atait : it paurroUnt msf réê9wit$ à 

eonteili. 
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qu'on la face mourir; dont je ne m'estendray à desduyre les 
raysons pour ce que Vostre Majesté les peult mieulx comprendre 
que nul aultre. Les remèdes sanglants [qui se proposent] seroient 
plustost le commencement de beaucoup de maulx que la fin de 
ceulx ausquelz on dict de vouloir remédier. Le dormir est chose 
très nécessaire aux mallades, et n'y a rien qui le face plustost 
venir que le pavot. Mais il n'y a que les [folz et] mauvais méde- 
cins qui l'ordonnent à leurs mallades. Sa Majesté très-chrestienne 
espère que vostre bonté rejectera un conseil si aliène de vostre 
doulx et bening naturel (*), qui vous est donné contre la Royne 
d'Escosse. Mais, quand ce ne seroit le bon plaisir de Vostre Ma- 
jesté d'avoir égard à tant et de si grandes considérations pour 
lesquelles nous vous faisons ceste très instante et très affection- 
née prière de la part dudict seigneur Roy, nostre maistre, ayns 
faire procedder à l'exécution d'un si rigoureux et extraordinaire 
jugement, il nous a donné chaîne de vous dire, Madame, qu'il 
ne pourra qu'il ne s'en ressente comme de chose, oultre l'intérêt 
commun de tous les roys, qui particulièrement l'aura offencé. 



1587. — Janvier. — Londres. 

Adrà pour M. de Villeroy de ce qui a esté faict en Angleterre par M. de 
Bellièvre snr les affaires de la Royne d'Ecosse, es moys de novembre et 
décembre 1586, et janvier 1587. 

LETTRE ÉCRITE A M. DE VILLEROY PAR UN DES OENTILSHOM&IES 

DE M. DE BELLIÈVRE. 

(fii6lto(^. impér.-^Colleet. deiSOO de Colberi, ^ irill, /^ 23f, el Fondé de Béthune, 

n. 8935, fo J16. — Copia du Umps.) 

Détails donnés à M. de Villeroy sur toutes les circonstances du jugement rendu 
contre Marie Stuart. — Arrivée à Londres de M. de Bellièvre le lundi !•' décem- 
bre. — Charge donnée immédiatement par lui à M. de Villiers d'aller demander 
audience à la Reine d'Angleterre, qui était alors à Richmond. — Prétextes 
employés par Elisabeth pour différer cette audience jusqu'au 7 décembre. — 
Compte-rendu de l'audience. — Nouvelle audience accordée le 15 décembre. — 

(') Il y avait : wg eorueil H f*ne8te. 
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Assemblée du Parlement tonne le 16, et dans laquelle la sonlenre de mort 
nonrée rontn? la Roinc <r£cosin a l'ttô proclami*c. -^ Manirpstations de joie f«i 
ont eu lif u à Lomlrcs pendant vin(^tH|iiatre heures. — Signifiration de la irnlewt 
faite le 17 à Mario Stuart. — r.atnie et dignité conftcr\'é8 par Marie Stmrt ca 
apprenant la fatale nouvelle. — Lettre qui avait été écrite le 16 par MN. delci^ 
litivre et de Cli&teauncuf à la Reine d'Angleterre, pour la supplier de ne paiEHit 
cxéruler la sentence. — Refus fait par Êlisal)eth de recevoir M. de SaînM^yr, fd 
était charge de lui remettre reltc lettre, laquelle a été laissée i M. de WahiafkaL 

— Réponse verbale faite, dcu^c jours après seulement, par la Reine d'Anglelcnc. 

— Délai de douze jours accordé par elle pour faire savoir au Roi de France l'ètal 4a 
affaires. — Missiuu donnée à M. de Gcnlis, fils aîné ilc M. Brulart. ^ Retour dtci 
gentilhomme à Londres avec les lettres du Roi, le quatorzième jour. — Deaadi 
d'audience faite immédiatement par M. de Relliùvre, et qui n*a été arroidèeqiie 
pour le 6 janvier. — Compte-rendu de cette audience, dans laquelle les wm^Êtih 
sadeurs n'ont pu obtenir aucune tissurance pour la vie de Naric Stuart. — DcfWl 
de M. de Bcllièvre le 13 janvier. — Récit de Tintrigue ounlie par Staflbrd 
faire croire à un projet d'assassinat contre la Reine d'Angleterre. <— 
de Destrappes, l'un des secrétaires de M. de Chàteauncuf. — Citatioo de Vi 
Fadeur devant le Conaeil d'Angleterre. — Énergie avec laquelle il a réfuté kl 
odieuMs imputations de Stafford. — Arrivée en France d'un amUasiadeqr tfavfi 
par tlisabeth de reproduire auprès du Roi l'accusation portée contre M. de Qè- 
teauneuf. — Effet déplorable produit contre la Reine d'Ecosse par le bruit de M 
prétendu complot. — Exposé de la procédure suivie contre celte princeMe. — 
Ses interrogatoires, et réponses faites par elle aux commiuairea de la Mém 
d'Angleterre. 

Monseigneur, j'ay reçeu celles qnMl vous a pieu m'escryieda 
XYii' du passe, par laquelle fay entendu que vous avez receuct 
veu les propositions de M. de Dellièvre faictes a la Roync d*Aii- 
gleterre, mais que vous désirez encores de sçavuir quel a esté le 
jugement donné contre la lloync d'Escosse, et le succèz d'icduy; 
je vous diray ce qui en est advenu et que j'en ay pu apprendre 
et recueillir, le plus au vray qu'il m'a esté possible. Mondîct 
seigneur partit de Paris, pour s'aclieminer en Angleterre, le xn* 
jour de novembre, et arriva ù Callais le xwn*, où il ruceut lettm 
de Monseigneur de Ciiasteauneur, par les^iuelles il le pryoit de 
faire le plus de dilli^^-nce qu il luy seroit possible, daultant que 
la Roy ne d'Angleterre et les Estais de son royaume proceddoieni 
ù toutes forces au prcK:(''S crimynel contre ladicte Roync d*Ee- 
cosse. Ce que Monseigneur a entendu encores plus paiiicullîdr^ 
ment par le sieur de Callery, proche parent de M. de la Brosie, 
natif de Lion, bien fiirt homieste gentilhomme, quy est près de 
[M. di'J Ciiusteauneuf, le<[ut'l estoit venu expri^ de Londres, de 
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sa part, audict Callais, pour y faire conduyre ung navyre anglois 
pour le passage de mondict seigneur du costé de Douvres, estant 
ledict navyre airyvé avec le vent à gré, et qui nous estoit con- 
traire alors, et faillut attendre deux ou trois jours ceste commo- 
dité du vent audict lieu de Callais. Encores qu'il y eust de la 
contrarietté et du hazard assez grand, mondict seigneur néant- 
moings, pour le désir qu'il avoit de pouvoir arriver devant qu'on 
eust pris résollution sur les affaires de ladicte Royne d'Escosse, 
s'embarqua le vendredy, xxviij* dudict moys de novembre, sur 
la minuict, et arrivasmes à Douvres le lendemain, environ vers 
les neuf heures du matin, non sans avoir tous bien enduré le 
mal commung de la mer, excepté mondict seigneur, qui de- 
meura ledict jour entier audict Douvres pour faire et laisser re- 
poser les gentilshommes qui l'avoient accompagné, qui estoient 
tous esbranlez de la mer. Le dimanche matin, xxx* dudict mois, 
se mist au coche que mondict seigneur de Cbasteauneuf lui avoit 
envoyé par M. de Brancaléon, et nous autres de sa suite sur 
chevaulx de poste qui se trouvent aisément et en grand nombre 
sur tout le chemin dudict Douvres à Londres, distant l'ung de 
Tautre de vingt cinq lieues françoises qui se font ordinairement 
en deux jours. Estant mondict seigneur et toute sa compaignie 
arrivé à Londres, le lundy premier de décembre à midy, le len- 
demain il envoya le sieur de Yilliers, Tung des seigneurs qui 
Favoient suivy, vers la Royne d'Angleterre quitenoitsa court en 
son chasteau de Richement, distant dudict Londres de troys 
bonnes lieues françoyses, pour la prier de luy vouUoir donner 
audience; et, comme la malice de ceste Royne est inflnie, vou- 
lut différer de quelques jours de voir mondict seigneur. Cepen- 
dant elle faisoit secrètement procedder par sesdicts Estats et 
{larlement au procès extraordinaire de cette pauvre princesse, la 
Royne d'Escosse, et courir ung maulvais bruict affin de dillayer 
Faudiance de mondict seigneur qu'il poursuivoyt vifvement, fai- 
sant outre servir et mettre en avant deux occasions et faulses 
suppositions, pour gaingner temps et parfaire, sur ces délaiz et 
inventions, sa dicte proceddure. 
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Elle fcist, en premier lieu, susciter ung bruict, on sa oovt 
et ù Londres, que toute la troupe de mondict seigneur etUi 
playiie de contagion, et qu'il estoit mort de peste, à Calais, tro|i 
ou quatre dos siens, et autres demeurez malades par les «hw»»* 
L'autre bruyct commung qui couroil estoit, qu'il avoit en a 
rompaignie quelques honmies incongneuz, et esloient là nam 
exprès pour la tuer. Ces deux faulx prétextes oe peurent praiidn 
lin de liuict jours durant, et jusques au vu* décembra, que h- 
dicto dame Royne envoya quérir mondict seigneur, an matii, 
qui Talla trouver, sur laprès disnée, audict lieu de Ridiemoily 
accomi)aigné de tous les seigneurs qui estoieat venus de Fiaos 
aveoq luy. 

Estant entré en la salle de présence, il trouva ladicle dasM 
assise on son siège royal, accompagnée et environnée desgiandi 
seigneurs et millourdz du royaume. L'ayant mondict seigneord 
M. de Chastoauneuf, salluée, il commença ù luy faire les lemon- 
strances de la piirt du Roy, qui sont contenues en la propositioa 
que je vous ay cynlevant envoyée (^). Ausquelles elle feist ici- 
lH)nse pn'Siiue sur tous les ix>inet2, et en bons ternies et langajg^i 
Tran^oys; et, oommo saisye de quelque passion qui apparoissok 
i\ sa contenance, romonstra Sa Majesté que la Royne dTimsg 
luy avoit tousjours |Knirsuivy, et que cVstoit la troisième fii|i 
(ju elle avoit voullu atlantiT à sa vie par une inGnité de moyeai; 
00 qu elle avoit \\\t tri>p supix^rtô avec bi*aucoup de patients; 
(]uo jamais ohost' no lui avoit si asprement tcmché au oceur qoa 
00 dornior aooidont, à cause do quoy elle avoit jette plus de sou* 
pirs ot do larmos qu\'llo n'avoit laiot à Toccasion de la perte de 
tous s«'s (Vin nt5« ot, daultant plus, p^irce que ladicte Royne dïs- 
0OSS4' o>toit s«\ pr\^pro )\irouto« ot qu elle toucboit de sy près m 
Roy ^-V Kt (vnir oo quo, (ur ladicte rt*man>trance, HouseicDear 
luy a\ott mis on a\.mt (^Uisiours oxompli's tiroi des histoires, eDe 
lu\ diSt : quVllo a\ou U.iuivup !iu et vou dos livres en sa vie, 
ot plus quo nulle autre do s<ni sixo ot de sa qualité, et quells 
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n'avoit jamais trouvé ny ouy parler d'ung tel acte que celuy. 
qu'on avoit projecté sur elle, et poursuivy par une sienne pa- 
rente, laquelle le Roy son beau-frère ne pouvoit et ne debvoit 
soustenir en sa mallice, mais plustost luy aider à en haster la 
justice pour exemple; disant qu'elle avoit, en bonne preuve et 
expériance de Testât de ce monde, cogneu que c'est d'estre sub- 
jecte et d'estre souveraine; que c'est d'avoir de bons voisins, et 
quelquesfois renconstrer les malveillanz; qu'elle avoit quelques- 
fois trouvé des trahisons là où elle avoit toute confiance; qu'elle 
avoit veu de grandz bienfaictz peu recôgneuz, et, au lieu de re- 
cognoissance, des entreprises pour la traverser. Disant à Mon- 
seigneur de Bellièvre, qu'elle avoit ung bien grand regret qu'il 
n'avoit esté députté et envoyé vers elle pour meilleyre occasion, 
et que, dans peu de jours, elle renvoyroit au Roy, son bon frère, 
du bon portement duquel elle s'enquist, et de la Royne, sa mère, 
qui prenoit grand peyne pour mettre la paix en France, qui es- 
toit nécessaire, ainsi qu'elle pouvoit juger. 

Sur ces propos, elle se retira en sa chambre; et mondict sei- 
gneur retourna, ce jour-là, à Londres, où il demeura quelques 
jours, attendant la responce de ladicte Royne, de laquelle il la 
pressoit incessamment et les seigneurs de son Conseil, lesquels 
néanmoings remuyoient toujours les affaires de la pauvre Royne 
d'Escosse; qui fut cause que mondict seigneur retourna à la 
court, à Richement, pour faire nouvelles remonstrances à ladicte 
Royne d'Angleterre, de ce qu il avoit entendu estre résoulz et 
arresté sur ceste pauvre princesse. Ce fut le xv décembre qu'il 
la pria et supplia, puisqu'elle avoit si avant faict procedder jus- 
ques à la sentence de mort contre elle, qu'il n'estoit plus de be- 
soing qu'il feist plus long séjour en Angleterre, la suppliant de 
luy donner son sauf-conduict pour retourner vers le Roy. Ce 
qu'elle luy promist faire dedans deux ou trois jours après. Il s'en 
retourna à Londres ce mesme jour, qui estoit le lundy. Le mardy 
ensuivant, xvj* dudict moys, au matin, tous ceulx des Estats et 
du Parlement du royaume furent assemblez au palais de West- 
minster, où se trouvèrent aussy les principaulx seigneurs dudict 
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royaume et du Conseil dudict royaume qu'elle avoit oonvoequo. 
Auquel lieu, et en la présence de tous les dessusdicb, fut pro- 
clamée et prononcée, en playne audiance, la senteoce de mort 
contre cette pauvre princesse, et avec grandes fiollennita et eé- 
rémonies par tous les lieux et carrefours dudict Londres, eteo^ 
séquemment par tout ledict royaume. Et sur cette prochmatioD, 
feirent sonner les cloches de ladicte ville, vingt quatre heures dih 
rant, sans cesser, et fut commandé à ung chacun des habitani 
d'allumer devant leurs portes, par les rues, les feuz comme de 
joie, ainsy que nous faisons en France la veille saint Jdian Bê^ 
liste. Le lendeniain fut ladicte sentence de mort portée et pn^ 
noncée à ladicte dame Royne d'Escosse, par aulcune et premim 
du Conseil du royaulme, accompaignez de la grande trouppede 
la justice, qui Tallèrent trouver au lieu et chasteau de Faldrinaj, 
dix lieues loin de Londres. L'on rapporte que cette pauvre prin- 
cesse ne s'estonna pas grandement, mais, avec une grande 
constance, leur deist : que tout le contenu de ladite senleiioe 
n'estoit que mensonge et suppositions controuvées contre eDe, 
et y avoit esté proceddé en la mesme sorte que feirent k$ 
scribes et pharisiens contre Jésus-Christ, et qu^elle ne pou- 
voit estre subjecte ny justiciable aux loix et statuts du royaume, 
ainsy qu'elle avoit cy-devant protesté, lorsque par ccmtninete 
elle avoit parlé et respondu devant eulx. Lesquelles respon- 
ces et interrogatoires, au moings ce que j'en ay peu recueillir, 
est cy-après transcript. Et sur ces proclamations éfidantaSi 
que mondict seigneur avoit peu voir et entendre, il se résoDttt 
d'escrire à la lloyne d'Angleterre la lettre qui s'ensuyt : 

> Madaine, nous partismcs hier d'auprès Yostre Majesté, atlen- 
i> dant, comme il vous pleust nous dire, d'avoir, dans peu de 

> jours, vostre bonne response, sur la prière que nous vous afons 

> faicte de la part du Uoy, notre bon maistre, vostre bon ftère, 
]» pour la Royne d'Escossc, sa belle-sœur et confédérée. Et d*aal* 
9 tant que, ce matin, nous avons esté advertis que le jugement 
9 donné contre ladicte dame Royne a esté proclamé par oerfe 

> ville de Londres, encores que nous nous promettions aolre 
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> chose de votre clémence et de ramitié que portez audict sei- 
» gneur Roy, vostre bon frère, si est-ce que, pour tfobmettre 
:» rien de ce qu'estimons estre de notre debvoir et du désir de Sa 
9 Majesté, nous n'avons voullu faillir de vous rescrire la pré- 
1^ sente, par laquelle vous supplions de rechef, bien humblement, 
]^ de ne voulloir reffuser à Sa Majesté la prière très instante et 

> très affectionnée qu'elle vous a faicte, à ce qu'il vous plaise 
3) conserver la vie à ladicte dame Royne d'Escosse; ce que ledict 

> seigneur Roy recepvra pour le plus grand plaisir que Vostre 
» Majesté ny autre luy sçauroit faire, comme, au contraire, il ne 
^ luy sçauroit advenir chose qui luy apportas! plus de desplaisir 

> et qui luy touchast plus au cœur, que s'yl estoit usé de rigueur 

> contre ladicte dame Royne, estant ce qu'elle luy est. Et pour 

> ce. Madame, que ledit seigneur Roy nostre maitre, vostre bon 
3> frère, lorsque pour cest effect il nous a dépesché par devers 

> Vostre Majesté, n'a poinct estimé qu'il feust possible en aulcune 

> sorte de se résouldre sy promptement à une telle exécution, 

> nous vous supplions, Madame, très humblement, avant ^que 
3) permettre qu'il y soit passé oultre, nous donner quelque tems, 
» pendant lequel nous l'advertirons de Testât des affaires de la 
j> Royne d'Escosse, à ce que, auparavant que Vostre Majesté y 
» prenne une finale résolution, elle entende ce qu'il plaira à Sa 
3> Majesté très-chretienne vous dire et remonstrer sur le plus 
:t grand afl'aire qui, de nostre mémoire, aye esté mis au juge- 

> ment des hommes. Le sieur de Saint-Cir, qui rendra la pré- 

> sente à Vostre Majesté, nous apportera, s'il vous plaist, vostre 
3> bonne responce. De Londres, ce xvi* décembre 4586. » 

Ce fut ledict jour xvi** décembre que ledict sieur de Saint-Cir 
et autres seigneurs françois s'acheminèrent à ladicte court de 
ladicte Royne d'Angleterre, à Richement, pour luy présenter la 
lettre ci-devant escripte, qui étoit signée de mondit seigneur et 
de M. de Châteauneuf. Laquelle Royne ne se voullut laisser veoir 
ledict jour, s'excusant sur certaine indisposition ; et fut ladicte 
lettre laissée au sieur de Walsingham, son premier secrétaire 
d'Estat, qui l'asseura d'envoyer la response de la Royne le len- 
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demain, qui fut néantmoings attanduc deux ou trois jours, que 
ladicte response fut rapportée verballe par deux gentikhorames 
qui vinrent trouver mondict seigneur à Londres, sans aucuoei 
lettres ; ear les Ânglois ont ceste coustumc ordinaire de ne né- 
gocier rien par escript, mais seullement donner parolles, les- 
quelles ilz révocquent deux heures après. Le langage quMls tin- 
rent a mondict seigneur de la part de leur Royne, fut : que, 
suyvant la lettre qu il luy avoit escripte, depuis peu de jours, sur 
le désir qu'il avoit qu elle luy donnast quelques jours de déby, 
pour faire entendre au Roy Testât des affaires de la Royne dïs- 
cosse, ladicte dame Royne d'Angleterre luy aceorda ung déby 
de douze jours tant seullement, pendant lequel il pourroit faiie 
entandre audict seigneur Roy et luy donner advis des choM 
susdites. Qui fut occasion que M. de Sanlis (*), fllz aisoé de 
M. Bruslard, fut incontinent dépesché en France; lequel, ouHre 
Tample dépesché qu'il api^ortoit ù Sa Majesté sur ce subject, le* 
dict siour de Sanlis avoit charge expresse de luy rapporter, 
comme il feist fldellement, les choses qu il avoit vcues pa«er 
I)endant son séjour en Angleterre, pour les affaires de ladicto 
Royne d'Escosse. — Sur quoy Sa Majesté se résollut de faire une 
soudayne dépesché, arrivée à Londres deux jours apr^ ledîd 
dellay donné de douze. Et à Tinstant mondict seigneur envoya 
vers ladicte Royne d'Angleterre, qui estoit aprochée à une \kût 
pK's de Londres, a ung chasteau nommé Grenuchc, où elle bî- 
soit les Testes de Nuel, selon Tantien almanach, pour la prier de 
luy voull(»ir donner audionco, (|u'il ne peult obtenir de quatre oi 
cinq jours, à cause des<lictes fistrs. Enfin, le vf janvier dernier, 
mondict S4*igneur Tut |i«'irelle mniulé. Il s*y achemina ledict jour, 
et estant rntré, avec mondict sieur de Chasteauneuf, dans lediet 
(hastrau di* (in^nurhe, dans une salle qu ilz appellent salle àù 
présence, oii estoit ladicti* Royne, Tayant salluée, il lut feist te 
rrmitiibtranrt'S et pni|Hisitions se(*()ndes que vous avei veuei C^^ 
et que ladicte Royne entendit assez patiemment, juaques sur 1* 

■ \o}ti co >«cuDdc^ renootrancM, p. 131 
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fin et derniers motz d'icelles, qui la feirent entrer en propos bien 
avant, et presque comme indignée, deist : a Monsieur de Belliè- 
vre, avez-vous charge du Roy, mon frère, de me tenir tel lan- 
gaige? > — II luy feist response : « Ouy, Madame, j'en ay très 
exprès commandement de Sa Majesté. ]» — Elle luy répliqua : 
€ Avez-vous ce pouvoir signé de sa main? » — il luy deist en- 
cores : « Ouy, Madame, le Roy mon maistre, vostre bon frère, 
m'a expressément recommandé et enchargé, par lettres signées 
de sa propre main, de vous faire les remonstrances cy-dessus. i^ 
— Elle luy deist : a Je vous en demande aultant signé de la 
vostre. i> — Ce que mondict seigneur luy envoya dès le mesme 
jour. Elle feist sortir ceulx qui estoient dans la salle, et n'y de- 
meura qu'elle, mesdicts seigneurs de Bellièvre et Chasteauneuf, 
et Fung des siens, où ilz demeurèrent une bonne heure en con- 
férence. Néantmoings, je n'ay point sceu que mondict seigneur 
aye pu tirer d'elle aulcune asseurance de la vie de la Royne d'Es- 
cosse; mais bien asseura mondict seigneur d'envoyer au Roy ung 
sien ambassadeur qui seroit à Paris aussytost comme luy, par 
lequel Sa Majesté récepvroit la résollution sur les affaires de la 
Royne d'Escosse. — Mondict seigneur laissa ladicte Royne en son 
chasteau de Grenuche, le dimanche sixiesme jour de janvier, 
ayant pris congé d'elle et des seigneurs de sa court, faisant estât 
de partir deux jours après, qui estoit le mardy viii®, que nous es- 
tions tous préparez et bottez pour reprendre noslre chemin en 
France; mais ladicte Royne envoya, ledict jour, deux gentilz- 
hommes des siens vers mondict seigneur, pour le prier de voul- 
loir encores attandre deux ou trois jours. A quoy, pour lui obéir, 
il demeura jusques au xiv* janvyer, qu'elle luy envoïa ses pas- 
seportz, et commanda à son admirai d'accommoder et faire tenir 
prest, au lieu de Douvres, l'ung de ses navires pour le passage 
de mondict seigneur, à son retour. Après avoir passé à Rogester, 
à Cantorberitz, deux principals villes et éveschez du royaulme, 
nous arrivasmes audict Douvres, le sabmedy xvii* janvyer, et le 
dimance matin, sur les neufs heures, nous fut le vent sy à pro- 
pos, qu'après estre embarquez, nous nous trouvasmes heureuse- 

T. IV. 10 
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ment arrivez à bon port, à la radde de Calays, ledict jour à ue 
heure après midy, sans avoir. Dieu mercy, supporté aulcoK 
incommodité du mal comung do la maryne, corame il nooi mr 
toit advenu à tous, allant dudict Calays en Angleterre. 

Ce qui est advenu depuis : et le mesme jour de nostre [wl^ 
ment d'Angleterre, comniança une tragédie estrange. Se prt- 
senta ung gentilhomme angloys, nommé le sieur Staffort, firèiede 
l'ambassadeur qui réside en France pour ladicte daroe Royne, qâ 
s'adressa à M. Destrappes, luy disant qu il y avoit certain prisonnier 
dans Londres, seullement pour debtes, qui avoit désir de eom- 
municqucr à M. de Chasteauneuf chose d'importance pour k 
service du Roy, et qui concernoit la Roy no d'Escosse. Ledict 
advis mondict seigneur ne vouUut mépriser; estimant qu^ii ^ 
avoit aulcun mal caché, se résoUut d'envoyer ledict sieur D» 
trappes vers icelluy prisonnier, en la compaigniedu sieur Staffart, 
pour entandre ce qu il avoit à dire. Ledict sieur Destrappes estant 
arrivé vers ledict prisonnier, il luy commença à dire» qu'il estait 
là seullement deslenu pour cent ou six vingts écus, et que, si 
plaisoit à M. de Chasteauneuf les luy presler, il delUbéreroit de 
faire ung service signalé à la Royne d'Escosse, pour la résolutioo 
qu'il avoit prise de tuer la Royne d'Angleterre. Ledict sieur Des- 
trappes, ayant ouy ces propos, s'estonna et deist audick Iprison- 
nier et audict Staifort, qui l'avoit là accompaigné, que c^estoîk m 
très maulvais homme s'il estoit résoUu à ung sy malheuim 
acte, et qu'il s'asseuroit que M. de Chasteauneuf trouveroit fHt 
maulvais toutes ces entreprises ausquolles ils le voulloient laiie 
participer et mosler. Il le laissa, sans luy tenir plus long propos; 
et, estant retourné vers mondict sieur de Chasteauneuf, il Iny 
feit le discours qu il avoit entandu dudict prisonnier. Alors mon- 
dict sieur de Chasteauneuf deist à Staffort, qu'il trouvoit infini- 
ment estrange cesle faç(m de praticques, et qu^il congnoissoit 
bien que c'estoit ung artifice, et qu on luy avoit dressé ce pi4|e 
pour le mettre en i>eyne; et luy demanda la cause pour Inqpnis 
il s estoit adressé à luy pour une occasion si malheureuse et moi- 
chante, luy remonstrant tout ce qui se pouvoit sur cela; et dès 
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lors pria ledîct Staffort de sortir de sa maison, et de n'y plus 
retourner, luy conseillant de s'absenter, et qu'il voyoit bien qu'il 
estoit perdu; [lequel] s en alla tout esbahy. Le lendemain, ledict 
Staffort alla trouver ledict sieur Destrappes (*) qui estoit prest 
pôup s'en venir en France, et qui s'estoit préparé pour faire le- 
dict voyage avec nous; priant, ledict Staffort, ledict sieur Des- 
trappes de lui vouUoir faire ceste faveur de luy ayder à passer 
la mer. Ce que ledict Destrappes feist entendre à M. de Chasteau- 
neuf, lequel dict audict Destrappes : « Allez dire audict Staffort, 
9 que je luy ay deffendu mon logis, et que je le prie d'en voul- 
» loir soudainement sortir; et que, si ce n'estoit le respect de ses 
> parentz, j'advertirois, dès-à-présent, la Royne de ses poursuit- 
» tes. » — Il sortit dudict logis; et ledict jour, il fut pris pri- 
sonnier. Ledict Destrappes, s'acheminant, ledict jour, par les 
postes, pour nous venir attendre, au passage de Douvres, pour 
passer la mer avec mondict seigneur, et ainsi qu'il fut seuUement 
à deux postes de Londres, il fut arresté et ramené prisonnier 
audict lieu, en la Tour : le faict ayant passé ainsi que dessus. 
Néantmoings, ayant, ledict Destrappes, esté oy et interrogé par 
le Conseil de la Royne, il s'est trouvé que lesdicts interrogatoires 
et responces estoient touttes contraires et différentes à la vérité; 
et avoyent, ces beaux conseillers d'Angleterre, forgé, falcifié et 
composé touttes telles escriptures qu'ilz avoient vouUu, sur ce 
faict par eulx inventé et projecté; car il fault notter que jamais 
ne produisent les mesmes pièces originaulx des proceddures si- 
gnées des partyes, mais seullement des coppies, ès-quelles ilz 
adjoustent et diminuent ce qu'il leur plaist et leur sert en leurs 
inventions ordinaires. Le landemain, ou deux jours après l'em- 
prisonnement desdict Destrappes et Staffort, mondict seigneur de 
Chasteauneuf fut mandé au Conseil de la Royne; auquel luy fut 
amené et confronté ledict Staffort qui luy soustint ciioses estran- 
ges, disant que luy et ledict Destrappes avoient traicté, avec le- 
dict prisonnier, sur la mort de la Royne d'Angleterre. Sur quoy 

C) Li cop\e contoioe dans le Ms. 8955 s*arrète ici. 
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ledict siour de Chasteauncuf sceut très bien respondre et se def- 
fendre de telles et si dangereuses inventions, dont les Angloii 
sont tous plains et en usent sur tous ceulx qui leur dé|flai8ent, 
comme faict mondlct seigneur de Cliasteauneufy d'aultant qull 
est trop homme de bien, et qu'il faict le service di' son maistre 
comme très bon et fidel serviteur de Sa Majesté; ayant, cette 
belle Royne d'Angleterre, pour coullourer toutes ses pralicquGS 
et poursuites, envoyé en France ung ambassadeur qui arrin 
huict ou dix jours après nous, par linfuel j'avois oppinion que le 
Roy recepvroit quel(|ue bonne responee sur les afTaires de b 
Royne d'Escoss*?, qu'elle avoit remise, lorsque mondict seigneur 
la laissa, pour luy faire entendre sa dernière volonté sur tcelle; 
mais au lieu de luy donner ce contantement, luy porta de nou- 
velles plainctes de son ambassadeur, qui estoit près de ladicte 
Royne, qu'elle disoit p^irti(!iper aux conseilz deceulx qui la tooI- 
loicnt tuer, s;ms Ten advertir, et plusieurs propos plains de ca- 
lomnies, de faulcetez et artifices. Ce prétexte, malheureusement 
conccu, estant semé par toute TAnglelerre, a tellement osmeoet 
aigry les peuples dudict royaume contre mondict sieur de Chas- 
teauncuf et contre cesle pauvre Royne d'Escosse, qu'enfin ladicte 
Royne d'Angleterre, pour consommer et couronner sa cautekoff 
poursuite et artifice, a pris sur ce nouvelle occasion de se moo- 
strer fortoffencéc de cet accident fraischement survenu pareDe, 
et projeclé aussy par Tayde et pun* malice des siens, que le tod 
en est tumbé et renversé sur le col de ceste pauvre mismbie 
princesse, qu'elle a, par ses ruses, conduiele en une mort si vio- 
lente, ainsy que vous p<»urrez veoir par ung petit discours ((V 
j'ay recueilly de ceulx qui en ont piirlé à |>eu près de vérité. 

Le pro<'ès de ladiele Royne d'Escosse a esté faict, funnért 
inslruict, sur ce que la Royne d'Anj;leterrc a pn*tendu et prtoil 
avoir pnnivé et vérilllé que ladicte Royne d'Esc<ïSSC avoit t» 
spiiv contre sîi |M'rsonne, contre Ti^lat du royaulme, et juré • 
mort, quelle avoit voulhi faire allenh-r \m\t ceulx quelle awit 

m 

f.iict exi'^cuter à mort : h* chef de quatorze genlilzhonimes, qo^ 
fcurent exécutes à Londres, s uppelluit le seigneur de BabinIflP- 
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Ladicte Royne d'Angleterre, pour tirer les preuvrs de ce que 
dessus, advisa, avec son Conseil, que ladicte Royne d'Escosse 
seroit ouye, et responderoit par sa bouche sur les faictz et arti- 
cles, tirez et résultans du procès des exécutez. A quoy elle fut 
contraincte, à cause des instantes poursuittes et menaces qu'on 
luy faisoit, d'aultanl qu'elle avoit différé quelques jours, et s'estoit 
résolue de ne respondre et présenter en aulcune sorte : toutesfois, 
afin qu'à l'occasion de ce silence on n'estimast plustost qu'elle 
pouvoit estre coupable de ce qui luy estoit imposé, se résolut 
enfin de comparoir pardevant lesdicts commissaires depputez de * 
ladicte Royne d'Angleterre, et dict ces propos que j'ay recueilliz 
de bon lieu. 

Estant ladicte Dame assize au bout de la table de la salle, et 
lesdicts commissaires autour d'elle, la Royne d'Escosse corn- 
mança à parler en ses termes : 

€ Je n'estime point qu'aucuns de vous, qui estes icy assemblez, 
2» soient mon esgal, ni juges, pour m'examiner sur aucuns faictz ; 

> aussy ce que vous faictz à présent et vous dictz, est de mon 
» propre et volontaire voulloir, prenant Dieu à tesmoing que je 

> suis innocente, claire et nette en ma conscience des impositions 
:» et calomnies dont on me veult accuser. i> — Et commencea à 
parler, prenant par voye de protestation, disant : qu'elle estoit 
princesse, libre et natifve royne, non subjecte à aulcung, sinon 
à Dieu, auquel elle debvoit rendre compte de ses actions, et par- 
tant, protestoit de rechef que sa comparution devant lesdicts 
commissaires ne luy fust préjudiciable, ny aux roys, princes et 
potentatz ses alliez, ny à son filz, et requist que sa protestation 
fust enregistrée, et en demanda acte. 

Le Chancellier, l'ung des commissaires, commencea et pro- 
testa au contraire à ce que ladicte protestation de la Royne d'Es- 
cosse ne peust nuire ne préjudicier à la majesté de la Royne 
d'Angleterre ny à sa couronne. 

Ledict Chancelier commanda que leur commission fust leue on 
la présence de ladicte Royne d'Escosse, comme estant fondée sur 
e statut et la loy du royaume. 
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Ladicte Royne d'Escosse respond : qu'elle protestoit, de Techrf^ 
que lesdicts statut et loy luy estoicnt insuffisans et suspocli, à 
ne se pourroit submec tre à iceulx, n'y estant aucunement n^ 
jecte; et que la loy ni lesdicts statuts n'estoient point faicb pnr 
elle. 

Ledict Chancelier justiflie que la loy estoit suffisante pov 
procedder contre elle. Elle réplicqua, et dict audict Chaneelier 
que ceste loy et statut n'estoient point pour ceulx de sa quaUli. 

Déclara ledict Chancel 1er que la commission portoit de (W- 
cedder contre elle, encores qu'elle ne vouUust respondre, et qrï 
passeroit oultre à la proceddure ; et remonstra à ladicte RoyM 
qu'elle avoit offencé contre deux branches dudict statut et de h 
loy, tant à la conspiration contre la Royne, que à Toocasion dï- 
celle, et qu'elle-mesme Tavoit pratiquée et forgée. Ladicte dune 
Royne d'Escosse répond : qu elle n'y avoit seuUement jamiii 
pensé. — Sur ce, luy furent leues les lettres qu'ilz disoient afoir 
esté escriptes par elle au sieur de Babinton, et la respcxise do- 
dict sieur de Babinton à elle. 

Ladicte dame respond : qu'elle n'a jamais veu Babinton, et 
n'avoit eu conférance avec luy, n'avoit receu, aussi, de luy an- 
cunes lettres, et qu elle ne pouvoit pas empescb^ nul bomms 
d'aller de là la mer, mais qu'il n'y a aucune personne qui puiw 
dire et soustenir, avec la vérité, que jamais elle ayt faict ébom 
que ce soit au préjudice et allencontre do ladicte Royne d*An|^ 
terre; et estant si estroictement gardée, et hors de toute intelli- 
gence, éloignée et privée de tous ses amys, environnée d'ena^ 
mys, et despourveue de tout conseil, elle n'a peu avoir particippé 
ny consenty aux praticques qu'on luy impose; et qu'il y a beau- 
coup de personnes qui luy escripvent qu'elle ne congnoist, et U 
sont envoyées plusieurs lettres qu elle ne sçait de là où cDsi 
viennent. — Sur la confession de Babinton, qui lui futleue,ella 
respond : quelle n'avoit jamais veu telle lettre. 

Sa lettre vers Babinton leue (^), a dict : que si Babinton et 

I*} VoTf7 cette lettre, en date do 17 joillot, dans le Reeieil do prlsM Lalutf» U VI»!» M^ 
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aulfares avoient dict contre elle aucune chose que ce soit, ilz es- 
toient hommes menteurs. Âussy dict-elle : c Faictes-moi main- 
9 tenant apparoir et me monstre^ ma propre lettre et ma propre 
» escripture et signature, que vous dictes que j'ay escripte à 
}» Babinton : vous ne me montrez que des coppyes falcifiées, 
^ que vous avez remplye de tel langage que vous avez vouUu. i^ 
Et dict jamais n'avoir veu ladicte lettre. 

La lettre de Babinton vers elle, dict de rechef ne Favoir onc- 
ques veue; luy fut monstre qu'elle Tavoit veu, aînsy qu'il luy fut 
prouvé par sa response. Elle dict : a: Je ne congnois aucunement 
» ceste response. Si vous me monstrez ma lettre et signature, 

> contenant ce que vous dictes, alors j'acquiesceray à tous ce 

> que vous vouldrez; mais, jusques à présent, vous ne m'avez 
:» rien produict digne de foy, sinon coppies, que vous avez inven- 
:t tées et augmentées de ce que bon vous a semblé. ]» — Et dict 
lors, en pleurant : « Si oncques j'ay disposé ny consenty à telles 
» praticques, que touchassent la mort de ma sœur, je prie Dieu 
» qu'il ne me face jamais mercy. Je confesse bien avoir escript 
:t à plusieurs, que j'ay priez pour aider à nia délivrance de ces 

> misérables prisons, comme princesse captive et maltraictée, de- 
]^ puis dixneuf ans tant de mois, mais il ne m'est jamais advenu 

> d'avoir aspiré et escript telles choses contre la Royne. Bien ay-je 

> escript pour la délivrance de plusieurs calholicques persécutez; 
i> et si j'eusse peu, et pouvois encores, avec mon propre sang, 

> les garen tir et sauver de leurs peynes, je l'eusse faict, et.feray 
^ toujours pour eulx, de tout mon pouvoir, pour empescher leur 
» destruction. » 

Ladicte dame s'addressa au secrétaire Walsingham, comme 
en cholère, lui disant : qu'il avoit toujours esté son grand en- 
nemy et de son filz, et sollicité, avec certains personnages, contre 
elle, à son préjudice. Ledict Walsingham respondit : « Madame, 
]^ je proteste devant Dieu qui m'est tesmoing, que je n'ay jamais 
:» rien faict contre vous, comme homme particulier, indigne 

> d'homme de bien, ny comme personne publique, de mon 
9 estât, et le dictz devant Dieu ; [mais] que, comme homme 
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]» soigneux du salut de ma maistresse^ j'en ay esté curieux, i 

C'est toul ce que, pour ce jouHà, il fut faict en oeste poumilei 
jusques au leudeinaiu qu'elle fut encores contraiocte de le pé- 
sentcr auxdiclz commissaires. 

Et estant assise au bout de la table de la salle, et lesdicts 
iiiissaires à IVntour, elle commença à dire tout hautement :cT 
» n'ignorez [)ns que je suis royne souveraine, aacrée et oinde 
» rÉglise do Dieu, et ne puis et ne doibs, pour quelque 
» que ce soit, estre appelée en vos auditoires et audiences, 
» estre jugée par la loy ny vos statutz que vous mectei en vmâ; 
» car, je suis princesse libre, et ne doibs à nul prince non pin 
)» qu'il me doibt. Et de tout ce qui m'est imposé en charge eon- 
1» tre ma sœur, je ne vous y puis respondre, si voua ue me per- 
» mettez que je sois assistée de mon conseil ; et si vous y voullei 
1» passer oultre, faicles ce que vous voudrez; mais, de toutes vn 
1» proceddures, en continuant mes précédentes protestations, 
» j'appelle envers Dieu, qui est le vray et juste juge, et aux vop 
» et princes, mes alliez, amiz et confédérez. » 

Sa protestation fut de rechef enregistrée, comme elle awit le- 
quis. 

Luy fut dict : qu'elle avoit, oultre, escript plusieurs lettm 
mauvaises aux princes de la Chrestienté, faisans contre la Rojbb 
d^Vngletorre et son Estât. 

Elle respond : « Je ne le nye pas ; et s'il estoit encote à fiiiie, js 
» le forois, comme j'ay faict, pour chercher ma liberté. 
» et estimez qu'il n'y a homme ny femme au monde, de 
» dre qualité que je ne suis, qui ne le feissent et qui n^î 
]» ployassent l'ayde et le secours de leurs amys, pour aoriir 
> d^une telle e^iptivité que la mienne? Vous me charges par ûB^ 
» tainos lottri^s de Babinton ; je ne le nye pas ; mais montreHnof , 
» si vous trouvez, piir icelU's lettres, une seule parole qui tes 
i> mention de la Royne, ma sœur; alors, il y aura occasion ds 
» me ixHirsuivre. J ay i^soripl à celuy qui m'a escript qu'il me ne^ 
» tra en lilvrté, que, sMl le pouvoit faire, sans intéresser T 
» de nous deux, qu il le meist en avant. Qu'en est-ce? s 
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Oultre, ladlcte Dame dict : <l Là, où vous me chargez de mes 

> serviteurs et mesmes de mes secrétaires, vous ne lesUvez traie- 

> tez que bien rudement ; aussi ne peuvent-ilz , et ne sçauroient 
:^ estre faiclz ne produictz tesmoings contre moi. Et, quant aux 
:> parolles des traictres, ce n'est pas pour en faire estât. A cest 
3> beurre quMlz sont mortz, vous pouvez dire ce que bon vous sem- 
3 ble : le croye qui vouldra. d 

Plusieurs choses furent objectées contre elle; mais nulles 
preuves suffisantes. C'est ce qui se peut recueillir des proceddures 
contre ladicte Royne d'Escosse, ayant esté pris sur un translat 
faict d'anglois en françois. 



158.7. — 8 FÉVRIER. 

Le vray rapport de rexécvtion faicte sur la personne de la Reyne d'Escosse 
le YIII* féTrier, le mercredy, sur les dix heures devant midy, en la salle 
du chasteau de Fotheringay devant le comte de Shrosbery et leurs com- 
missaires, en la présence du sieur Amias Paulet, chevalier et gouverneur 
dudict chasteau, Messieurs Andrau Fluzier, prévosl de Northampton, et 
divers antres, tant chevalUers qu*escuyers et gentilshommes de plus 
basse condition. Anno Domini 1586-87 0). 

(Biblioth, impér. — Fondi de 8t-Germ, Barl., n. 229, t, XI, f^SI. — Cop, du tempt.) 

• 

Charge donnée à Robert Beale de porter à Fotheringay l'ordre d'exécution. — Si- 
gnification de cet ordre faite à Marie Stuart par le comte de Shrewsbury et le 
comte de Kent. — Projets de suicide et de résistance faussement attribués à la Reine 
d'Ecosse. — Résignation de Marie Stuart. — Demandes faites par elle pour la cé- 
rémonie de son inhumation et en faveur de ses serviteurs. — Invitation qui lui 
a été adressée par le comte de Shrewsbury de révéler les complots qu'elle pourrait 
connaître contre la personne d*£lisabeth. — Réponse de Marie Stuart. — Prépa- 
ratifs de son exécution. — Paroles adressées par elle à son chevalier d'honneur 
et à André Melville. — Description de l'échafaud.— Lecture donnée par Beale de 
la sentence d'exécution. — Refus fait par Marie Stuart de se joindre aux prières 

(*) Od connaît deux relations anglaises de l'exécntion de Marie Stnart, Tone donnée par le 
comte de Shrewsbary, l'antre par Richard ^'igmord, agent secret de Barleigh. Le prince Laba- 
noff, dans son volame-spécimen, Lettre» inédites de Marie Sluart, Paris, 1839, in-8% a publié 
nne troisième relation, traduite de l'anglais, dont Toriginal paraît avoir été rédigé par an pro- 
testant, témoin oculaire; enûn, la lettre de M. de Cliflteaunenf k Henri III, en date du 37 février 
(voyez ci-après, p. 169), contient un récit détaillé de cet événement. Néanmoins, nous avons 
pensé qtt'on lirait avec intérêt cette nouvelle relation, qui contient, notamment sur le costnme 
de Marie Stuart et sur les circonstances de son exéention, des deuils qn*on ne trouve pas dans 
les trois autres. 
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du doten de Peterboroug. — Prières qu'elle a prononcfet à hante voix ( 
en anglais. .— Co4uinc de Marie Stnart. — Paroles d'eiicoun(eineat 
par clic à s^es femmes. — Pardon accordé à ses bourreaux. — Eiécutioo de 
Stuari, dont la tête a ctù tranchée en deux coups de hache. — Croies &m 
de Kent. — Vive émotion éprouvée par le comte de Shrewsbury. •— 
prises après roxéciilion. — Destruction des vêtements et de tous les objcte fm 
porLiit Mario Sluart. — Son autopsie. — Témoignages de fidélité doonéi PVBi 
petit chien qui l'avait suivie jusque sur réchafaud. — Météore rnJiMf ftà a 
été remarqué devant la fenêtre de la Reine d*£cosse huit jours atanl ton i 



La commission fut envoïée à Fotheringay, de la court de 
Grenviche, par M. Robert Bcale, clerc du Conseil : luy fut à Fo* 
theringay sur le dimanche, vers le soir. Le soir estant lorâ ¥* fi- 
vrier (^), le proche jour au matin estant lundy, il porta la oom- 
mission au comte Shrosbery , estant chez un nommé Raves, & six 
mille dudict chasteau de Fotheringay, lequel vint audict Fothe- 
ringay le mardy devant disner; le comte de Kent estant là vem 
le jour devant. 

Le propre jour, devant midy, eux avec le gouverneur de h 
Reyne et le sieur de [Rotheland ] furent vers la Reyne d^Esooae 
luy signiilier qu'ils estoient là par commission spécialle, sout le 
grand sceau d'Angleterre, pour que Texécution fut faite mra 
personne, et de bref; et pourtant, trouvoient bon de Tadvertir, 
^fin qu elle peust avoir temps de se préparer à ladicte conunissioD 
le jour suivant. 

La Reyne d'Kscosse fut faschée et déplaisante de ces nouvellei, 
ne voulant en partie croire la commission estrc signée de la main 
do la Royne, et en partie la desdaignant, autant comme. Devant 
les comtes, elle appella son serviteur et médecin pour luy corapler 
ce que le Roy de France luy de voit (^); et estoit si impatiente à 
coste heure-là , qu ils doutoient qu elle se deust tuer la nuit. 

Et ainsy la laissèrent en cette imp^itience, craignant grande- 
ment qu'il n en mésadvint, et qu'ils ne fussent contraints per 
quelques estranges moyens Tamener piir main forte de violence 
a la mort. Celte crainte fut divulguée par une faulse rumeur et- 
p;mdue quelque peu devant sa mort qu'elle vouloit estre eiéculée 

t'i II y a, par erreur, dans le mauusrrit : 8 février, 
(^. Votez ce compte j la fin du paragraphe. 
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en son lit, ou bien estre à ce forcée ; car on pensoit que vollon- 
tairement elle ne se deust présenter à la mort. 

Le proche jour matin, qui estoit le mercredy, le prévost fut 
envoyé à la porte de la chambre de la Royne, sur les huit heures, 
pour escouter si elle estoit levée et peut-estre pour la haster à 
Fexécution, car ils avoient proposé de l'exécuter de bonne heure 
ce matin-là. Mais, luy venant, trouva la porte barrée et verrouil- 
lée par dedans. Sur quoy frappa trois coups, mais nul ne respon- 
dit ou bien ne fust ouy respondre, et ainsy retourna. Et sur ce 
plus ample soubçon s'esleva de quelle façon ils s'y dévoient com- 
porter, car il avoit esté résolu qu'elle devoit estre exécutée le 
matin. Ce néantmoins il fut dit que le comte luy pouvoit bailler 
plus long respit. encore pour deux ou trois jours, mais elle le re- 
fusa. Bientost après les comtes, avec le sieur Amias Paulet et 
autres, retournèrent là et trouvèrent la Reyne preste, laquelle 
sembloit attendre leur venue avec une face ouverte et résolue de 
prendre tout en gré et avec grande patience. 

On dit qu'il se passa quelques parolles de la part de la Reyne 
aux comtes et de leur part aussy envers la Reyne, elle estant en 
8a chambre, spéciallement de cet effet : la Reyne requéroit que 
son corps fust enterré en solemnité, à la façon de l'Église ro- 
maine, suyvant les qualités et comme son estât le requéroit; et 
aussy pour les serviteurs et damoiselles, lesquelles elle avoit au 
nombre de six, prenans soin de sa personne, qu'il leur fust permis 
de la suyvre jusques au lieu de l'exécution pour la voir exécuter, 
ensemble de son prestre qui avoit esté séparé d'elle depuis le 
temps de sa sentence et proclamation, qu'il peust venir vers elle 
devant son exécution ; et pense-on que ce fust pour recevoir le 
sacrement de Taustel devant sa mort ; finallement elle fut requise 
par tous les serviteurs que quelque bon et honneste ordre peut 
estre pris pour l'entière descharge de chascun d'eux, renvoyant 
chascun , selon leurs estats, vers leur pays. 

Le comte de Cherosbery, comme l'on dit, luy proposa de 
descouvrir si elle estoit consentante de quelques autres desseins 
ou trahison tramées secrettement à rencontre de Sa Majesté, 
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personne sacrée, ou contre TEstat public de ce royamne. 
— Sa responcc fui qu elle avoit jà esté examinée pour telle c^use, 
et qu à présent elle n estoit disposée à respondre sur seiiiblablei 
faits. Telles et autres piirolles tenues en sa chambre, il luy fnt 
signifié que le prévost estoit à la porte de la chambre attendant 
sa sortie. Quoy uïant, respondit : c Allons donc. > Et ainsi se leva 
et sortit hors, accompagnée des comtes et sieur Amias Pâulet. Ea 
la grande chambre, où elle fut exécutée, estoient plusieurs geo- 
tilshommes et autres de moindres degrés entre lesquels elle paso, 
tenant près de sa personne seullement trois de ses serviteurs 
et deux damoiselles, Tune Françoise nonunée damoiselleRamelBi 
lautrc Escossoisequi avoit nom Ersex (^), M. Melvin qui portoiltt 
queue, et pas davantage ne peutrclle obtenir cslre suivie à aon eié* 
cution. 

Et s en allant, estoit menée par un chevalier, gentilhotnine da 
sieur Amias Paulet, que la Reyne à ce faire appella comme celoy 
qui estoit, pr si>écial a|K/mteinent du sieur Amias Paulet, dépoté 
pour la fournir de semblable service. 

Et comme elle di?scendoit les degrés, venant de la grande 
4.'hambre en la grande siUle , elle dit au chevallier : c Je vous pris 
^ qu à présent vous m'aydiés un peu pour souslcnir la faïUesM 
p diceux mes serviteurs à qui je commande de me porter à h 
» mort comme au dernier service qu'ils me feront. > Et ae levaot, 
|)ar telles paroles, de ses pn^pres jambes, en entrant en la sallei 
(Ile dit à son maistre d'iioslel portant sa queue : 

< Melvin, tu nous a longtemps siTvie, et lavons trouvé ùidk 
j> en nostre endnûct; il nVst {vis en nous de te récompenser poor 
» tes services, nous laissons «ela à d^mtres, mais encores laits 
» pour nous ce dernier bon S4'rvice, recommande ik)us à inoo fib» 
» et luy dis que nous nii aurons catholique, qu il se souvienne qaH 
»» vit^nt d«> la race de Henry sepliesine, et luy mande de noatre part 
» estre bon à Tendroit des Catholiques atreclionnés à la Reyne.» 



l.iliinnfT, Utirrn it.dttrt 4t U^r.c Sluart, p. i3H . 
•* E»li<Ui Carif. b urar 4a »rtréijlrf ccosuU de Marie SU art. 
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En la salle dudict chasteau estoit eslevé un eschaffaut assés 
près de la cheminée, vers le mitan de ladicte salle, ayant quelque 
distance de lieu tout à Tenviron de Feschaffaut, et de hauteur 
^iviron deux pieds et demy, et environné de barrières, sauf le 
lieu où estoient faites deux marches, pour la faire monter, dans 
le plancher, lequel estoit tout couvert de frise noire et semblable- 
ment tout tendu, allentour lesdictes barrières, de noir. Et au 
millieu de Teschaffaut estoit posé un bas billot tenant audict 
plancher et couvert aussy de noir, et tout proche estoit un car- 
reau de frize noire pour s'agenouiller dessus, et, un distant du 
billot, estoit une scelle, aussy couverte de frize noire, pour 
asseoir la Reyne, et aussy deux autres scelles non couvertes es- 
toient là mises pour les comtes. Il n'y avoit personne sur ledict 
eschaffaut que les susdicts comtes et lesdicts exécuteurs devant 
les barrières. Tout autour estoient certains hommes avec halle- 
bardes pour garder la presse, ne souffrant personne sur lesdictes 
barrières. 

La Royne estant venue sur feschaffaut, non estonnée de voir 
tout cecy, ains regardant toute l'assemblée d'une joyeuse conte- 
nance, aussytost s'assist en bas, et ses serviteurs se départirent 
de dessus ledict eschaffaut. Et lors M. Bealle monta sur l'estage, 
et à haute voix, à l'oye de la Reyne et à toute l'assemblée, leut 
distinctement la commission. Durant tout le temps de la lecture 
d'icelle, la Reyne fut notée n'avoir du tout en rien changé de 
contenance, non pas seulement faii une fois signiflcation de 
mescontement d'icelle, voire en telle sorte qu'après qu'elle fût 
leue et que le comte de Cherosbery luy eut dit: «Madame, vous 
voïésceque vous avez à faire, i> elle respondit seulement : «Faites 
vostre devoir.» Et ainsy se leva comme sembloit pour s'agenou- 
iller à ses prières; puis le docteur Flescher (^) fut appelle pour 
faire quelques brièves conférences avec elle. 

La Reine, le refusant, interrompit ses parolles tout au premier 
commencement, disant : « Monsieur le doyen, je suis catholique 

(*) Doyen de Peterborough. 
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> et résolue de mourir telle ; ce n'est que folie de m'esmoiroir 

> autrement. Vos prières ne me proffiteront pas beaucoup. >— 
Sur quoi le comte de Schorosbery dit : c Madame, je suis marry d» 

> vous voir estre si grandeuient addonnée à la papauté. Soiéi 

> contente que nous prions Dieu pour vous. > — Et le comte de 
Kent dit . «Madame, de bien peu vous sert cet image de Chrirt 

> comme vous le prenez la peint, si vous ne lavez engravé dam 

> vostre cœur. > Car elle avoit deux crucîQx entour d*elle, ra 
estoit d'or pendant à son col, Tautre d*i voire blanc, lequd elb 
tenoit en sa main. A sa ceinture de chaque costé pendoientdn 
patenostres, Tune plus prélieuse que Fautre, et, comme il 
bloit, jusques au nombre de douze ou quatorze. La Reyne, n\ 
esgard aux parolles que disoient les deux comtes, ne respoDiB 
rien, ains paisiblement se nust a faire ses prières particullièreiy 
se retournant arrière dudict docteur qui pareillement commenci 
une sorte de prière qu'il avoit conceue, que toute rassemblée dit 
et prononça après iuy. 

Auquel temps la Royne pria semblablement en latin pour h 
pluspart et si haut qu il sembloit qu'elle s'eflbrceast tout à prapoi 
d'estre ouie par dessus le docteur ; et aucunes fois elle entremei- 
loit Tanglois. Auquel temps elle fut nottée d'avoir prié pour oes- 
tre saint père le Pape. Ses prières estoient en latin, de quelque! 
certains versets des psalmes de David, comme : Cor mundwm 
créa in me Deus. El spiritum rectum innova in viscerilmi. A 
tu manus tuas, Domine, commando spiritum meum, etc. 

(juand elle vouloit exprimer aucune véhémente passion de 
fesprit par ses prières, chascun ploroit et lamentoit, la voyant 
frapi^T sur sa poitrine de son crusiPix d'ivoire, et le Edsant lut 
souvent. 

La teneur des prières du docteur estoit: «qu'il pleust à Dieu, 
si c'esloit son bon plaisir, de Iuy donner vraie repentence pour 
la reconj^noissance de ses péchés, aflin quelle peust mourir ea 
sa creinte, et de bénir la Majesté de la Reyne qu^elle peoet les- 
guenu^nt n'sgner par dessus tous, et de confondre ka pratique 
de ses ennemis. » 
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Devant qu'il eust aînsy finy, la Reyne, ce nonobstant ses pré- 
Sdentes prières en latin, encores de rechef pria-elle plus ample- 
lent en anglois, et à haute voix, pour elle-raesme, qu'il pleust 
Dieu luy donner son saint esprit; quand à ses ennemis, qu'il 
îur voulust pardonner comme elle faisoit; quant à l'Angleterre, 
tfil luy pleust détourner son ire de ceste isle ; et pour la Ma- 
sté de la Reyne, qu'il luy pleust luy donner sa bénédiction, 
[fin qu'elle le peust adorer en vérité; quant à son fils, qu'il luy 
jst miséricordieux ; et pour la religion, qu'il luy pleust avoir 
ompassion de la pauvre affligée Église. Combien qu'elle se re- 
ogneust indigne d'estre ouie, si est-ce qu'elle espéroit et mettoit 
i confiance en sa miséricorde et estre sauvée par le mérite de 
>n sang, et de sa grâce estre receue en son royaume; et à la 
n elle pria tous les saints de Paradis et noslre Sauveur la vou- 
)ir recevoir. Puis se retournant du costé où estoient ses servi- 
mrs, les pria semblablement de prier à son Sauveur la vouloir 
îcevoir, etainsy fit-elle lin à ses prières, l'embrassant sur l'heure 
'un grand courage, comme il apparoissoit par ses contenances; 
t ne changeoit jamais ses vieille^ manières et gestes, baisant 
icessamment la croix. 

Et fut despouillée jusques à son cotillon. Son atour estoit tel : 
ne robbe, à manches pendantes, de satin noir à figures ou gof- 
•é; un voile de linomple, fort beau et blanc, estendu sur sa 
îste; un couvrechef fait de linomple en manière de coiffe, et 
ar là-dessous une perruque de cheveux fort bien scéante. Par 
essous sa robe, avoit un pourpoint de satin noir coupé et noué 
e soye de coulleur et uA plisson de velours noir, duquel la 
ueue estoit de mesme couleur. 

Les habits qu'on luy avoit estez furent mis à quartier sur le 
iéâtre. L'exécuteur avoit mis dans ses chausses le crucifix; 
une de ses damoiselles offrit de le prendre, mais luy estant dé- 
ié par l'exécuteur, la Reyne dit : a Je te prie, baille le luy. 
Ille en donnera autant d'argent que tu luy en demanderas. :^ Il 
uy fut dénié. 

Son cotillon estoit de velours rouge, et le corps estoit de satin 
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rouge; et estant despouillée jusques à ce cotillon, rone de m 
dainoiselles luy aïant apporté une paire de manches denlii 
rouge, laquelle elle mist en ses bras : et ainsy fut exécutée Irai 
on rouge. 

Or estant preste d'eslre exécutée, ses damoiselles pleoroiai 
et lamentoient; de quoy elle estoit fort oITencée, disant: c Estee 
iD la promesse que vous m'avés faite de vous armer de constanee? 

> Vous devriés plustost remercier Dieu pour ma résolutiao qoe 

> d'esbranler ma cDnstance. Adieu, jusques au revoir. » Et do 
rechef leur faisoit signe d'amitié avec sa main, leur dit jusquei 
au revoir, les envoyant hors de reschaflaut. Et estant aintf 
preste à Texécution fut aydée par dessous les bras par le cheval* 
lier à s'agenouiller sur le coussin noir qui estoit près du billot; 
puis une de ses damoiselles, maistresse Courle, luy handa la 
yeux d'un couvrechof, et aussytost, avec une résolution non ps- 
reille, inclina son col sur le billot qui estoit recouvert defri» 
noire, disant et répétant par plusieurs fois, in manus tuas eam- 
mendo, et autres versets en latin. Ses exécuteurs s'agenouilla 
rent et luy demandèrent pardon ; ce qu elle leur octroïa, disant: 
ce Je pardonne à tout le monde, :» et davantage dit qu'elle erfoi 
bien aise que toutes les afllictions souffertes par une longue d 
dure prison fussent si proches de leur fln. 

Elle persévérant tousjours à part soy eu ses prières, el, an 
col estant prêt à recevoir le coup, avoit mis ses deux mains 
son menton. Ce qu'estant apperceu, furent retirées par les 
culeurs, autrement eussent esté coup|H3es avec sa teste. Et sor 
ce l'exécuteur frappa de sa hache, mais, faillant à trouver h 
jointure, luy donna un grand coup sur le chignon du col, maiSi 
ce que fut digne d'une constance non pareille, est que Ton oe 
vit renmer aucune partie de son corps, ny pas seulement jsllar 
un souspir. 

Le prochain coup fut justement sur le premier, par lequdM 
teste fut tranchée du corps, sans qu'il retirast sa hache après b 
coup, de peur que, de fortune, elle ne tinst a quelque peau. B 
aussytost lexécuteur prist la teste et la lova, la montrant ai 
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peuple disant, selon la coutume : God save the Queene, Dieu 
sauve la reyne Elisabeth I Comme il Teut eslevée, tomba sou- 
dainement de ses mains, pour ce qu'il ne l'avoit prise que par 
la peau de ses cheveux faux. Le peuple respondit à ces parolles ' 
Amen. 

€ Ouy, dit le comte de Kent, à haute voix, et d'un grand cou- 
:» page. Amen, Amm. Que pleust à Dieu que tous les ennemis 
]» de la Reine fussent en cet estât ! y> 

En mesmes termes dit aussy le doyen de Peterbery, mais le 
comte de Gherosbery et plusieurs autres furent remarqués avoir 
respandu des larmes. 

Cecy fut la manière de Fexécution faite sur la Reyne d'Es- 
cosse, au château de Fadrenghay, le viii* de février, le mercredy 
sur les unze heures. 

Après que l'exécution fut ainsy faite, les portes du chasteau 
furent tenues fermées que personne ne sortist, jusques à ce que 
le poste fut envoyé à la court, qui fust environ une heure de ce 
jour mesme, avec une lettre et certificat de l'exécution. Le poste 
fut M. Henry Talbot, fils du comte de Scherosbery. 
• Quand les comtes furent levés pour sortir de l'eschaffaut, chas- 
cun fut commandé de sortir de la salle. 

Et présentement chascun s'évada, puis l'exébuteur tira les bas 
de chausses de la Reyne. Ses bas de chausses estoient de soye de 
couleur, ouvragés de fil d'or. Les jarretières estoient deux belles 
escharpes sans ouvrage; les souliers de maroquin découpés. Son 
corps par après, avec la teste, fut porté par les gens du prévost 
en la chambre de présence, là où avoil-elle esté, par devant, 
examinée des nobles et seigneurs du Conseil. 

Quant à la manière de son portement, et avec quelle patience 
elle prît la mort,. c'est chose mémorable, et qui peut servir de 
matière d'estonnement et merveilles que, depuis son arrivée en 
la salle jusques au coup de hache, il ne s'apparut aucun chan- 
gement en son visage, ains, surmontant la passion par sa natu- 
relle constance, eust tousjours un propos asseuré et une manière 
de faire fort paisible. Vray et asseuré tesmoignage de la magna- 

T. IV. 1 1 
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nimité de cette princesse, laquelle ravit en admiraticm iooiki 
assistants, bien que y eust infinies circonstances qui la poufoieil 
csinouvoir à terreur et à crainte. 

Premièrement, la place de Texécution, tendue de noir, 
ronnée de hallebardes, très espouvantable à voir etencoraii 
tinuellement ù sa veue. 

La lecture de la cou)mission, qui estoit la sentence de 
dernier appel a la mort, souvent luy retentissant à ses orôllnb 

La hache estiint mise devant ses yeux, qui expressément erioi 
assignée pour luy trancher la teste. 

L'exécuteur semblablement devant elle, prest à luy donner k 
coup mortel; et fmallement sa propre personne offerte à 
briève et dure exécution. 

Si le plus parfait tragique qui fust jamais venoit à présent 
un désir et soing indicible de représenter sa contenance, paroDei 
et gestes, et façon de faire sur un théâtre, il pourroit mérifcr 
quelques louanges, mais on le trouveroit court, faisant démons 
tralion de la contenance naturelle et singulière modestie qv, 
contre toute expectation, régnoit en ceste princesse, tellemol 
que à grande peine par personnes empruntées [se pourroil-U i^ 
présenter.] 

11 semble que Ton eust donné quelques ordres que tout ce qv 
la Royne d'Escosse avoit fust emporté, d autant que tout ce qse 
exécuteur avoit serré luy fust esté. 

Les i)atenostres furent jettées au feu qui estoit en la salle; d 
s'il y avoit quelque chose qui fust taché de son sang, comme h 
frize et les linges, tout fut semblablement jette au feu. 

El incontinent que le corps fut resserré, on osta aussy Tth 
chatTaut hors de la salle, aiVin que personne n eust occasion, posr 
la demeure dieeluy, trem|)er leurs mouchoirs de son sang. 

Xo corps de la Ueine, ce niesme jour, environ quatre heures, W 
despouillé et embausmé et mis, en un linceil ciré, dans une bièrB. 

Les boyaux estant tirés furent sur Theure emportés par la prf- 
vost mesme, et enterrez en quelque lieu secret du chastean, ae 
sçait-on où. 
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Elle estoit d'une belle charnure et grasse ; la poitrine ronde, et 
sur les espaules, de chasque costé, apparaissait une tache de la 
la largeur d'un teston, qu'on vist bien à plain lorsque son col 
estoit sur le billot. Ce que le comte de Kent monstra de sa ba- 
guette blanche ; le comte de Cherosbery respondit qu'elles avoient 
esté guerries en sa maison. 

Au dedans de chaque genoil avoit des issues qu'elle tenoit ou- 
vertes avec deux boutons d'or ; il n'y avoit autre tasche de tout 
son corps que l'on peust discerner. 

Le médecin d'Eslaufort, estant présent quand elle fut ouverte 
et visitant ses entrailles, trouva les parties nobles bien disposées 
et tempérées, le coeur sain, les entrailles et poulmons bien peu 
altérés, avec quelque petite quantité d'eau en son ventre qui 
donnoit argument que l'indisposition de son corps estoit entachée 
d'hydropisie. Sa teste fut semblablement coupée, le cerveau et 
les autres parties charnues et corruptibles furent ostées, et la 
teste embaulmée. Tout cecy fut fait en la chambre de présence. 

La teste estoit nue de cheveux devant et derrière, et razée ex- 
près pour y appliquer quelque cataplasme, et en chaque costé 
petits cheveux gris, mais non beaucoup. 

Après que la teste fut coupée, il estoit estrange de voir que 
soudainement la face se fust relraie ; laquelle, auparavant, estoit 
large et plaine. 

La Reyne d'Escosse avoit un petit chien avec elle sur l'échaf- 
faut qui se tint tout ce tems-là assis, coy, ne se bougeant nulle- 
ment d'auprès d'elle. 

Mais sitost que la teste fut tranchée et mise sur la place, on 
le vit remouvoir et crier, puis se mist en une place qui estoit 
eatve le corps et la teste, et se tint là jusques à ce que l'on le 
vinst ester; ce qui fut fait par force, et estant mis près le sang 
tout chaud, refusa de le lescher, chose non contraire au naturel 
des chiens. 

Cecy est véritable que le xxix® janvier, qui estoit dimanche, 
huit jours devant son exécution, la nuit entre le minuit et une 
heure, apparut au firmament une grande flame de feu esolairante 
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soudainement sur la fonestre de la chambre de la Reyne et doiua 
grande lueur, retournant par trois fois lu, et sy ne s'apparut en 
nulle part dudict cliastoau rfue là. Cette lumière estnit si claire 
que Ion eusl peu ayséement lire et escrire à la lueur; chosoqui 
estonna fort, et mil en crainte les gardes qui estoient app^inlet 
pour veiller sous cille (l'Uilre, connue ils ont Idus dépi»sé. 

Voilà la lin de ce misérable spectacle et plus que barbare exi- 
cution d^une vertueuse et catholique princesse. 
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voir les sieurs Gray, Melvin (*) et Queth, qui suivirent les mes- 
mes erres que Monsieur de Bellièvre avoit tenues pour le salut de 
la vie de la Royne d'Escosse, prians la Royne d'Angleterre, au 
nom de leur Roy, de voulloir luy donner la vie. Ce que la Royne 
leur refusa, alléguant qu'elle ne pouvoit estre en seureté tant 
que ladicte Royne d'Escosse vivroyt, avec beaucoup de parolles 
assez rudes contre ledict Melvin que elle estimoit estre auteur et 
principal conseiller au Roy d'Escosse de se formaliser pour sa 
mère; et en vint jusques là qu'elle dict audict Melvin que, si elle 
avoit ung tel conseiller que luy, qu'elle luy feroit trancher la 
teste. A quoy ledit Melvin se raonstra fort vertueux à luy res- 
pondre, disant que il n'espargneroit jamais sa vie pour donner 
ung bon conseil à son maistre qui n'avoit ung seul bon ser- 
viteur qui luy voulusse conseiller de laisser ainsy mourir sa 
mère. 

Trois ou quatre jours après, ilz demandèrent audience pour 
sçavoir la dernière résolution et prendre congé. La Royne d'An- 
gleterre les remist avec ceulx de son Conseil à en conférer; ce 
que ilz refuzèrent tout-à-fait et renvoyèrent demander passeport 
pour s'en retourner. Sur ce, la Royne les manda et les ouyst en 
présence de son Conseil, comme elle fist à Monsieur de Bellièvre. 
Et leur ayant demandé la Royne quelle seureté ilz luy baille- 
roient pour sa vie, ils luy dirent que, oultre les offres du Roy, 
desquelles ilz avoient eu communicquation, ilz luy offroient en- 
cores l'obligation du Roy d'Escosse, leur maistre, de tous les 
seigneurs d'Escosse, et, oultre ce, s'il plaisoit à la Royne la dé- 
livrer et la mettre entre les mains du Roy son filz, ilz offroyent 
de faire que ladicte Royne d'Escosse renonceroit au profflct de 
son filz à tout le droict qu'elle prétendoit à la couronne d'Angle- 
terre, sans espérance d'y entrer jamais, avec la caution et seu- 
reté du Roy de France et de tous les autres princes ses parents 
et amys; et encores s'obligeroient à la bien guarder. 

A cela la Royne respondit soudainement et sans y penser : 

(*) Robert MelTilIe, frère de Jacqnes Mdville, Paaiear des mémoires, et d'André MeWllIe 
maître dliMel de la Reine et son fidèle compagnon de captivité (Labanoff). 
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(L Ce seroit armer mon ennomy de deux droictz, en lien que il 
3» n en a que ung, et le accroistre de Torccs pour me nuyre. i — L» 
dietz ambassadeurs relevèrent coste parolle, dont elle changea de 
couleur, et, se addoucissant, dict que elle ne tenoit pas ledîct Roj 
d'Escosse pour son ennemy , mais que c'estoit une forme de pa^ 
1er. Et sur cela, pour les contenter, commença à dire que, fi 
se trouvoit moyen pour asseurer sa vie en conservant la Rojne 
d'Escosse, que elle le déslroit, priant ledict Melvin de le troufer. 
Et estant entré ledict Melvin en discours plus avant contre oadi 
du Conseil là présentz, la Royne faisoit semblant de se oontenlv 
de ses raisons, jusques là que elle dit au Grand Trésorier quels 
dict Melvin alléguoit de bonnes raisons. Et se sépara ceste aa- 
dience avec espérance que ladicte dame se laisscroit persuader; 
niesme, comme ilz vouloient prendre congé d'elle, afBn de la 
presser de se résouldre, elle leur dict que elle les vouloil veoir 
encores une fois. Ceste dernière audience fust retardée cinq oa 
six jours, et durant iceulx ilz voiront en particulier M. le conle 
de Lecestre, le Grand Trésorier, et autres, que ilz trouvèrent 
tousjours fort contraires à la Royne d'Escosse. 

Durant ce temps, ung gentilhomme de ceste court, duquel la 
Royne d'Angleterre se fie en aflaires importantes, vint trouver 
Monsieur Gray, chef de ceste ambassade, feignant le visiter; et 
luy parlant de ce fait, luy dict que, en vérité, la Royne estoit 
toujours en danger tant que la Royne d'Escosse vîvroit; et qos 
tous les seigneurs d'Angleterre qui avoient signé sa mort ne pou- 
voyant permoctre que elle vescut, car ilz ne voyoient nulle asu- 
relé \MJUT eulx si elle survivoit la Royne d'Angleterre; que la v^ 
nonciation que ilz oiïroient que elle feroit au proflict de 
ne serviroit de rien; mais que, peut-estre, si le Roy d' 
luy-mesme vouloit renoncer à tout le droict que il prétend i h 
couronne d^Vngloterre, en cas que il advint cy-après que FoB 
conjurast contre la vie de la Royne d'Angleterre, cela pourroit 
servir, à contenter les seigneurs de ce royaume; aullreroent, que 
il ne veoyoit piis que il y eust moyen de sauver la Royne d& 
cosse. Ledict Gray rejecta fort loing ceste ouverture, luy deman- 
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dant s'il avoit charge de lui tenir ce languaige; ce que Tautre 
excusa disant que il Tavoit dict par forme de devis. 

A la dernière audience, la Royne commença à les prier d'excu- 
sé les parolles que elle leur avoit dictes, qu'elle n'entendoit 
pcHDt ainsi comme elles sonnoient. Et eux demandans précisé- 
ment quelle responce ilz reporteroient à leur maistre, elle leur 
dict que, après avoir bien songé et advisé avec ceulx de son Con- 
seil, que elle ne pouvoit accorder la vie de la Royne d'Escosse, 
ne voyant point de seureté pour elle. Sur quoy ilz luy dirent 
que, puisque ainsy estoit, ilz avoient charge de leur maistre luy 
dire que il protestoit que tout ce que elle avoit faict contre sa 
mère estoit nul, comme faict contre personne sur laquelle elle 
ny ses subjectz n'ont aulcune puissance. Que ilz luy déclaroient 
que, à [leur] retour, il assembleroit ses Estats et envoiroit vers 
tous les princes chrestiens pour ad viser ce qu'il auroit à faire. 

La Royne respondit que elle ne pensoit pas que ilz eussent 
ceste charge de leur Roy. Hz offrirent de le bailler par escript. 
Elle dit qu'elle envoiroit vers le Roy leur maistre pour en sça- 
voir la vérité; et, attendant ce, que elle vouloit qu'ilz demeuras- 
sent à Londres. Hz respondirent que leur maistre ne oyroit per- 
sonne de sa part jusques à ce que ilz fussent retournez. 

Eulx revenus, ils dépeschèrent à leur maistre le prier que il 
ne ouyst personne que ilz ne fussent de retour, et pressèrent tant 
d'avoir leur congé, que, enfin, cinq ou six jours après, il leur fut 
accordé; et leur manda la Royne que ellQ envoirait ung de son 
Conseil, Monsieur Oulay, incontinant après eux, pour mieux in- 
former le Roy dEscosse et ceulx des Estats de toute la procédure 
faicte contre la Royne d'Escosse. Lors ilz feirent supplier la Royne 
d'Angleterre de vouloir leur asseurer que il ne seroit point pro- 
cédé à l'exécution de la Royne d'Escosse que ledit Ouley ne fût 
de retour. Ce qu'elle refusa, disant que elle ne le promectoit 
point, mais que, si elle le faisoit, le Roy d'Escosse luy en auroit 
davantaige d'obligation. Monsieur le conte de Leicestre promist 
en particulier audict Monsieur Gray que il feroit tant envers la 
Royne, que elle ne mourroit point avant le retour dudict Ouley. 
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Sur cela, ilz curent leur congé avec présens et partirent de 

Londres le de ce nioys, ayans visité deux fois en pu- 

blicq le sieur de Cliasteauneuf, et Fayant toujours adverty, jour 
pour jour, de tout ce qui se passoit en leur négotiation. Ilz nont 
pas este exeniptz de calomnie forgée par ceulx qui veulent tenir 
tousjours la Royne d'Angleterre irritée, luy ayant donné à en- 
tendre que ilz tranioyent quelque chose contre elle. Mesmes eus 
ayans apporté force pistolés pour donner, comme Monsieur Gray 
en envoyoit donner une couple au mylord Iluygby qui estoîti 
la court, celuy-là qui les portoit, nommé le baron de Pruriougby, 
cousin dudit Gray, fut descouvert avec ses pistollés, et, estant 
saisy, elles furent ti^)uvées vuydes, sans estrc aulcunement cha^ 
gées : mesmes il dict Toccasion qui les luy faisoit porter. Toui^ 
fois il ne laissai d'estre en peine et danger d'estrc mis prisonnier, 
si Monsieur Gray ne leust advuué; et fut contrainct guarder la 
logis sans sortir, jusquos à ce que les ambassadeurs sont partis; 
et beaucoup d'autres bruitz qui ont icy courru contre eux et leur 
suicte. 

Depuis leur partenient, les seigneurs ont faict grande instance 
ù la Royne de faire mourir la Royne d*Escossc. Mesmes ont em- 
pesclié cjue ledict Ouley n ayt esté dépeschc. Et de faict, estant 
survenu cesle trahison de Slanlay en Fhmdres('), la Rorneesmeoe 
se laissa aller à signer Texécution de mort. De fuict, samedy 
dernier, partist Monsieur Bêle, clerc du Conseil, avec niandomail 
au bailly du païs de procéder à rexécution, et commandement 
au cnnle de Sherosbcry et trois autres seigneurs là voisins d'y 
assister. Le mardy il luy fut signifié (|ue la Royne vouloit que 
elle mourust; à quoy elle se résolust. Et le mercredy, sur les 
neuf heures du matin, elle fut menée de sa chambre en la salle 
prochaine, où il y avoit ung échaffault dressé; et là, en prt- 
sence de tout le peuple du bourg et de toute la noblesse du pais» 



(*) William Stanlay, l'an dos officiert <\n\ (Amn.andai^'iit ra FlanilK sois le roaie êe 
icr, rrii^'iLini ili'itr rttm|<riiNiis «l.in< la nxi^iiintioii ito Bultiniztnn, dont il avait été l'iai,lim 
aui tNp:)-. iioN \i\\W i\f !»«■« enter, et nitra a\or t.3iMt hommes a a service de Philippe II ( li^ 
gard, iiiit, tfÀuglcUrre, t. VU, cbap. V, p. &I7 de la Irad. fr»^.)- 
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de quatre de ses gens, et de deux de ses femmes, la teste luy fut 
tranchée. Les particularitez se sçauront plus à loisir. 

(Le reste du Mémoire est relatif aux affaires de Flandre,) 



1587. — 27 Février. — Londres. 

M. de Ghasteannenf an Roi. 

(Biblioth, impir, — Fondt d$ Béihune, n. 8880, fo?, — Autographe.) 

Causes qui ont empêché l'ambassadeur d'apprendre immédiatement au Roi l'exécu- 
tion de Marie Stuart. — Récit de cette exécution. — Mesures prises à l'égard des 
serviteurs de la Reine d'£cosse. — Vaines instances faites par Tambassadeur et 
par Roger pour obtenir un passeport. — Persistance de Marie Stuart, jusqu'au 
dernier moment, à soutenir son innocence. — Recommandation qu'elle aurait 
faite au Roi d'Ecosse d'honorer la Reine d'Angleterre comme sa mère, et de ne 
jamais se départir de son amitié. — Nouvelle de l'exécution apportée le jeudi 
matin à Grenwich par le fils du comte de Shrewsbury. — Manifestations de joie 
qui ont eu lieu à Londres immédiatement. — Réclamations adressées à M. de 
Châteauneuf par les membres du Conseil au sujet de l'arrestation des dépèches 
en France. — Mesures de représailles qui ont été prises en Angleterre. — Con- 
férence que l'ambassadeur a eue à ce sujet avec M. Owley, l'un des membres du 
Conseil. — Explications données par Owley sur la nécessité qui a forcé la Reine 
d'Angleterre à permettre l'exécution de Marie Stuart. — Réponse de l'ambas- 
sadeur. — Invitation adressée par Elisabeth à Roger de se rendre auprès d'elle. 
— Excuse alléguée pour ne pas le recevoir. — Conférence sans résultat qu'il a eue 
avec les membres du Conseil. — Courroux témoigné par Elisabeth contre les 
seigneurs de son Conseil, au sujet de l'exécution de la Reine d'Ecosse. — Arresta- 
tion de Davison. — Explications données à Roger par la Reine d'Angleterre. — 
Prochaine réunion du Parlement, qui veut prendre la défense de Davison. — 
Explications fournies au Roi par M. de Châteauneuf sur l'affaire de Destrappes et 
sur l'odieuse imputation k laquelle lui-même se trouve en butte. — Promesse faite 
par Walsingham à Roger d'apaiser toute cette affaire, aussitôt que le temps aura 
un peu calmé la colère d'Elisabeth. — Nouvelles réclamations des membres du 
Conseil au sujet de la fermeture des ports en France et de l'arrestation des 
dépèches. — Démarche faite par l'ambassadeur auprès de M. de Gordon pour 
laisser passer un courrier de la Reine d'Angleterre. — Étrange demande adressée 
au Roi par M. de Châteauneuf, a An d'obtenir quelques gratifications sur les biens 
devenus vacants par la mort de Marie Stuart. 

Sire, Votre Majesté sera peult-être estonnée de sçavoyr les 
nouvelles de la mort de la Royne d'Escosse par le bruict com- 
mung qui en pourra courir à Paris, avant que d'en estre advertie 
par moy. Mais, Sire, Yostre Majesté m'excusera, s'il luy plaist, 
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quand elle sçaura que les portz de ce royaume ont esté si ene^ 
tcincnt guardés que il ne m'a cst(3 possible de faire passer oof 
seul honiine; et si est plus, que, ayant obtenu ung passeport 
soubz aullre nom que le mien, celuy ({ue je envoyois a esté a^ 
resté à Douvre avec son piisseport, et y est encore de présent, bien 
que je le eusse dépesché dès le xxi' de ce moys après mîdy. 
Le sabmedy, xiiii', M. Bêle, beau-frère de M. Vualsinghaaii 
fust dépesclio sur le sçoyr, avec commission signée de la main 
de la Royne pour faire trancher la leste ù la Roync d'Escosse C). 
et counnandemeut aux contes de Cherosbery, de Kent et de Ro- 
tcland, avec beaucoup d'aul très gentilshommes voysins du lieu de 
Fotlieringhay, de assister à ladicte exécution. Ledict sieur Bde 
mena avec luy le bourreau de ceste ville qui fut habillé tout de 
veloux noyr, ainsi que j'entends, et partirent la nuit du sahmedy 
au soyr assés secrettement. Il arriva la le lundy au sçojr 
xvi^ (^), et le mardy furent mandés quérir lesdicts contes et 
gentilshommes. Ledict jour au sçoyr M. Paulet, gardien de h 
Royne d'Escosse, accompaigné dudict Bêle et du cbérif de b 
province (qui est celuy qui en chas(]ue bailliage est comme pié- 
vost des maa>chaux ou juge criuiinel) allèrent trouver ladicte 
dame et luy signiliùn>nt la volonté de la Royne qui estoyt cou- 
traincte de faire exéquuler la senlence de son Parlement. L'on 
dict que ladicte dame se inonslra fort constante, disant que, en- 
core que elle neust jamais creu que la Itoyne sa sœur en eust 
voulu venir-là, si est-ce (jue elle se voyoit ràluicte en si grande 
misiTe deimys troys moys que elle av«»yt la mort pour très 
agréables, preste à la recepvoyr quand il plairoyt ii Dieu, lli luy 
voulurent laisser ung ministre, mais elle ne le voulust poinct. Il 



I*) Tous If s drtaiU rontrnns i1an> lo ronin<onrpmrnt 4e ftfli^ Ifitrf. sur In dmiinn 
éo Mario Stuart ri s^n oxiruiinn, ^fit ;iri> tfYtiii'lIrnirrit iLin^ un rap;<' rt qui.MR» doatr. aiift 
^(è a(lrrs<i«* ^ M. dr Chj'caniH'iif [lar un <lrs iieniiMu^iiinio.i aiucl i'^ A ^m amla^sado, et doella 
ropio rst ronsrncr li Ij nililiiiChifiDO ini;>i^rijli* : f'i>'/r'7. dti Sn^df Ot'bert, I. XXXV, flèccHb 
snuH ce liiro : Àdii% »ur rcif'ufion de îa Ro^ne d'F.^ro^se, jutr V.àe la Ckattrt. 

{*) II j a ontri' tnutr^ ro<» djlf^ ei l«'s l'atos indii|Ui rs dans lr> |iiri i*» pr^ccdentn iw dlA- 
m\(e *W dii jours. Cette di UTcnre iiroMcnt l'o rcllr qui ex île i-ntrr l'ancien calradricr, tal 
If romiMit fat conserve l'n An^itMorri* jii«|uVii 1T5I, oi le iiuUTcau calendrier rèfonié par Clé- 
goire XIII, et adopte en Fnincc imni'diatemeiit. 
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y a une grande salle audict chasteau où Ton avoyt faict dresser 
ung escharfault couvert de drap noyr, avec ung oreiller de ve- 
loux noyr. Le mercredy, sur les neuf heures, lesdicts contes, 
avec son gardien, allèrent quérir ladicte Dame que ilz trouvèrent 
fort constante; et, s'estant habillée, fust menée en ladicte salle 
suyvie de son maistre d'hostel, M. Melvin, son chirurgien et son 
apothicaire, et d'ung aultre de ses gens. Elle commanda que ses 
femmes la suyvissent; ce qui leur fust permis, estant tout le 
reste de ses serviteurs enfermé dès le mardy au soir. L'on dict 
que elle mangea avant que partir de sa chambre. En montant 
sur ledict eschafault, elle dict à M. Paulet que il luy aydast à 
monter, que ce seroyt la dernière peine que elle luy donneroyt. 
Estant là à genoux, elle parla longtemps à son maistre d'hostel, 
luy conmianda d'aller trouver son filz, luy faire service, comme 
elle s'asseuroyt que il feroyt toujours, aussi fidèlement que il 
avoyt faict à elle; que ce seroyt luy qui le récompenseroyt puis- 
que elle ne Favoyt peu faire de son vivant, dont elle estoyt très 
marrie, et luy chargea de luy porter sa bénédiction (laquelle elle 
flst à rheure mesme). Puis elle pria Dieu en latin avec ses fem- 
mes, n'ayant voulu permettre que ung évesque anglois, là 
présent, aprochast d'elle, protestant que elle estoyt catholique et 
que elle vouloyt mourir en ceste relligion. Après cela elle de- 
manda à M. Paulet si la Royne, sa sœur, avoyt pour agréable le 
testament que elle avoyt faict, quinze jours auparavant, pour ses 
pauvres serviteurs? Il luy respondit que ouy, et que elle feroyt 
accomplir ce qui estoyt contenu pour la distribution des denierz 
que elle leur a ordonné. Elle parla de Nau, Curl et Pasquier qui 
sont en prison, mais je n'ai pas sceu au vray ce qu'elle en dict, 
puis s'estant remise à prier Dieu, mesme à consoler ses femmes 
qui pleuroyent, elle se présenta à la mort fort constamment. 
Une de ses femmes luy banda les yeux; puis elle se baissa sur 
un bloc, et le bourreau luy trencha la teste avec une hache, à la 
mode de ce pays. Puis prist sa teste, la monstrant à tous les 
assistantz, car l'on laissa entrer en ladicte salle plus de troys 
cent personnes du bourg et aultres lieux voysins, Au99ito9t 1q 
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corps fust recouvert de ung drap noyr et reporté en sa chambie, 
où j'ay entendu que il fust ouvert et embaulmé. 

M. le comte de Cherosbcry dépescha à Theure mesme boq fih 
vers la Royne pour luy porter nouvelles de ceste exéquutioB, 
laquelle ayant été faicte le mercrody dix-huictiesme (') de oe 
moys, sur les dix heures du matin, ledict courrier arriva i 
Grenuichsur les neuf heures du matin, le jeudy dix-neufviGame. Je 
ne sçay si il parla à la Royne, laquelle se alla proumener ee 
jour-là à cheval, et au retour parla longtemps au Roy de Portu- 
gal. Ledict jour de jeudy, je dépeschis à Vostre Majesté pour loy 
porter ceste nouvelle, laquelle ne fust pas longtemps celée, car, 
dès les troys heures après midy, toutes les cloches de la vOk 
commencèrent à sonner et se fist feus de joye par toutes les roei, 
avec festins et bancquetz, en signe de grande réjouissance. 

Yoyia, Sire, tout ce qui s'y est passé au vray. Les aervîteun 
de ladicte dame sont encore prisonniers et ne sortiront d'uni 
moys, guardés plus estroictement que jamais audict chasteau de 
Fotheringay . Les troys aultres sont prisonniers toujours en oede 
ville, et ne se parle poinct si Ton les fera mourir ou si Tod lei 
délivrera. Depuis ladiete exéquution M. Roger (^) et moy avons 
tons les jours envoyé demander passeport pour adverlir Vostue 
Majesté de la mort de ladicte dame ; mais il nous a esté refusé, 
disant que la Royne ne vouloyt pas que Voslrc Majesté furt 
advertye de cesle exéquution par aultre que par celuy que elle 
vous envoyroyt. De faict les portz ont esté si exactement guardés 
que nul n'est sorty de ce royaume depuis quinze jours que ung 
nommé Lepiiitre que la Royne a depesché à M. de Staforl pour 
advertir Vostre Majesté de ladicte exéquution. 

Le bruict est que ladicte dame mourant a persisté de dire que 
elle estoyt innocenU^ que elle navoyt jamais pensé à faire tuer 
la Royne, que; elle pria Dieu pour la Royne d'Angleterre, et que 
elle chai^ea Melvin de dire au Roy d'Escosso, son filz, que elle 



(•) 8 f^vrior, N. s. 

(*) Valri de rbambro du Roi, envoyt* i>ar H«'nri m avec d» l'ttref poir li Rfine ÊliaMftft 
des insirociioDs poar X. de Chiieaaacaf ' UUanofT '. 
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le prioyt de honorer la Royne d'Angleterre comme sa mère, et ne 
se départir jamais de son amytié(*). 

Je vous ay dict cy-dessus, Sire, que le jeune Cherosbery arriva 
le jeudy sur les neuf heures du matin à Grenuich, que dès le 
midy nous sceusmes tous cette nouvelle, que toutes les cloches 
de la ville commencèrent à sonner sur les troys heures, avec feux 
de joye par toutes les rues, jusques là que ceux du cartier vin- 
drent en mon logis demander du boys pour le feu qui se faisoyt 
en ma rue. Le vendredy ceux du Conseil envoyèrent ung clerc 
du signet parler à moy pour les arretz, que ilz prétendent qui ont 
esté faictz à Dieppe, des pacquetz de la Royne, me disantz que ce 
jour-là on avoyt amené Jehan Musnîer, courrier de Calays, à la 
court, qui s'estoyt trouvé chargé de plusieurs lettres de Voslre 
Majesté et d'aultres pour moy, lesquelles ilz avoyent retenues, 
ayant résolu de ne me les délivrer poinct que les arrestz faictz à 
Dieppe ne fussent levés; me disant que ilz me prioyent de aviser 
quelque moyen de faire ouvrir les passages, aultrement que ilz 
ne me pouvoyent délivrer mes lettres. Je trou vis cela fort 
estrange, luy respondis que je m'en plaindroys à Vostre Majesté, 
que, puisque ilz me retenoyent mes pacquetz, que je ne leur pou- 
voys respondre si les passages estoyent fermés ny l'occasion. Le 
lendemain sabmedy ilz renvoyèrent vers moy M. Ouley, conseiller 
d*Estat, me dire le mesme, me priant d'aviser avec luy quelque 
expédient de ouvrir les passages, aultrement que je n'auroys 
poinct mes paquetz. Il me proposa que je eusse à escrire au gou- 
verneur de Dieppe que il laissast passer les pacquetz de la Royne. 
Luy ayant dict que, si ledict sieur gouverneur avoyt arresté le- 
dict courrier par commandement de Vostre Majesté, comme il 
estoyt bien à croyre, que ma lectre ne serviroyt de rien, il me 
dict que ilz se contenteroyent que je misse dans ma lettre que, 
pourveu que il ne les eust poinct arrestés par commandement 
exprès de Vostre Majesté, que il les relaschast. Ce que je luy ac- 
cordis en présence de M. Roger, dont il monstra se contenter. 

(') Cette assertion est extraite de l'ayis de H. de la Chfltre, indiqué pins bant. 
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Nous nous plaignismes à luy que M. Roger estoyt icy, piaé 
avoyt quinze joui's, sans {youvoyr avoyr audience de la Royne, 
que il nous estoyt refuzé de pouvoyr advertir Voetre Majesté de 
la mort do la Itoync d'Escosse, que Ton retenoyt nos pacqueli 
tant allnntz à Yostre Majesté que venant de Yostre Majesté k Dom; 
le priant le rouionstrer à la Royne et à Messieurs du Conseil.— 
Il excusa le retardement de Taudience de M. Roger sur les em- 
|K*si'hoii)entz de la Royne. Quant à la mort de la Royne d'EsooMe, 
il me dict que Sa Majesté avoyt esté contraincte de venir à oole 
exéquutiun pour la seurté de sa vie et repos de son royaume, 
comme il sasseuruyt que je le sçavoys bien, et que je sçauwji 
bien cuiisidérer la nécessité qui avoyt contrainct la Royne; ne 
faisant là-dessus Ik^aucuup de discours pour veoyr ce que je 
diruys; cumme de vérité, ilz ne lavoyent envoyé vers nioy que 
|H>ur veoyr ce qui' je diroys de ladtcte exéquution. Après touiaei 
discoui-s JL* luy rcsi)oiidis : (Jue tant que la Royne d*£sco6se avoit 
vescu, Vustre Majesté avoyt pris sa protection, et moy, parioD 
commandement, y avoys faict tout ce je avoyspeu pour la conser 
ver eu vie; que la i)i)ursuytte que jVn avoys faicte avoyt tant déples 
à queltiues un{;s que il/ m'en avoyent dressé une calomnie bien 
lourde, mais que j fspéruys qui tourneroyt à leur honte quant b 
Royne auroyt coiigncu la vérité. Maintenant que ladicte dane 
Royne (KEscosM* ciitoyt morte, que il ne me restoyt plus rien qoe 
d'en avertir Yostre Majesté; en attendant son connuandement, je 
ne en pouvoys parler ny luy res{)4mdre, mais que, ni'estanl refuii 
pass(*port p4.»ur la |xnivoyr advertir, que je ne avoys guanfeib 
leur faire resiNmsi' de lon{,^tenq)s. Oue je les prioys de ineM- 
voyer mes iKic^piets et de faire donuiT audience à M. Roger.-" 
Il ^'ri\ retourna fort C(»ntant, ce sembla, et le dimanche la Royi* 
envoya quérir liH.iict U(»jjer, sans toutesfoys nous envoyer DOl 
Ik'icquetz. Il alla à la court; où estant arrivé, Ion luy iistdilV 
|t;ir MM. TAdminil et Cliamk'llan que la Ruyne se Irouvoyt nelt 
que elle le prioyt de l'exeusiT [tour ce juur-lù, mais que, l'il 
vniiltiit dniiner si s leltrrs et liire sa ei*éance, que ilz avoycot 
cliarg*' de ToUNr. Il leur bailla Si*s k*ctres et leur dit sa créaotei 
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enoore que il ne le deust pas faire ; mais pour ce que il y avoyt 
jà quinze jours que il estoyt icy, nous avions avisé que il la 
diroyt, joinct que il y avoyt ung second pacquet entre leurs 
mains, sur lequel nous pensions bien que il auroyt encore à par- 
ler à la Royne. Après Tavoyr ouy, lesdicts sieurs allèrent trouver 
la Royne, puis revinrent et le menèrent chés M. le Grand Tréso- 
rier, où, en présence du Conseil, ilz le prièrent d'exposer sa 
créance; ce que il fist. 11 tfeust aucune response d'eux, sinon 
{daincte de Tarrest de leurs pacquetz, disantz que ce pendant ilz 
ne rendroyent poinct les nostres (comme de faict ilz ont encore 
les miens). Cela passa. Sire, jusques au dimenche. Le lundy, 
nous entendismes que la Royne, ayant esté advertie de ceste 
exéquution, en estoyt fort courroucée, que elle en avoyt pris le 
deuil, que elle se plaignoyt de ceux de son Conseil, et nommé- 
ment du secrétaire d'Estat Davison, qui fust envoyé prisonnier 
en la Tour le niardy au sçoyr. Le mercredy, la Royne envoya 
quérir M. Roger (auquel Messieurs du Conseil envoyèrent le jour 
de devant les lectres de Vostre Majesté qui estoyent pour luy et retin- 
rent les miennes). Là, la Royne luy dict que elle estoyt extrême- 
ment affligée de la mort de la Royne d'Escosse, que son intention 
ne avoyt jamais esté de la faire mourir, encore que elle l'eust refii- 
zée à M. de Bellièvre; que Davison l'avoyt surprise, mais que il es- 
toyt en lieu où il en répondroyt; le chargeant de le dire ainsi à 
Vostre Majesté, avec des démonstrations grandes d'ennuy et quasi 
la larme à l'œil, comme vous dira le dict sieur Roger, avec beau- 
coup d'aultres propos importantz que il a charge de vous dire. 

Or, Sire, voylà tout ce qui s'est passé sus la mort de la Royne 
d'Escosse, en la narration de laquelle je n'ay rien voullu adjoux- 
ter de ce qui me touche, le guardant pour en après. La Royne 
faict démonstration d'estre fort courroucée de ceste exéquution 
contre tous ceux de son Conseil qui l'ont précipitée plus que elle 
ne vouloyt et nommément contre Davisson qui délivra la com- 
mission à M. Bêle. Car la Royne dict que, en la signant, elle luy 
dict que il ne la délivrast pas sans parler encore à elle. Il 
s'excuse et dict que il n'ouyst pas ce commandement, que il n'a 



^».. 
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rien faict que par commandement du Conseil, et notamment de 
M. le Trésorier, auquel on dict que la Royne est fort coarroueée. 
H. de Yualsingham, qui a esté absent deux moys de la court 
pour une diette, a esté commandé quérir pour faire cest apoioe- 
tement et y est retourné mardy dernier. A son arrivée, la Royoe 
luy défendist tout hault de luy parler de Davisson. 

Yoylà, Sire, Testât de la chose. L'on dict que le Parlement 
commencera lundy, qui doibt prendre la protection dudict D»- 
visson, lequel n'a rien faict que exéquuter Tarrcst dudict Parle- 
ment; joinct que, estant ledict Davisson, conseiller d^Estat, et 
partant du corps du Parlement, il ne peult estre jugé que pv 
ceux du Parlement, lesquelz Tabsoudront ayzément. La Royne i 
envoyé un gentilhomme en Escosse pour excuser la mort de b 
Royne d'Escosse sus la surprise qui luy a esté faicte. 

Je viendray maintenant. Sire, à ce qui me touche. Yostre Ma- 
jesté aura veu par une dépesche du xvu*, que porta mon maistre 
d'hostcl, comme M. Roger ne avoyt sceu a voyr audience, encore 
que, six jours de rang, il fut esté à la court. Le dimanche xxii*, 
comme j'ay dict cy-dessus, il exposa sa créance à Messieurs da 
Conseil, et nommément se plaignant de la détention de Destrap- 
pes et de ce qui s'estoy t passé chez M . le Trésorier. A quoy ilz 
luy firent aulcune response. Le mercrcdy xxv^, la Royne le 
voya quérir, où il luy exposa sa créance et luy dict encore celle 
que Yostre Majesté luy avoyt escrilte par sa lettre du xiiii*, de- 
puis Faudience de Yuade, demandant que elle eust à remettre 
Destrappes entre mes mains pour renvoyer à Yostre Majestéi 
aflin de le faire ouyr et le chastier si il se trouve coulpable; 
que il pleust à la Royne me donner audience pour me j 
envers elle. Elle luy refuza Tung et faultre, disant que elle attoi- 
doyt des nouvelles de Yuade. — Luy ayant respondu que Yuade 
avoyt esté ouy, comme elle voyoit par sa lettre, il n'en soeoet 
avoyr aultre response sinon que elle escriroyt à Yostre Majesté, 
se plaignant fort de ce que je n'avoys révélé une conjuration 
faicte contre elle, sans jamais luy avoyr dict que je Icusse in- 
ventée ny suscitée. Comme aussi jamais ceux du Conseil ne luy 
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ont jamais parlé que j'eusse suscité ladicte conjuration^ tant ilz 
veoycnt cler en ladicte imposture de Staford, qui est icy cogneu 
pour le plus indigne homme de ce royaume. Ledict Roger de- 
manda aussi les dépositions desdicts Destrappes, Staford et Monde 
pour les porter à Vostre Majesté, remonstrant que Vuade ne avoyt 
porté que des extraicts fort briefz sur lesquelz Ton ne pouvoyt 
asseoyr aulcung jugement. Dont elle fist Fesbahie, luy disant 
que ledict Yuade avoyt porté les dépositions tout du long, signées 
de leur main, et que elle Tavoyt ainsi commandé. 

Voylà, Sire, ce que je vous puis mander sus ce faict, sinon 
que, sortant ledict Roger de l'audience, il alla trouver M. de 
Vualsingham, auquel il racompta tout ce qui s'estoyt passé à son 
audience, se plaignant du refus que la Royne luy avoit faict. Il 
luy pria d'avoyr patience encore pour deux ou troys jours; que 
la Royne estoit fort en colère pour la mort de la Royne d'Escosse, 
mais que il parleroyt à elle et aviseroyt de adoulcir le tout. 

Je ne puis respondre à la lettre que Vostre Majesté m'a escript 
du xiiij% car elle est encore entre leurs mains avec toutes les 
aultres qui s'adressoyent à moy, chose qui ne fust jamais veue 
ny ouie. Anfm, Sire, ilz se plaignent fort de Tarrest de leurs 
marchantz et de ce que les portz sont fermés, leur estant advis 
que il leur est licite de faire de deçà Tung et l'aultre, sans que 
Ton s'en doibve resentir. Et ayant veu ceste longueur, j'ay enfin 
consenti de envoyer ung des miens avec ung des leurs à Calays, 
escripvant à M. de Gourdan de laisser passer l'ung et l'aultre, 
encore que, nonobstant cela, je ne puisse obtenir de avoyr mes 
pacquetz. Je supplieray tousjours à Vostre Majesté très humble- 
ment de vouloyr croyre que tout ce qui m'a esté aposté est une 
pure calomnie dressée par ceux qui ont bien eu la hardiesse de 
faire mourir la Royne d'Escosse sans le sceu de la Royne leur 
maistresse, comme le temps le manifestera, et vouloir tenir mon 
honneur et innocence en sa protection. 

Maintenant que, par la mort de ladicte Royne, les terres que 
elle tenoyt en douaire reviennent à Vostre Majesté avec les par- 
ties casuelles, s'il luy plaist me faire quelque bien sur icelles, je 

T. IV. 12 
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serai toujours accouragé de plus en plus à luy faire très humble 
ser\1ce. Priant Dieu, Sire, il donne à Yostre Majesté très kngDe 
et très heureuse vie. De Londres, ce xxvii* fcbvricr 1587. 
Yostre très humble et très obéissant subject et serviteufi 

DE L*AUBESP1!«E.CHASTEAC!IE17. 



1587. — 10 Mars. — Paris. 
service funéraire célkbrè a paris par ordre du roi &« l* 

DE LA RELNE d'ÊCOSSE. 

{Àrehive$ de l'Bmpin, — Reg. de l'Uûtel de *ille, U. 4789, f^S4. — Cifraft.) 

Onirc donné pnr le Roi aux membres du bureau de la ville d*asiîftti*r au lerare 
qui sera célébré en IVglîsp Notre-Dame pour la Heine d*£cossc, que Dieu viewlù 
rappeler à lui. — Mesures prises en conséquence de cet ordre. 

De par le Roy. 

Noz très chers et bien ainez. Comme il ayt pieu à Dieu appel- 
1er à soy (^) nostre très chère et très aimée la Itoyne d*E8C08K, 
douarière de France, nostre belle-sœur, et désirant singulière- 
ment honorer sa mémoire, pour le rang qu'elle tenoit, par h 
pompe funèbre et service qui se fera pour son âme en Féglise 
Nostre-Daine de ceste ville de l^aris, nous voulons et vous man- 
dons que vous, avec le procureur, receveur, grellier, conseîUeri, 
quarteniers, quatre notables boui'geois de chacun quartier do nos- 
tre dicte ville et autres oiTlciors dicelle (lu'adviserez, aïez à assister 
aux pompe Tunèbre et service de nostre dicte belle-seur en iœllc 
église Nostre-Dame; assavoir, vous prévost des marchans et e»- 
chevins, procureur, receveur et grefller, habillez en deuil, et 
y marcher par vous en corps, ainsy que dict est, afm de rendK 
par vostre présence rassemblée qui s'i fera plus solennelle; voo- 
lans que sur les deniers des aides par nous et nos prédécesseurs 

i*j II u'vsi pa!( inutile ilo faire romarquer rotU' >in]:uliiT(' fomiole, rar elle nous paraR iw 
une prra^c é\iiliMiic il^'s nu'napvmcuts ^Xl-c^^if^ <|uo U cnur ilo l'rjncc cruyait dfiûir pfitf 
\i^j-vis de la Keiue d'.\iiëlcierte. 
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à VOUS donnez et octroïez, destinez tant à Teffect susdict que à 
autres effectz, vous puissiez ordonner à maistre François de 
Vigny, receveur de noslre dicte ville, du paiement des sommes 
de deniers qu'il conviendra, soict pour achapt de serge que au- 
tres frais nécessaires pour Teffect susdict, ainsy que vous avez 
cy-devant faict en pareil cas pour les obsèques et funérailles de 
feu nostre très chier et très amé frère le duc d'Anjou, que Dieu 
absolve, mandant à ceste fin à noz amez et féaulx les gens de 
noz comptes de passer et allouer en la despcnce de compte des 
dictz aides, à rendre par iceluy de Vigny, toutes les sommes de 
deniers qu'il aura païées pour raison de ce, sans aulcune diffi- 
culté, car tel est nostre plaisir. Donné à Paris le x* jour de 
mars, mil cinq cens quatre vingtz sept, et de nostre règne le 
treiziesme. 

Signé HENRY. 
Et au dessoubz : Pin art. 

Suivant les quelles lettres Messieurs les prévost des marchans 
et eschevins de la dicte ville auroient faict expédier mandemens 
à Messieurs les conseillers d'icelle pour les prier de eulx trouver 
jeudy prochain, une heure de relevée à cheval en THostel de la 
dicte ville, pour les accompagner à aller à l'église de Paris aux 
vigilles des morts qui y seront dictes pour l'âme de la dicte feue 
Royne d'Escosse; et le lendemain, six attendant sept heures du 
matin, au dict Hostel de ville, pour aussy les accompaigner à aller 
à la dicte église au service qui y seroit dict pour cest effect* 

Et le dict jour de jeudy, douzième jour des ditz mois et an, 
mes dictz sieurs les prévost des marchans et eschevins, procu- 
reur, receveur et greffier, vestus de robbes de dueil, aïans le cha- 
peron attaché derrière, et aulcuns des dictz sieurs conseillers, 
quarteniers et bourgeois, partirent de l'Hostel de la dicte ville à 
cheval, l'heure de deux heures de relevée, marchans devant eulx 
à pied les archers, arbalestriers, et harquebuziers de la dicte ville, 
aïans leurs becquetons de livrées et hallebardes, et sergens en 
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leurs robbes de livrées^ et allèrent i\ la dicte église où ils prio- 
dront séance aux haulles chairs du costé senestrc et assistèrent 
ausdictes vespres de niorlz; cl le lendemain sept heures du ma- 
tin retournèrent on la niesme compagnie, ordre, lieu et séance 
au service qui y fut dict pour refTest dessus dict. 



1587. — 14 Mars. — Londres. . 
H. de Ghtsteaunenf à H. Bmlart. 
{Biblioth, impér. — Cullect. des 500 deCûlbert,t.CCCIIxrH,f863.^àut02rëflit.) 

But dans lequel on a întent«; une accusntirm contre l'ambassadeur. — > Son Vif 
désir que la vériU'* soit connue. — Knvoi de tn>i< mrnioiirs. — InsUincet pMV 
que le Uni cxi^çt* l'extradilion de Dostrappcs^ilont le trnioi{;uagc peut teul èrlaircir 
toute cette utraire. — Opininn qno, jusqu'au retour de IK'strapp<^ en France, on 
doit refuser toute audieme à l'ami ta^^adeur Statrord. — Vive recoomundalian 
pour que Ton n*accurdu p:is Textrailition de Morgan. 

Monsieur, vous en tendres si particulièrement de M. Roger tout 
ce qui se passe icy et lo vorrés par les mémoyres que il porte, 
que vous jugcrés assi's clairement que l'un m'adresse ceste ca- 
lomnie pour parvenir à refTeet qui s'en est ensuyvi et me clorre 
la bouche, ce pendant iiég«>licr avec les gens du Hoy de Navarre 
et fournir argent pour li'S reislres. Je ay eseripl fort au long à 
M. de Bollièvre, ailin que il puisse res[)ondre di' mon innocence; 
dont je inasseurc ([uo il fiTa j^iui raport au Iloy et vous commu- 
niquera le tout. Je ne demande aullrc cIkis**, sinon que la vérité 
soit congneiie. Il y a troys mémoyres, le premier de tout ce qui 
s'est négolié icy pour le faict de Deslrap|)«*s, le second do ce qui 
se passe icy pour les allïres générales, le tierz est ung mémoyre 
de mon advis sur ce Hiict, ni»n que je veuille tant présumer de 
moy que de vouloyr dnimer conseil au Roy de ce que il doîbt 
faire, mais, estant sur les lieux et le faict me touchant, je ay 
I)onsé que il ne pourroyt que Si»rvir à eselainMr le faict. Ânfin, 
puisque Vuado est ail»'* pour m'accuser, il est ralstinnable que, en 
sa présence et avant son retour, raccusatiun soyt vériliée; ce qui 
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ne se peult que par la bouche de Destrappes. Je ay faict ce que 
f ay peu pour satisfaire à la Royne, et faire que le Roy ne eust 
plus la teste rompue de ce faict, mais vous congnoistrés que ilz 
veullent vous entretenir deux ou troys mois de ceste afifère, en 
fère leur profBt sus ceste mort de la Royne d'Escosse, et s'en 
prévaloyr, pensant que le Roy envoyra icy tous les jours des 
courriez. Mais il me semble que l'on leur en doibt coupper la 
broche fermement et le leur mander par lettres que je leur don- 
neray, et dénier toute audience à M. de Stafort jusques à ce que 
la RojTie ayt envoyé Destrappes. Hz veulent aussi avoyr Morgant, 
si ilz peuvent. Chose que je vous supplie qui ne soyt poinct sur 
ceste occasion, car il y va de mon honneur, estant ainsi que je 
désire que la vérité soit congneue et Destrappes puny s'il a failly. 
Et sur ce je vous bayseray bien humblement les mains, priant 
Dieu, Monsieur, que il vous doinct, etc. 
De Londres, ce xiiii'' mars 1587. 

DE L'ÂUBESPmE-CHASTEAUNEUF. 



1587. — Mars. 

Mémoire adtessô an Roy par M. de Ghasteannenf. 

(BibUoih. impér. — Supplém. franc, n. B305-40, p. 71. — Minute auioçraphe.) 

Compte-rendu d'une entrevue de Vambassadeur avec Walsingham. — Explications 
données par Walsingham sur la mort de Marie Sluart, dont il impute toute la 
faute à Davison. — Plaintes d'Elisabeth au sujet des mesures prises en France. — 
Son désir de conserver Tamitié du Roi. — Nécessité de maintenir une étroite 
alliance entre les couronnes de France et d'Angleterre contre les projets ambi- 
tieux du Roi d'Espagne. — Excuser données au sujet de Tarrestation de Destrappes. 
— Assurance qu'aussitôt le retour de Wtide, Destrappes sera mis en liberté. — 
Réponses faites à ces divers points par l'ambassadeur. — Déclaration que, n'en 
ayant charge du Roi, il n'a rien à répondre sur le fait de la Reine d'Ecosse. — 
Réclamations au sujet des secours fournis par la Reine d'Angleterre au Roi de 
Navarre et aux Protestants de France. — Réponse évasive de Walsingham. — 
Justiûcalions des intentions du Roi de Navarre. — Commission nommée par la 
Reine d'Angleterre pour faire justice sommaire aux marchands français en 
présence de l'ambassadeur. — Dires de l'ambassadeur au sujet de cette commi-r- 
sion; sur la mise en liberté do Destrappes ; sur l'audience demandée au Roi par 
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r:in]!\'tss.iilrur crAi.jrlfrtcrrn en Fraïuc et sur Touvcrture dcf ports. — F 
as iir.-inct' i!(ii:iiri' i-ir \V:i)siii(;!i:uii de riiitcntioii tic la Kciiic d'Angleterre tic 
plus Sfî iiicler des I*a\'s-U:is. 



Le mardy \iin% le sieur V. (^) me manda par ung des sk 
(|u il estoyt venu à Londres par coininandenient de la Royne 
pour parler à inoy, cl que il me prioyt de me trouver en une 
maison sur la rivière, que il me assignoyt, d'aultant que à cause 
de son in<lisposition il ne pouvoyt venir en mon logis, ny à pied, 
ny en clièze. Je le priay de inVxcuser et luy manday que, 8*e»- 
tant passi; ce qui scioyt [Kissé depus troys iiioys, je ne pouvoys 
sortir de mon logis pour négolier avec aultre que avec la Royne; 
partiint que, s'il luy plaisoyt de venir en mon logis, je orroys 
eo qu'il voudroyt me dire. Comme, de vcVité, je sçavoys que il 
alluyl tons les jours chés le Grand Trésorier et aultrcs lieux plus 
rslongnés de la rivière que mon logis. 

J!t s'en retourna ce jour-la à la court sans me veoîr, seule- 
ment manda que le lendemain il me manderoy t de ses nouvelles. 

Le lendemain xv% il revint à Londres, et sur les deux heures 
me envoyé enci»re prier de me trouver en ce mesmc lieu, pour 
le res|)ecl de vsa santé, seulement me mandant qu'il avoyt com- 
mandement de la lloyne très exprès de venir en mon logis, mais 
(|ue sa santé en enqûreroyt tellement que il nfauroyt grande 
obligation si je vouloys aller en ce lieu-là, où il estoyt seul avec 
deux servileurs, et que j'y [xmvoys aller de mesme pcusuyvî et 
travesti. Kiilln je |H^nsoy , pour li» service du lloy, laisser tous aul- 
tres respect/ à part, et y allai accompaigné de deux des miens. 

Ledii:l sieur de V. commença à me faire beaucoup d'excuses de 
ce qui s'esloyt passé sur la mort de la Uoyue d'Kscosse, rejeltant 
toute la laulte sur Davissnn. Lequel touteiibys n avoyt rien faicl 
que ce que ung Iioiiudo de bien et bon serviteur de la Royne, 
;iyina]il so!i pais, dcbvoit iaii*e; bien estoyt vray que il avoyt 
oiiltrepassé le (NMnmaiidemeiit de la Ituyne, mais que ce avoyt 
eslé avec l advis du Conseil, médisant jusques la que il avoyt faict 

• \Va!*:;i:»-.in. 
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sceller la commission de Texéquution de mort à M. le Chancelier 
soubz prétexte d'une commission pour Irlande, de sorte que ledict 
Chancelier Tavoyt scellée sans Tavoir leue; que la Royne en estoyt 
si courroucée contre ceux du Conseil que elle ne vouloyt aulcu- 
nement veoyr ny le conte de Lecestre, [ny le] Grand Trésorier, 
ny Hatton vichambellan, d'aultant que ilz avoyent creu au simple 
raport de Davisson, que elle disoyt que ilz la vouloyent mettre 
en tutèle de faire telz actes sans son sceu. 

Touteffoys que, ayant ladicte exéquution esté nécessaire pour 
le salut de la Royne et de tout son royaume, que ilz trouvoyent 
bien estrange que le Roy prist cela en si mauvaise part que leur 
ambassadeur mandoit de France. 

Que ilz avoyent aussi à se plaindre de Tarrest général faict 
de leurs navires en France ; 

Que les ports n'estoyent pas libres, ains leurs messagers es- 
toyent fouillés et arrestés à Dieppe et ailleurs ; 

Que MM. Stafort et Vuade ne pouvoyent avoyr audience du Roy 
en sorte aulcune, mesme depuis ïe restour de M. Roger; 

Que ils voyoient par ces déportementz ung commencement 
de aliénation de Famytié entre ces deux courones à leur grand 
r^et, attendu que la Royne désiroit fort Famytié du Roy et la 
vouloyt conserver, tant que elle pourroyt; mais aussi que, si l'on 
ne vouloyt les traicter que de ceste façon, que la Royne seroyt 
contraincte de pourvoyr à ses subjetz, qui crioyent tous les jours 
pour avoyr justice. — Entra à me faire grandz discours sur la gran- 
deur du Roy d'Espagne, combien nous le debvions craindre et 
nous opposer à luy par une bonne intelligence entre ces deux 
royaumes, et aultres discours sus ce subject pleins de artifice. 
Puis vinst à me dire que, oultre cela, il me vouloyt dire que il 
estoyt très marri de ce qui s'estoyt passé pour Destrappes, le- 
quel il tenoyt pour innocent, comme aussi faisoyt la Royne et 
tous ceux de son Conseil, ayant congneu la vérité, voyantz clè- 
rement n'estre que une afronterie de Staford pour tirer de l'ar- 
gent de moy ; que la Royne me rendroyt ledict Destrappes sitost 
que le Roy auroit donné audience à Stafort et Yuade, et faict 



éli. 
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rcsponsc à ce que M. Roger avoyt porte; que luy et le Trésorier 
avoiont conseillé à la [loyne de le rendre dès lors que ledict Ro- 
ger le demanda, mais que il y en avoit eu d'aultrcs qui Favoyenl 
empesclic, disants que, si Ton le rendoyt sitost, que il setnUe- 
royt que légèrement Ion Teust arresté prisonnier; me priojt 
d'excuser le temps auquel il fus pris [et] le naturel de la Royne 
qui est d'estrc colère et assés soupçonneuse, mesme où il va de 
sa vie; adjouxta que je verroys la Royne quand je voudroys, la- 
quelle luy avoyt chargé de me dire que elle ne se plaignoyt de 
do moy, sinon que je ne luy avoys poinct révélé une conspira- 
tion que Ton vouloyt faire contre elle, et que de toute aultre 
chose elle me tenoyt pour innocent; me prioyt de vouloir (aire 
(|ue les navires fussent relaschés, les ports ouverts et que Stafort 
et Vuade eussent audience; et, ledict Vuadc retourné, il m'as- 
seuroyt de me renvoyer aussi tost le sieur Destrappes, lequel 
cependant estoyt i>ar la Tour en toute liberté, où chacun des 
miens le |)ouvoit aller visiter librement. 

Yoylà la sommaire des prop4is dudict sieur V. que je ouys tow 
sans luy interrompre aulcunement. 

Je luy respondis que je estimoys Tamytiédo ces deux couron- 
nes très utile à Tune et à Taullre, et que à ccste occasion je avoys 
faict tous les odices que je avoys peu pour Tentrctenir, et que 
cela seul me avoit faict venir le trouver contre mon dd>voyr, 
veu ce qui sVstoyt passé; 

Que il fatiloit veoyr d'où venoyt eeste altération de amytâé, 
qui en estoit la cause, adln de y aporter le remède convenable; 
et que celuy qui avoyt offensé son voysin fust le premier à y sa- 
tisfaire ; 

Que de tout ce qui se plaignoyt, il y avoit peu de raison, veus 
leurs déportements; et puys pour le faict de Tarrost faict en 
France, que iiz avoyent commencé icy, attendu que, ayant les 
conseillers d'Kslit négotié avec M. de liellièvrc et moy sur le 
faict des déprédations, et [nous] ayant faict plaincti^ de certain 
arresl faict à Rouen sur les laines ih's Angloys pour quinze mil 
i'scus seulement et remonztré la justice do leur cause bien au 
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long, ledîct sieur de Bellièvre promist de en parler au Conseil, 
et, après avoyr ouy nos marchants françoys qui avoyent obtenu 
lettres de représailles, de faire en sorte que justice seroyt faicte 
aux Angloys. Et nous estantz départis en ces bons termes, le di- 
manche XVII* de janvier, qui fust le jour que ledict sieur de Bel- 
lièvre passa la mer, le mesme jour au Conseil de la Royne il fust 
ordonné que tous les biens des Françoys estantz icy seroient ar- 
restés; et le lendemain ledict arrest me fust signifié par Vuade 
de la part du Conseil, auquel je feis response que je prioys M. le 
Grand Trésorier de se souvenir de ce que il avoyt négotié avec 
M. de Bellièvre troys jours auparavant, et de faire surseoyr cest 
arrest pour ung moys, attendant des nouvelles dudict sieur de 
Bellièvre. 

Quant aux portz fermés, que je sçavoys que Ton avoyt arresté 
quattre de mes courriez avec le pacquet du Roy, veu et ouvert 
les pacquets (mesme que je sçai que ledict Vual. a encore entre 
ses mains troys lettres escrittes de ma main aux officiers de la 
Royne d'Escosse, que ilz ne m'ont pas voulu rendre, et lesquelles 
je suis très ayse que ilz ayent veues et leues). 

Que quand à ce que il me disoit de Destrappes, que j'estoys 
très ayse que la Royne et eux congnussent son innocence, la- 
quelle je sçavoys bien que luy Vual. avoyt bien congneue dès 
le premier jour (comme de vérité ledict Vual. fust celuy à qui 
Stafort se alla accuser le premier, et qui le rejecta fortloing; et 
si Davisson cust faict de mesme, la chose n'eust pas passée si 
avant: ce qu'il me confessa, m'adjouxtant que, s'il eust esté à la 
court. Destrappes n'eust pas esté pris) ; que je ne luy pouvoys 
ny vouloys parler de Destrappes, duquel ayant refusé Roger au 
nom du Roy, je ne pensoys pas en dcbvoyr faire instance; aussi 
que en ce faict-là je ne vouloys grâce, faveur, ny miséricorde, 
ayant supplié le Roy vouloir congnoistre du faict, et pour ledict 
Destrappes et moy, si nous avions failly; car le Roy est prince 
si vertueux que je m'asseure que il chastiera toujours ses mi- 
nistres qui feront semblables actes que çeluy dont Vuade m'a 
chargé. 
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Que en ce faict la Roync Tayant envoyé pour se plaindie de 
moy, lo Roy Tavoyl ouy bénigncment, avoyt envoyé ses princi- 
paux servileurs couiinuniqui'r avoc iuy et Stafort. Que la ledR 
do la Roync porloil que je avoys communiqué avec oein qui h 
vouloycnt tuer ot le Iny avoys celé; mais que Vuade avoyt psaé 
oultre et dict que je avoys suscité Slaford : chose bien contraire, 
mesine en ung ambassadeur (jui ne peult eslrc repris de oujfr et 
escouler tout ce que Ton iuy propose et encore môme de le o^ 
lor, mais bien do Tavoyr suscyté et recherché, même approuvé; 
que, puisque le Roy avoyt ouy Vuade et dcsiroyt avérer le fiûct 
pour contenter la Roy ne, il falloyt iuy envoyer Destrappes «pi 
soûl a négotié ce faict et par lequel seul je puis estre chaigé. 
Devant cela le Roy ne pouvoyt faire response aulcune à Vuade, 
ny Iuy donner audience, veu que il n y avuil poincl de nouvelle 
accusation, nouvelles preuves ou indices survenues pour Téclaii^ 
cissement de ce faict; que dénier de envoyer Destrappes, n'avoyr 
pas voulu envoyer ses dépositions ny par Vuade ny par Roger, 
c estoyt ne vouloyr pas que la vérité fust congneue. 

11 me dict que la Roync avoyt eiivoyé au Roy le procès-verbal 
de tout, signé de ceux du Conseil. Je Iuy dis que je Tavoys veo, 
en ayant ou une copie de Franco, et que c estoyt ung cseript «- 
gné des parties. La Royne m'accuse, partant ne peult pas estre 
creue. Que les déposiliuns de Stafort, Monde (*t Destrappes es- 
toyt ce qu il falloyt envoyer, et non cest escript qui estoyt tout 
C( iitraire aux déix)sitioiis. 

Quant à ce que il me disoyt que je verroys la Royne quand je 
voudroys, je doinandoys s il avoyt charge de la Roync de me 
dire que je Tallusse trouver. 11 me dict que non, que il disoyt 
cola de soy-mesme. Je Iuy dis que, lorsque Dostrappes fust ar- 
resté, je demandis audience qui me fust refuzéc, je escrivis une 
lottre ù la Royne, qui no la voulusl [yas veoyr, c^^ m'a Ton donné 
à entendre. Kstant icy M. Rogor, il en avoyt faict instance, dont 
la Royno i\ivoyt refusé : cela estnnt, je ne avoys poinct depuis 
son parlement pensé à In domand»T, comme aussi je n'en avoys 
poincl de cominnnilemenl du Roy. Quant je auroys commande- 
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ment du Roy, je la demaoderoys, ou bien, si la Royne me man- 
dois, je Firoys trouver. 

Quant à la Royne d'Escosse et la faulte de Davisson, je ne 
avoys rien à luy respondre là-dessus, n'en ayant poinct charge 
du Roy. 

Hais que, estant ung acte si estrange, il ne pouvoyt pas estre 
agréable au Roy ny à tout le royaume, comme aussi chacun te- 
noyt en France pour asseuré que la Royne d'Angleterre estoyt 
seule cause que nous ne avions pas la paix, et que le Roy de 
Navarre s'estoyt rendu difïîcil à s'accomoder à la volonté du Roy ; 
que par lettres d'Alemaigne et aultres interceptées en France, il 
aparoissoyt clèrement que la Royne aydoyt d'argent pour faire 
venir les reistres en France contre les traictés que elle a avec le 
Roy; que je sçavoys bien que en febvrier dernier elle flst déli- 
vrer deux cent cinquante mil livres aux commis de Palavoysin, 
qui estoyt pour estre offert à Francfort; que cela estant contre 
les traictés et promesses signées de sa main, le Roy ne pouvoyt 
estimer que elle désirast son amytié, et partant ne debvoyt s'es- 
tonner si il ne donnoyt audience à sondict ambassadeur. 

Que venant la faulte de son costé clairement, failloyt premiè- 
rement y satisfaire et entretenir les traictés pour guarir le mal 
qui véritablement estoyt pour croistre plus grand s'ilz n'y remé- 
dioient. 

Il me respondit, quant au Roy de Navarre, que la Royne vé- 
ritablement luy aydoyt, mais que c'estoyt contre la ligue et non 
contre le Roy; que l'intention du Roy de Navarre estoyt bonne, 
juste et toute tendante au bien du Roy et de son royaume; que 
ce faisant la Royne ne conirevenoyt ny aux traictés ny à sa pro- 
messe. A quoy il ne demoura sans responce. 

Que pour les déprédations, la Reyne avoyt commis cinq de 
son Conseil pour faire justice sommaire aux Françoys en ma 
présence. 

Pour Destrappes, que il prieroyt la Reyne le vouloyr envoyer 
au Roy incontinent, à la charge que je leur prometteroys que, 
après son retour, les ports seroyent ouvertz, leurs ambassa- 
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dcurs aurovcnt audience, et Icdict Vuade reviendrovt lîbmnaiL 
Pour les dôpn:datinns, je luy dietz que cestc noniinatioode 
coiiHiiissuires cstoyt bonne pourveu que les efTectz s^en ensuyris- 
sent, mais que cy-devant il ne s'estoyl faict aulcune eiéqunlifli 
de tout ce que eux-niesines avoyenl ordonné en ma présence, le 
juge de rainiraulé et auUres odiciers ùs portz se mocquanli et 
tout ce quy avoyt esté ordonné. 

Quant à Destrap{)es, si la itoyne le ranvoyoit au Roy, qw je 
promettoys bien que Vuado reviondroyl librement, mais dedoB- 
ner audience à Stafort et d^ouvrir les portz que je ne en poavDii 
asstnircr, ne sachant pas ce que le Roy en voudra faîrei eabnt 
les aflaires de son royaume en Testai que elles sont. 

Je oublioys à dire que le sieur de V. m'a dist que le Roy ca- 
tholique traictoyt avec la lioyne, et que elle ne se vouloyt phi 
mesler des Pays-Bas; qui sont tous comptes à plaisir, estant k 
millord Boucours en Hollande et cerchant, tant que il peult, de 
traicter avec le Prince (^) sans que ce pendant la Royne laisse de 
bien fournir les villes que elle tient et contribuer aux ùaju de 
la guerre aultant que Fan passé, et Drac [est] en mar ven h 
coste de Hespaigne. 

r'} Alexandre Farnosc, prince de Parme, goavemear des Pays-Bas. 
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1587. — 7 Avril. — Paris. 

Le Roy à M. de Ghastetaneaf. 

iMolk, impér. — Beg. du iecrét. Pinart, — Ms. franc., n. 8808, f^ 26 o». — CopU 

ofJHci9lle du tempt.) 



résolution du Roi d'approfondir l*accu«ation intentée contre Destrappes et 
L de Châteauneuf. — Déclaration faite en conséquence aux ambassadeurs anglais 
ar MM. de Bellièvre et* Pinart. — Insistance pour que Destrappes soit envoyé en 
'rance pendant le séjour de Wade. — Volonté du Roi d'instruire le procès de 
^estrappes dans les formes légales, sans s'arrêter aux interrogatoires irréguliers 
nvoyés d'Angleterre. — Vives instances faites par les ambassadeurs anglais pour 
ue le Roi consente de son côté à l'extradition de Morgan. — Décision formelle 
•rise par Henri III de ne pas accéder à cette demande dans la crainte de com- 
•romettre un grand nombre de catholiques en Angleterre. 

(Extrait.) 

Monsieur de Chasteauneuf, lesdicts sieurs de Bel- 

vpe et Pinart leur (*) ont aussi franchement déclairé de ma 
rt que je voullois et entendois que la vérité de la charge et 
cusation, qui a esté faicte contre vous et le sieur Destrappes, 
ist bien vériffiée; ayant ce faict fort à cueur, comme je doibz, 
up ce qu'il y va grandement de mon honneur et réputation 
ur la considération de vous qui estes mon ambassadeur, ayant 
âte charge et imposture couru par tout, et que aussi falloit-il 
e ladicte justiffication feust de mesme bien entendue; et que, 
up ceste cause, je désirois qu'icelle Royne m'envoïast de deçà 
lict Deslrappes, aflObi qu'il peust estre interrogé pendant que 
lict Wade sera icy, et qu'il peust tesmoingner à ladicte Royne 
mme il aura veu que l'on luy a faict faire et parfaire son pro- 
5, ainsi que je veulx qu'il soit exactement faict, et que, s'il se 
)uve coulpable, j'en feray faire justice exemplaire. Sur quoy 
lict ambassadeur et Wade monstroient bien désirer que l'on 
irrestast à l'escript envoyé d'Angleterre, qu'ont signé le Grand 
ésorier, le conte de Lestre et Haton, de ce qu'ilz dient s'estre 
issé par delà en ce faict. Mais, comme il leur a esté remonstré, 
n'est pas la façon de procedder en telz affaires de si grande im- 

*) C'est-îi-dirc aux ambassadeurs aiiglaiSi SlalTord et Wade. 
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portancc; et au contraire, il faut veoir les interrogatoires dodid 
Destrappes et qu ilz soient signez de luy. Qu'estant de defjk 
(cotnnie il est de ma dignité qu il y soit renvoyé), il sera bies 
interrogé et signera ses interrogatoires pour luy estre laid d 
parfaict son procès, et proceddé promptement au jugement dV 
celluy, dont do tout sera faict conimunicquation ausdicls am- 
bassadeur et de Wade que je désirerois, pour ceste occask», qnî 
demeurast icy jusques ad ce que cela feust faict. Et leur a edé 
prié d en faire une dépesche, comme ilz ont promis quMIz feront, 
à icelle Koync leur maistresse, et qu'ilz Tadvertiront aussi de ce 
qui leur a osté dict de ma part par losdictz sieurs de Bellîèvre et 
Pinart, qu'il fault que doresnavant Ion négotie de toutes cinseï 
avec vous par delà comme Ion feroit de deçà avec luy, estant h 
forme qu il fault ut que 1 on a accoustumé de garder, joinet que 
cest une chose ordinaire, qu'il est raisonnable dcn uier ainsi d 
que les atTaires di's princes se manient de ceste façon par levs 
ambassadeurs. Ce qu ilz ont aussi trouvé raisonnable et pranii 
dY*n adverlir ladicle Royno leur maislresse. Mais, sur ce que je 
demande ledict Destrappes mVslre envoyé, ilz in ont faict grandes 
instances d'envuïer aussi Morgan t à ladicte Roy ne, représentant 
bi^aucoup do choses sur cola pour nf y induire. Mais c'est chose 
({ue je ne feray nullement iK)ur ne luy préjudicier et à tous la 
Catholii([nes angh>ix, dont j*aurois i)eur que beaucoup feusseot 
en [loyne. Au surplus, j\ieeu/eray la i*éception de la vostKdu 
xx* jour du inuis passé, ayant veu par icelle ce que ni'escripvei 
(les alVaires de Klandivs et aussi ung mot de celles d'Escosse où je 
renvuieray mon ambassadeur iM. iFEiiueralj incontinant que les 
ehosi's s«Tonl ung |)eu racommutlées entre muy, ladicte dame 
Piovue et noz ci»Mimun^s subjeelz, et que je verray qu'il poiura 
repasser seuriMtienl audiet |kus d'Kscusssc. (iependant, iiestirâ 
nécessain' [Miur le bien de mon s«Tvice tpie vous escripvies sou- 
vent à Cuureelles et regardiez le mtiven qu'il y aura de faire te- 
nir de deçà ses déiH'sehes avec les vosln-s. 
Escripl à Taris, le vu' jour d'apvril I5S7. 
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1587. — 13 AvBiL. — Paris. 
Le Roy à la Royne d'Angleterre. 

{9ihlio(h. ifl^. •— Aeg. du ncrét. Pinart. — Jf«. franc,, n. 8808, f^ ^ »<>. — Copié 

officielle du temps.) 

Conviction du Roi que la Reine d'Angleterre a reconnu Tinnocence de M. de Châ- 
teauneuf. — Son vif désir d'approfondir l'accusation intentée contre Destrappes. 
— Demande pour que ce gentilhomme soit envoyé en France, afin d*y être jugé 
en présence des ambassadeurs de la Reine d'Angleterre, Wade et Stafford. 

Très haulte, très excellente et très puissante princesse, nostre 
très chère et très âmée bonne seur et cousine, nous avons receu 
par Roger, l'ung de noz valletz de chambre que nous avions 
dépesché devers vous, les lettres que nous avez escriptes le 
deuxiesme du mois passé et entendu par luy les propos q\xe luy 
avez tenuz sur ce que l'avions chargé de vous dire de nostre part 
pour la forme de procedder contre nostre ambassadeur par delà, 
de l'innocence duquel nous estimons que vous estes à présent 
suffisamment informée; car vous sçavez qu'il a tousjours blasmé, 
tant s'en fault qu'il ait induict le jeune Stafford ny vouUu en- 
tendre aux dampnées et pernicieuses ouvertures qu'il luy a falo- 
tes, ny à celles que Moodi, prisonnier, a faicle à Destrappes, 
les menaçant de les vous réveller s'ilz persistoient à luy en plus 
parler. Aussi semble-il que ne vous arrestez plus sinon à ce 
que nostredict ambassadeur ne vous a décollé incontinant lesdic- 
tes ouvertures. A quoy il vous a faict faire telle responce et dé- 
claration que vous avez occasion d'en demeurer satisfaicte. Reste 
maintenant que, pour nous esclaircir à la vérité de ce qui touche 
ledict Destrappes, il puisse estre oy de deçà par sa bouche et 
faire par nous procedder contre luy. C'est l'occasion pour la- 
quelle nous vous avions demandé qu'il nous feust renvoyé avec 
ledict Roger, et que nous avons bien voullu de rechef vous en 
faire ceste instance et prier de nous envoïer ledict Destrappes, 
estant de nostre dignité et bien scéant à nostre mutuelle amityé 
que nous le renvoïez, avec asseurance que nous le ferons exac- 
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tcincnt examiner et intiTroger sur tout le mérite de er fLtictfft 
luy forons laiiv vl pin'fairo son procès, dont sera faict ooinniu- 
nioaliun nu sieur dr SlalFord, vostro ambassadeur pr do^'â, et ii 
Wade, secrétaire en voslrr Conseil, lequel, pour cvste cause, 
nous désirons demourer icy jusciues à ce ({ue cela soit faicl, atEn 
qu'il vous puisio rapporter la vérité. Cep^'ndant vous pouvez 
croire que nous n avons aultre désir et intentitm que de persé- 
vérer en boiMic et ^^cincére ainilyé, voisinance et alliance avec 
vous, en attendant I(i semblable de vustre part, ainsy qne nuU5 
i'Scriiivons à iio>tirdict nmbassadi'ur i*ésidrnt par delà vnus faire 
plus ixu'ticullièremcnt entendre. Priant Dieu, très haullo, etc., 
vous avoir, etc.... £script à Paris, le xiii'' jour d*apvril 1587. 
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Le Roy à M. de Chaitetimeuf. 

{Bihiiolh. imfér. — Btg, du uerél, l'ina-.t. — Mt frunr., n. 8H08, f^ 25. — Opr 

uifictcUé du ;jiji|-« ) 

0| inirtn t\o II«»nri UI 5111 li |irr!rn<îuo rr-lrn' ti'nu»ipn«V par Elisabrlh contre DiniM 
i l li'S :tiitr« s >i^ii.it.iirrs Av l'iifilif ■i'i'\i'«'utioii ilf M.i:ii' Stiiurt. ^ dtu^iducdt 
< L' |>rjri> •' i|iii> r.ii • ii< itiii!: ii.t- ■■!• i> («Mitri' iii s!r.i|<|"'s i/ist •lïalt'incni iju'iC' 
I KiiiiMlii* JMiii'»" |i.ir li's Ai'^'l lis. — Si n«i*hitioii «IViluirir à fonil crllr iir^irv.d 
«.'ou UiiT s.tti»ra« Uni). — M« iiii^i'iiifiilji ifi «<iiiiii.iii«li-s m .iiiiiiiiins à r^iulkJiUMC't 
î>tit «Ml -acvr-^ir lii.t 11 i!i^r.ili- ihi K-ii. — I' ^t-s nptuM. A\is i**\\ fur If ta 
■ic 1.1 nii«" fil liln-ilr fil' hi-t^ii i|i|ii's. — Or'ri- .'t ■ •■ priililhiwiiiiir il^ pasirtff 
1-i.uk-i: iiiiiiM I li.it i.'iiKMit, iiliit ti'\ cUu iiiU'iri'i^ir .i\;int li* <li*|«.ut «le W»Jp. 

Munsicur de Cliasti'aniiruf, cejx^ndanl Je vous 

d'.ray i]\w Us di'i'nirn-.s iinuv^'lli'S «(ne j'ay eues d'Kseosse sont dfl 
iij' dudiet mois pa>>r. qui ne contiennent aultre cbose i*ii sub- 
^l.mee iprune |i.tilie ilc ee «jiic m'en tnueb./. J'ay veu aussi c^' 
'jMe m'est ri|ivr/ f- ri {artieiillirreiiK-nt de la c<<llaire que laJidi^ 
(I .me Ki)\nr a (ii-m<>nstri'e eniitre Pavidson il eeu!\ deson&i^ 
S'il i|ui aviMenl sî^mh'* la nnirt di- la Iîi>yne irKsci»SM\ lesquels 
e!l«- eliass.i lie ^a lui-M'iiee, CMiiii!i;indant leur pn'tcès leur fSin^ 
fuii'l en publier|, seli^ii la m*idi* et lus du païs, et iiuelle a estéh 
lin du ^x.-sdiete.s euilaires et démuiistrations dont tout est tuiul^ 
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sur ledict Davidson. La pugnition duquel toutesfois n'a poinct 
esté si rigoureuse qu'elle puisse faire changer ce que Ton a creu 
de Fexécution de mort de ladicte dame Royne. Vous m'avez aussi 
amplement desduict et représenté, par le mémoire encloz avec 
vostredicte dépesche, ce qui s'est passé entre vous et le sieur de 
Walsinghan le xv® dudict mois passé. Par où j'ay congneu, avec 
ce que j'en avois jà veu par voz précédentes dépesches, que le 
faict de Destrappes n'a esté qu'une farce de laquelle ilz ont vouUu 
se servir par delà pour donner plus de coulleur à ce qui s'est de- 
puis ensuivy et exécuté contre la personne d'icelle feue Royne 
d'Escosse, et que vous et luy estes du tout innocent et hors de 
calumpnye dudict faict. Mais comme c'est sur moy qu'en tumbe 
l'offense et déshonneur, aussi ne me veulx-je pas lascher sans en 
avoir satisfaction et justiffler à ung chacun que ma réputation 
n'y est poinct engaigée, persistant tousjours ad ce que ledict Des- 
trappes me soit envoie pour le faire interroger pendant que Wade 
est icy, suivant ce que je vous ay amplement escript par ma 
dernière dépesche. Ce sera bien faict toutesfois, en retenant tous- 
jours ce qui est de ma dignité, de traicter les affaires de delà le 
plus doulcement et à l'amiable que faire ce pourra et ne rien ai- 
grir, faisant tout ce que vous pourrez pour disposer ladicte Royne 
d'Angleterre à se remectre la première en debvoir, comme les 
premières altercations sont venues de sa part, se départant du 
tout de la faveur et assistance qu'elle a faict et donnée à mes 
subjectz de la nouvelle oppinion; Tasseurant que, se comportant 
envers moy et mes subjectz comme elle doibt, je n'ay rien changé 
en la volunté que j'ay tousjours eue de demeurer avec elle en 
bonne paix et amityé, moyennant que de sa part elle y procedde 
aussi scincèrement que j'ay faict et veulx faire de la mienne. . . 
Escript à Paris, le .... de may 1587. 

Postscript. Monsieur de Chasteauneuf, depuis ceste lettre es- 
cripte, j'ay receu la vostre du dernier du mois passé, ayant veu 
par icelle comme la Royne d'Angleterre vous a faict renvoyer 
Destrappes, dont je suis bien ayze, et qu'elle vous ait aussi d'elle- 
mesme faict inciter d'aller à l'audiance. J'estime que de ceste 

T. rv. 13 
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heure vous Taurez vcue, et que me dépescherez inoontinant 1^ 
dict Destrappes, lequel, suivant ce que je vous ay escript, je 
veulx estre interrogé avant que Wade s'en retourne, et que juge- 
ment soit donné sur les charges faictes et proposées allenooDln 
de vous et de luy, afïin que chacun congnoisse Fimpastim qni 
vous a esté faicte et Tinnocence et justifQcation de vousdeUitt 
que ledict Wade remportera 



1587. — 13 Mai. — Londres. 

M. de Chutetnneof tu Roi. 

(Biblioih. impér, — Fondé de Béthunt, n. 8SS0, f» 1$. — OHgimml ii^.) 

Comptc-rcnilu d*unc audience accordée par £li<abrth & N. de ChlfMunmt ~ 
Résolution qu'il avait prise deganler un silfncc absolu sur Taflaire lU 
et la inurt de la Heine d'Ecosse. — Vif dé^ir d'Llisabelh d'amener U 
sur ce double •'Ujct. — Moyens quVlIc a ciiiployrs pour y par\'enir. — H< 
rendu par elle «^ Tinnorencc de Destnippes et à relie de rambasfidevr. — W 
chagrin ({u'elle a lénioi^né de la mort de Marie Stuarl. — Prolcttalion quTfllIirt 
jamais eu l'intention d'ordonner la fatale exéeution, dont elle rejetlc Umli h 
faute sur Davison. — Expli«-ation< qifcllc a chargé rani1)as«aileur de 
au Roi de France. — S«>n intention d'envoyer vers llcnri III vn 
d'im[H)rUuice avec mission de resserrer l'alliance qui unit les deux ruyaiiOMi.-* 
Réponses que lui a faites M. de Ch'itcauneuf. — Instances de rambasudcvr pitf 
que le Roi f:isse entendre par sou (U>h8eil la juslincaiion de Destrappei. *- 
pour qu'alin de bien établir son innocence et celle de l'ambassadeur, le Roi 
bien gratifier Hestrappes d'une charge de conseiller au parlement. — MoGfcfd 
déterminent la Reine d'Angleterre ù rechercher ralltatire du Roi de FriMI*-' 
^egociations entamées |>arle Roi de Danemark |Njur marier sa Aile avec bld 
d*£cos>e. — Audienre accordée i>;ir Klisabeth à M. ilu Bartas, envoyé du Bà ^ 
Navarre. — l*ri*caution qu'elle a prise de faire en public un mainraii accflii^ 
cet amlKissadeur |M)ur faire croire à la sincérité de ses protesUiliona à l'éfHd di 
Roi de France. — A\is que ce gentiliiomme a i»our charge principale de lereV^ 
auprès du Roi d*F.ro>sc. — Kngoiiement de Jacques VI pour let œuvm du fi^ 
du Rart;ui qu'il a tnuiuite't en vers écossais. -* <Uinvieiion de l'amliaisadcvrqtf^' 
se senira de ce prétexte iH.>ur entretenir auprès du jeune Roi un hugiNOoC 
à la d6\ution do ses coreligionnaires. 




Sire, Voslre Majesté aura scou par ma dernière déi. 

comme la Royne d'Angletcri*e me renvoya Destrappcs, le xxjof^^ 
passé. Depuis, aïant eu beaucoup de conférences avecq le sie^^ 
de \Vals\ nirliam pour vosti-e service, ladicte dame me roan^^ 
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Taller trouver à Groydon, maison de l'archevesque de Cantur- 
bery, où elle estoit allée prendre l'air pour quatre ou cinq jours. 
Ce que Je feys samedy, vi® de ce moys, qui estoit ce jour qu'elle 
œ'avoit donné. {Après des détails assez étendus sur la bonne 
réception qui lui a été faite par les membres du Conseil et par 
la Reine elle-même, l'ambassadeur rend compte du commence- 
ment de son audience, dans laquelle il s'est appliqué à ne trai- 
ter que de matières publiques, réclamations pour déprédations, 
transports de troupes, etc.) La Royne désiroit inflniement me 
parler de la mort de la Royne d'Escosse; et moy, au contraire, 
désirois sortir sans entrer en cela ny au faict de Destrappes. Elle 
ne se peust tenir d'appeller le sieur de Walsingham pour luy dire 
qu'il me menast en la chambre du Conseil, et, me prenant par 
le bras en riant, dict : «: Voicy nostre homme qui m'a voulu faire 
tuer. > El me voyant sourire, elle dict que c'estoit chose qu'elle 
tfavoit jamais creu, comme tesmoignoit la lectre qu'elle avoyt 
escripte à Yostre Majesté; qu'elle ne s'estoit jamais plainte au 
sieup Roger, sinon que j'avoys dict n'estre point tenu de luy ré- 
véler chose aucune, quand bien il seroit question de sa mort; 
que j'avoys parlé comme ambassadeur, mais qu'elle m'avoyt 
tousjours tenu pour gentilhomme d'honneur qui Taymoit et au- 
quel elle vouldroit fier sa vye; qu'en ceste qualité elle s'estoit 
plainte de moy, non pas comme d'un ambassadeur; qu'elle avoyt 
cogneu la vérité; que ce n'estoit qu'une affronterye de deux co- 
quins, dont l'un. Mondé, estoyt mauvais garson assez pour faire 
ung meschant coup pour de l'argent, de l'autre elle n'en vouloit 
point parler, pour apartenir à ceulx qu'il apartient. Mais que 
maintenant elle m'aymoit et estimoit plus que jamais, me priant 
Touloir estre ministre pour la restraindre en amityé avec Vostre- 
dicte Majesté mieulx que auparavant. Que le temps estoit tel que 
PuD et l'autre en aviez plus de besoing que jamais. Qu'il falloit 
excuser le temps et la colère des princes. Que, comme elle vous 
Qvoyt cy-devant escript contre moy, aussi vouloit-elle mainte- 
nant escrire pour moy et asseurer Vostre Majesté combien elle 
tKâ'estimoit innocent d'un tel acte. Par là elle feroyt cognoistre 
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qu'elle vouloit céder la première, afm que vous eussiez oocsskm 
de Faimer et donner audience à son ambassadeur, et faire aon 
relascher les navires de ses subjectz. Tout cela avec un 61 d'orai- 
son préparé pour sortir de ceste affaire. — Je luy respondii : 
« Madame, je suis ici venu pour traicter des affaires du Roy nuo 
maistre, et non pour autre chose. Je n'ay jamais pensé que FoC- 
fice d'un homme de bien et d'un ambassadeur fussent séparei. Je 
ne feray jamais acte contraire à ia dignité de nia charge ny i 
mon honneur. Je n'ay pas dict que je ne vous révéleroys pas une 
conjuration contre votre personne, lorsque j'y verroys du danger, 
mais bien qu'un ambassadeur n'estoit subject à rien révéler sll 
ne luy plaisoit, et que, pour cela ny pour autre chose, il ne pou- 
voit estre subject aux loys du pays. Que, puisque vous m'estima 
innocent du faict, ce m'est un grand contentement, mesmesquTI 
vous plaist le tesmoigner au Roy, mais toutosfois je vous suplis 
me donner congé de luy renvoïer Destrappes, aflin que, par u 
bouche, le faict soit esclaircy pour le contentement de Sa Ha- 
josté et pour ma descharge. ]> — Elle rospondit qu'il n'eitojt 
[)oint besoing d'autre doscharge. Que Destrappes s'en pouvoitaDer 
librement quand il vouldroyt, et luy feroit bailler passeport, ad- 
joustanl qu'il estoit tumbé en cesto peyne par malheur, dontdb 
ostoit bien marrye, cognoissant certainement qu'il estoit inno- 
cent. — Puis dict ces mots : « Je me suis enquise de luy, et a; 
sceu qu'il est homme de loy et qu'il veull suivre le palais de Fl^ 
ris. Je suis marye que je luy ay esté cause de ce mal, car il me 
vouidra mal toute sa vye, mais vous luy direz que je n'espère pai 
jamais plaider ung procès à Paris où il se puisse venger du ioft 
que je luy ai faict. i^ 

Voilà, Sire, les propres motz que j'ay voulu représenter à Toi- 
tre Majesté afm qu elle cognuisse estre vray ce que je luy ay 
toujours mandé que ceste calomnie ne m'avoyt esté aposée par 
ces gens icy que pour faire leurs affaires, et que après ilz fcroieot 
passer le tout en fumée. 

Je pensois prandre congé de ladicte dame sans luy faire aube 
responce sur le faict de Destra[)i)es, ny entrer à parler de to 
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Royne d'Escosse. Mais comme j'estoys debout, elle me prit par 
la main et me retira en ung coing de sa chambre et me dict que, 
depuis que je ne Tavoys veue, il luy estoit advenu le plus grand 
malheur et ennui que jamais elle eust receu, qui estoit la mort 
de sa cousine germaine, de laquelle elle juroyt Dieu, avecq beau- 
coup de serments, qu'elle estoit innocente. Que véritablement 
elle avoit signé la commission, mais que c'estoit pour contenter 
ses subjectz; qu'elle Favoit refusée aux ambassadeurs de France 
et d'Escosse pour la mesme occasion; mais que, pour cela, elle 
n'avoyt jamais eu intencion de la faire mourir, sinon en cas 
qu'elle vist une armée estrangère descendre en Angleterre ou 
bien un grand souzlèvement de ses subjectz en faveur de ladicte 
Royne d'Escosse. Auquel cas me confessoit que peult-estre Teust- 
elle faict mourir, mais que autrement elle ne l'eust jamais con- 
senty. Que ceulx de son Conseil, entre autres quatre qui là 
estoient présents, lesquelz toutesfois elle ne nomma poinct, luy 
avoient faict ung tour dont elle ne se pouvoit apaiser ; et jura 
Dieu que, n'eust esté le long temps qu'il y a qu'ilz luy faisoient 
service, aussi que ce qu'ilz en avoient fait avoit esté pour le bien 
et salut de sa personne et de son Estât, elle leur eust faict tran- 
cher la teste. Me prioit de croire qu'elle n'est point si meschante 
que de vouloir rejecter la faulte sur ung petit secrétaire, s'il 
n'estoyt vray. Que cestc mort-là luy loucheroit au cœur toute sa 
vye pour plusieurs raisons, mais principalement pour vostre res- 
pect. Sire, de la Royne vostre mère, de feu Monseigneur vostre 
frère qu'elle avoyt tant aymé; qu'elle estoit preste de vous en 
satisfaire, et me pria particulièrement de vouloir en ce faict y 
faire tous les ofTices qu'un ministre affectionné à la paix de ces 
deux couronnes doibt faire, qu'elle m'en sçauroit gré à jamais; 
m'ajoustant que, si je le trouvoys bon, elle délibéroit envoïer vers 
Vostre Magesté ung seigneur d'importance pour ce faict-là et 
restraindre avecq elle plus d'amitié que jamais, dont elle vouloit 
que je feusse le ministre de deçà; réitérant ces propos qu'elle vous 
aymoit, honoroit et désiroit vostre bien, grandeur et santé plus que 
de soy- mesme; quelle vous offroit ses gens, argent et navires 
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contre voz cnncmys, mesmc Famitié de quatre princes d'Allé 
maigne qui luy avoient cscript qu'îlz cstoicnt prestz de la aerrir 
contre cculx de la ligue avecque une bonne trouppe toute pmle, 
qui fust desjà entrée en voslre royaume si elle ne les enat ide- 
nuz. Que si Vostre Majesté se vouloit servir des ces foroes-là, 
elle se faisoit forte de vous en faire accommoder; si aussi 
vous laissiez aller aux conseils de ceulx de la ligne, qn^lle 
protestoyt [qu'elle] ne se mesleroyt poinct des aflbires de 
subjectz, mais aussi qu'elle adviseroyt à se conserver; que leRoj 
catholique la recherchoit, tous les jours, de paix et d'amitiéiCiiOie 
ù quoy elle n'avoit point voulu entendre, cognoissant son amhî* 
tion, au contraire avoyt envoyé Drak le travailler jusques en ses 
costes, et délibéroyt faire repasser le comte de Lecestre en Ah 
lande pour faire paroistre qu'elle ne le craint guères; avecq tant 
d'autres propos contre ceux de la ligue que Vostre Majesté peult 
croire, par la longueur de ceste dépesche, qu elle s'estoit bien 
pré()aréo pour ceste audience où elle me tint trois bonnes heures. 
Luy aïant laissé dire tout ce qu'il luy plcust, je pensé ne dàh 
voir pas demeurer sans responce, et luy dicts que f estoîs très 
aise qu'elle désirast Famitié de Vostredicte Majesté, recognoissant 
combien elle luy avoit esté utile cy-de\*ant; que je pensois voos 
aviez pareille volunté en son endroit, comme festois tesmoing 
depuis deux ans que Vostre Majesté ne s'en estoit jamais départye; 
que ce me seroyt beaucoup d'honneur d'estre ministre d^un si 
sainct œuvre pour tout le bien de la Chrestienté, et puisqu'il luy plai- 
soit que, pour m'estre trouvé en ceste charge en temps si trouble, 
je fusse aussi instrument de restablir les choses en meilleur train 
qu'il sembloit elles n'estoient, je le désiroys, mais qu il falloitdonq 
que je luy disse franchement que, si elle désiroit vostre amitié, il 
falluit la vouloir d'eifect et non de paroles; que d'ayder d argent 
et munitions ù ceulx qui portent les armes contre vostre service, 
soliciter les reistres pour entrer en France, ne faire justice à vos 
subjectz dérobez, traicler votre ambassadeur comme elle m*avoyt 
traicté depuis quatre moys, ce n'estoit pas vouloir voslre amitjé 
de la fjyon qu'il la fault vouloir, c II ya trois princes en la 
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Chrestienté, Madame, luy dis-je, le Roy mon maistre, le Roy 
catholique et Yostre Majesté ; souz ces trois la Chrestienté se 
remue. Vous ne pouvez, Madame, avoir querelle avecq les deux 
sans vostre grand mal. Vous faictes la guerre à l'un ouvertement, 
et Taulre a grande occasion de croire que la guerre qu'il a en son 
royaume est suscitée et fomentée par vos moïens et conseils, 
partant il fault luy ester cette opinion par effect et non de paro- 
les. Nous croyons bien que vous aurez la paix avecq le Roy ca- 
tholique, quand vous vouldrez, mais ce sera en rendant tout ce 
que vous tenez es Pays-Bas, auquel cas vous aurez plus de besoing 
de l'amitié du Roy, mon maistre, que jamais; et pour ce. Mada- 
me, advisez de contenter le Roy, s'il vous plaist, puisque vous 
désirez tant son amityé. » — En toute ceste response. Sire, je ne 
touchey en rien de la mort de la Royne d'Escosse, tout exprès, 
pour n'en avoir aulcun commandement de vous; aussi que je sçay 
qu'ilz sont en extrême peine de sçavoir ce que Vostre Majesté 
en dira au sieur de Staffort, lorsqu'il excusera le faict. — Ladite 
Dame me respondit qu'elle n'aydoit point au Roy de Navarre 
contre Vostre Majesté, ains contre ceulx de Guise qui le vouloient 
ruiner, pour puis s'attacher à elle par la suscitation du Roy catho- 
lique ; que le prince de Parme s estoyt vanté, depuis quinze jours, 
qu'il passeroit en France, pour se joindre avecq eulx, et delà luy 
venir faire la guerre en son royaume, mais qu'elle l'en empes- 
cheroyt bien ; qu'elle n'estoy t pas preste à rendre ce qu'elle tenoyt 
au Pays-Bas ; jurant Dieu, qu'elle empescheroyt bien le Roy 
d'Hespaigne et ceulx de Guise de se mocquer de cette pauvre 
vielle, qui avoyt un corps de femme, accompagné d'un cœur 
d'homme; que, pour cest effect, elle désiroyt l'amitié de Vostre 
Majesté, lui priant de rendre au Roy de Navarre et ceulx de la 
religion l'édict qui leur avoyt esté esté il y a deux ans, sinon 
pour tousjours, au moins pour quelque temps, durant lequel, par 
ung bon concile, où elle offre se trouver, l'on accordera des dif- 
férents de la religion, qui ne sont pas si grands que l'on pense; 
luy estant advis, que deux princes de la Chrestienté bien d'accord 
ensemble y pourroient prandre un bon expédient, et y attirer 
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tous les autres par leur autorité, sans s'anester aux presties m 
aux ministres; me donnant à cognoistre qu'elle entendoytde 
Voslre Majesté et d'elle, comme chefs des deux religions qui aûol 
maintenant en la Ciirestientc ; me réitéra le déair qu^eUe êxofi 
d'envoyer ung seigneur d'importance vers vouz, m'en demandafll 
encore mon advis. — Â quoy je luy répondis, que tout oe qâ 
ostoit envoyé de sa part en France avoit toujours esté bien reçu; 
que, par ceste heure, estant les armes levées en France de toutei 
partz, je ne luy pouvois pas respondre, mais que M. de StaflM 
luy en pourroit donner advis mieux que moy. Quand aux anim 
poincts, que d'ayder au Roy de Navarre, et de dire que cleit 
contre ceulx de Guise, c'estoit se vouloir mesler des aflEiiies ds 
Vostre Majesté plus avant qu elle ne vouldroit que Ton feiit m 
sien ; bien le pouvoit-elle conseiller de s'accommoder pour quel- 
que temps à la volonté de Yostre Majesté aux faicts de la religion, 
attendant ce concile dont elle parle, auquel véritabiemeot on 
pourroit accommoder les diirérens de la religion, non par deos 
princes seuls, mais par le consentement général de la Cbm> 
tienté, qui auitreinent se diviseroyt toute en parts, chaque 
prince, jusques aux petits, établissant nouvelle forme de religion 
chez soy, qui enfin tourneroyt en une extrême confusion, à h 
ruyne totailo de la religion chrestienne : partant que je la su^ 
pliois d'adviser à ces ({uatit) dillicultés qui seules pourroient em- 
pescher cest estroict lien d'amitié avec Vostre Majesté qu'elle d^ 
siroit. — Elle me dict : quand au secours du Uoy de Navarre, 
quelle m y avoit sutisfaict; des reistres, qu'elle ne s en mesloît 
point; pour les déprédations, quelle y meetroict ordre à l'advD- 
iiir; que je parliroys d'avecq elle le plus content que jamaie 
ambassadeur sortit de ce royaume, et me commanda de rechflf 
vous assurer de son amityé, comme elle vous le tesmoigneroyt 
( n bref par lettres et homme exprès ; et me bailla entre les 
de MM. Lecestre et Walsingham, pour me mener en la 
du Conseil, où nous traictàmes ce que Vostre Majesté verra en 
ung mémoire qui est a part. 
Or, Sire, (lar la longueur de ceste dé|X?schc, laquelle je vous 
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suplye très humblement vouloir excuser, Vostre Majesté voyt 
premièrement, pour le regard de Destrappes, que la Royne désire 
que cela demeure assopy ; toutesfoys je la suplye très humble- 
ment vouloir faire ouyr ledict Destrappes, et après qu'il aura esté 
ouy par Messieurs de vostre Conseil qu'il luy plaira députer, 
vouloir faire instance que Stafort soyt puny pour sa faulce accu- 
sation; ce. que toutesfoys je n'espère pas, pour appartenir à la 
Royne mésme et aux premiei*s de ceste court. 

Et d'aultant. Sire, que ledit Destrapes est tumbé en cest in- 
convénient par disgrâce et malheur, je prendre la hardiesse de 
supplier très humblement Vostre Majesté, à cau^ que ceste accu- 
sation a volé par toute la Chrestienté, le vouloir déclarer inno- 
cent et le gratifier du premier estât de conseiller en vostre court 
pour ung prix modéré, tant pour estre très digne de ce lieu-là, 
que pour aultant [que] cela importe infiniment à ma descharge 
de croire que, à son retour, Vostre Majesté lui aura faict du bien. 

Pour le reste, la vérité est. Sire, que la Royne d'Angleterre se 
trouve fort empeschée, aïant mauvaises nouvelles du costé du Roy 
de Danemarch, qui semble rechercher le Roy d'Escosse pour le 
mariage de sa fille , et que le duc de Parme intervient en cela 
par le commandement de son maistre ; de sorte que ladite Dame 
a une extresme envie de vostre amitié, du moins de faire parois- 
tre qu'elle est très bien avec vous au Roy d'Escosse ; car, ces jours 
passés, elle a faict ce qu'elle a peu pour faire courir le bruict en 
Angleterre et Escosse qu'elle estoit d'accord avec le Roy catholi- 
que; mais, par les lettres d'Envers, cela s'en est allé en fumée, 
et croy que le duc de Parme a rejecté toute négociation ; et cela 
leur estant failly, ils ont recours à publier le mesmé de vostre 
part, car je fus receu à la court avec toute la cérémonie du 
monde, et, au sortir de là, M. le comte de Lecestre me vint aten- 
dre en la salle de présence, et tout hault me dict : que toute la 
court se réjouissoit de ce que j'avois esté si bien receu de la Royne; 
que luy particulièrement , et tous les seigneurs, avoienl depuis 
quatre moys porté ung ennuy extresme de ce qui s'estoit passé, 
voyant bien que c'estoit sans subject ny occasion ; avecq des pro- 
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pos en ma louange que j'aurois honte de vous escrire, et me pm 
(Vassurer Yostre Majesté qu'il estoit son serviteur, et le serajt 
toute sa vie. Après luy tous ces aultres seigneurs et gentilzbomiiiei 
me vindrcnt saluer et caresser comme ung nouveau venu : chas 
faicte par artifice et exprès commandement de leur maistresK... 

Le Roy de Navarre a envoyé icy le sieur du Bartas (*) im 
ladite Dame, de laquelle il eust audience le x* de ce jnoys» oi 
elle luy feist assez mauvais recueil en apparence, afin que je k 
seusse, et que cela, joint avccq la bonne chère qu^elle mTafHl 
faicte le jour de devant, me feist croire estre vray tout ceqa*clb 
m'avoit dict. Ledict du Bartas Ta asseurée que le Roy de Navm 
est en campaigne avecq bonnes troupes, et qu*il se va joiodR 
avecq M. de Momorency, pour s'acheminer ensemble aurdeivl 
de leurs reistres, luy faisant grand estât des forcea dudit mm 
Roy. L'occasion principale de la venue dudit du Bartas eit po« 
le faire passer en Escosse, vers le Roy, qui jà, par plusieurs bjii 
Tavoit demandé au Roy de Navarre, pour estre ledit Roy d& 
cosse si amoureux des œuvres dudit Bartas qu'il en a tourné h 
plus grande part en vers escossoys, et a dict souvent que, si 
avoit ledit du Bartas près de soy, il 8*estimeroyt le plus Iwiui w u 
prince du monde. Je ne doubte point que ce ne soit ong artifios 
de ces gens, qui veulent avoir près dudict Roy, en ce teinpi 
ung homme du tout huguenot et à leur dévotion. 

Sire, je prie Dieu donner à Vostre Majesté, en très paHaii 
s;mté , très longue et très contente vie. 

A Londres, ce xinr jour de may 1587. 

Vostre très humble et très obéyssant subject et serviteur. 

DE L'Al'DESPINE ClïASTBWIEUF. 



(•) GoilUaiM Salant do Bartas Tud dfs poH^s In pi ai fffonds di XVI* liferle, 
là Premifte Semaine, Vranie, Judith, la Seconde Semaine, tte. O derniff oam|c« fil m 
histoire vrrsiflt'c do rAnricn Tostam^'nt, eut en qufliiofs ann^ plus de irevie MIUcm. 
traduit dans la plupart dfs ljin',;ucs de TEorope. Le non de do Bartas m'tM Cft pas ailM 
m iiro^erlx* pour exprimer la barbarie et le mauvais isoùt du st}le. Les n-BTres et ce 
été réunies et pnbUée!>,avee de longs commentaires, par Sinon Goolartf ; Ptris, tSlI^tviLM*. 
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1587. — 21 Mai — - Londres. 
M. de Ghasteauneuf au Roy. 

(Biblioth, impér. ^ Fondi de Béthune, n. 8880, fo 23. — Original tigné.) 

Rupture des négociations entre Elisabeth et Philippe II. — Tentatives de la Reine 
d'Angleterre pour se rapprocher de Jacques VI. — Embarras que Tor d'Elisabeth 
suscitera à ce prince dans ses États, de manière qu'il ne puisse s'occuper des 
affaires d'Angleterre. — Ordre d'arrestation donné par Jacques VI contre Gray 
son principal favori. — Conviction du Roi d'Ecosse que Gray a grandement con- 
tribué à la mort de la Reine sa mère. — Convocation des États en Ecosse pour 
le !•' juin. 

("Extrait, J 

Sire il semble que toute l'espérance que ilz 

avoient icy de négocier avec le Roy catholique soit rompue, qui 
est cause que ilz désirent fort conserver l'amitié de Vostre Majesté 
et la renouer plus forte que devant ; dont je m'apperçoy assés par 
les caresses et recherches que ilz font maintenant du costé du 
Roy d'Escosse. La Royne s'i gouverne si prudemment que je croy 
que, avec ses angelotz, elle le embrouillera chez luy tellement que 
à peine aura-il moyen de lui faire grand mal. Il a faict mectre 
prisonnier M* Gray, son principal favory, pour soupçon que il 
eust quelques intelligences delà la mer, comme le bruict court. 
De moy, je croy que il a opinion que il n'a pas nuict à advancer 
la mort de la Royne sa mère, estant icy envoyé chef des trois qui 
arrivèrent lors du partement de Monsieur de Relièvre, où plusieurs 
ont opinion que il se laissa aller à la volunté de la Royne d'An- 
gleterre, de laquelle il est certain que il est partisan et pension- 
naire. Toutefois je ne m'apperçus poinct que il feist de mauvais 
ofSces. Les Estatz dudict royaume sont assignez au premier de 
juing, qui pourront, en mon advis, estre retardez par ceulx de la 
faction d'Angleterre, comme, depuis la mort de la Royne d'Es- 
cosse, ils les ont toujours faict remettre, craignans que, sur l'ar- 
deur de ceste exécution, il se conclud quelque chose au préjudice 
de l'amitié d'Angleterre. Je supplie le Créateur; etc. 

DE L*AUBESPINE CHASTBAUNEUF. 
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1587. — 26 Août. — Loiidres. 
M. de Ghasteamieaf au Roi. 

(Biblioth, impér. -^ Fondé de Mesmet, n. 95i5, I. CCCZf, f» III (■). 

Ot»scqueft (le la Rrinc irÉros^e, qui a èié placée dans la cathédrale de Pt tfrtwwffc 
vis-Â-vis de la mine Catherine, première femme de Henri VIII. — Hépart éi 
géniteur» de Marie Stuart aprùs avoir assisté à la cérémonie. — - An« qw k 
médecin de la Reine, M. Bourgoin, se rend en France. — Charge que sa nuîlrfw 
lui a laissée en mourant d*allrr remettre de sa part quelques louvenirs an la 
de France, à la Reine et à la Reine mère. — Mise en liberté de Nau et de Carit, 
auxiiuels on a rendu tout ce qui leur appartenait. 

Sire, le Royne d'Angleterre a faiet Faire les obsèques de la few 
rioyne d'Escosse, le xj* de ce m()ys(*), à Peterbourg, ville épiacopiie 
de la province où est morte ladicte dame; et a esté enterrée en 
ro(;lise catliédralle, au coslédroict du chœur; viz-à-vis de la royoe 
Catherine, première Temme du roy Henry VIII^. Les obsèques ont 
este; assez solennelles, et y ont assisté tous les serviteurs C) de 
Indicto dciuncte, lesquels s'en retournent présentement, et ente 
autrrs, son médecin, qui, Fayant assistée depuis le premier jour 
de sa plus oslroicte prison jusques à Theurc de sa mort, a chaf|e 
et commandement d elle de baiser les mains de Vostre Majesté, de 
la Uoyne, et de la Royne sa mère, et leur présenter quelque son- 
venance de sa part. La Royno d'Angleterre est toujours icy pri^ 
es maisons des seigneurs, ne sVslant poinct encores réduîclei 
^Vindsors, où tout son Conseil se doibt rasssembler. Et ne tt 
passe rien icy que ce que Vostre Majesté verra par un mémoire 
que j\iy mis avec la présente, dont est porteur le jeune Pasquier 
qui servoit ladicte ddlunle. Ses secrétaires, Nau et Curlle, 
ont esté eslargis à pur et à plain ; et h'ur a esté rendu tout os 
qu'ilz avoient auparavant, aprùs leur avoir faiet signer, en plain 
Conseil, que les dépositions qu'ilz avoient faictes cy-devant Or 



(*\ C.owi' indicalion, doQntc ^r Ép^rion, n'est pas curtc. Il n'a pa« été possiMe et 
\w rorik'insl Ao celle yièce. 

• * Siiiont \e priiu-i' I..ilianAiï, Ui'Cufil </^< U'ttrfs ûf Sl'frie Slutrt, t. VI, p. I!Nh retie 
inoiiir iiurait ra \\e\ï \e ?t juillet. 

*■ A rc\ooi>iiun do Nju cl Curie, >ea secrcUires qui nuM'reni i^oioi y venir ( 
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toient vrayes, et qu'ils avoient déposé sans aulcune force, con- 
trainte, ny corruption d'argent. — Sire, je suplie le Créateur 
donner à Vostre Majesté, en parfaicte santé et prospérité, très 
longue et très heureuse vye. 

A Londres, ce xxvi* jour d'aoust, 4587. 

Vostre très humble et très obéissant serviteur et subject, 

DE L*AUBESPINE-GHASTBAUNEUF. 



mt 



1587. 

Parties deues par le Roy à la defltincte Royne d'Escoase 

douairière de France. 

{BlhUoik, impér. — Fonds de St-Germ, Harl,, n. 2i2, t, XI, f* 40. — Cop. du fvtnpt.) 

Les parties vérifiées en la Cham- 
bre des comptes montant. . . . xxiii.m.xxx écus. xlviu s. nii d. 

La partie de la récompense du 
greffe de Poictiers, du temps 
que M. de Grandmont le tenoit. xni.c.Lxvi é. ii t. (tiers). 

Les offices qui ont vacqué durant 
Tannée intermédiat de la non 
jouissance des terres de la ré- 
compense de Touraine ni.M.c.im.xx.xv. é. 

L'office de lieutenant général de 
Poictou vi.M.vi.c.Lxvié.nt. 

Le greffe et tabellionage d'Es- 
pernay xvi.c.lxxi é. vi s. vn d. 

La pension de la Royne vi.xxn.M.ix.c.xumé. 

La partie prestée au Roy par la** 
feue Royne régente, douairière 
d'Escosse, montant in.M.in.c.xxxniécus, xxs. 

Les arrérages de la rente de Mes- 
sieurs et dame de Nevers, es- 
cheus le dernier de décembre 
1587, montant xix.c.mi.xx.mié. XLvns. id. 

L'erreur de la vérification et cal- 
cul des deniers des ventes des 
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bois d'Espernay et Sainle-Me- 
nehoult, el les frais desdic- 

tes ventes iiii.c. ii ë. xlviii s. v d. 

Somme vni.xx.iiii.M.v.c.iiii.xx.xvé.xuii 

s. I d. 0). 
('464,595 éeus, Xt tous, I demnj 



(<) Par ordonnance do mois de septembre 1577, Henri III arait établi * fit U ■OMak II 
compte serait dorénavant Tôrn d*or soleil, ^ S deniers 15 crains de poMf et 11 Unit de b l< 
Talani 3 livres on 00 sols. Le toial des sommes dues ï M^rie Sinari an bmnmiI de u mon Ml 
donc, en livres, de 4ir>,7fi I. li s. 8 d., qni valaient, de valeur Intrtuèqiet f ,01,138 fr.Sc« 
et qui représenteraient aujourd'hui, de valeur relative, confonBèneDi b la tabte f ap fitc iM 
de M. Leber *', la somme considérable de i,644,277 fr. 16 c, on en? Inm 106^300 Uf. «ri. 

* Yoyei LebUne, Traité du monnoitê^ p. SM. 

** Wtm. piiMiitét p«r «tlTen UTaaU i l'Actdémto dM iaioriptbiBt, 1. 1, p. tlO 
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APPENDICE. 



EXTRAITS DES CORRESPONDANCES DE HM. DE BOISSIZE ET DE BEAUMONT, 

AMBASSADEURS EN ANGLETERRE* 

CORRESPONDANCE DU BARON DE MAUPAS DU TOUR, 

AMBASSADEUR EN ECOSSE. 



HENRI IV. 

ELISABETH ET JACQUES VI 



I. 

1599-1601. 

AMBASSADE DE M. DE BOISSIZE (*). 

1599. — 6 Janyier. — Londres. 

M. DE BOISSIZB A HENRI IV. 
(Bibliothèque impériale. Ms. français, n. 9Î91-18, f» ^S »•.) 

Excellentes dispositions du comte d'Essex à Tégard du Roi. — Gravité des troubles 
d'Irlande fomentés par le Pape. — Démarche faite, par un jésuite du nom de 
Gordon, auprès de Jacques VI, pour déterminer ce prince à prendre les armes 
contre la Reine d'Angleterre. — Assurance donnée a l'ambassadeur que ce jésuite 
a été arrêté par ordre du Roi d'Ecosse. 

Sire, j'ay tousjours trouvé le dict sieur comte d'Essex 

très atfectionné envers Yostre Majesté. Il est personnage de mé- 
rite et digne de la faveur qu'il recherche de Yostre Majesté. 
Ceste guerre sera difficile, estans tous les peuples révoltez et fort 

0) A TaTénement de Henri IV au trône de France (2 août 1589), les relations politiques 
entre la France et l'Angleterre se trouvèrent complètement modifiées. Le nouveau Roi, qui 
avait an extrême besoin de Tappui d'Elisabeth pour s'établir solidement dans ses propres États, 
se garda bien de rien faire qui pût lui porter ombrage. Non>seulement il s'abstint de toute rela- 
tion saiTie avec Jacques YI % mais il semble qu'il ait fait k ses ambassadeurs en Angleterre la 

* Toyex d-aprèt, p. Sl^, la lettr« de Henri lY, du 8 mars 1599. 

T. IV. L- 14 ' 
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animez contre FAngleterre. Le Pape (') y a des évcsques Ait- 
suites qui de nouveau ont obligé par grands sermens tous m 
rebelles de ne recognoistre jamais la Rcyne, aîns le comte ée 
Tyron. En Escosse, ung autre Jésuite, de la maîMo de Goh 
don, ayant esté secrettement introduit en la chambre du Roy, 
luy a faict une remonstrance fart hardie pour octroyer aux & 
tholicques exercice de la religion, Fexhortant aussy delà partit 
Nostre Saint Père, du Roy d^Espaigne (^) et autres princes (fat- 
tacquer TAngleterre, tant pour comencer à déduire son droid 
que pour délivrer les Catholicques du dict pays, luy offiaot i 
cest efTect de grands moyens de la part des dicts princes, et lof 



recommandation expresse de garder sur tout ce qoi avait rapport i l'Ecosse le tHeact k |l« 
absolu, car il n'en est fait aucune nieniion dans la correspondjiice de M. de Beaivofr b !l 
qui succi'da, rn iiualitù il'amlMssadour rtSidant auprès d'Ëiisabetb, ao derBîcr 
Henri (d, M. de rAuhe>piiie Cliàieauneuf, dont nous avons puidié la ci 
Tolume, p. Cl iiiOl;ct, pond.inl pris de dii ans, les ambassadeurs ordinaire» ei 
naires, qui furent sucressivement accrniités aapn''^ d'ÉlÎNalketli, olMenJ^ffCat la 
Mais il vint un moment ou la >antë et ^urtout VA^e de la Reine d'Angleterre 
et >es mini^tres ît MUi^er sérieu>cment aux i*venlualitr> qui de^'aienl résilier d*u èti 
piuN ou moins prochain et qu'il fallait prévoir. M. de Tiiamcry de Boiskiie.i 
en Aniileierro au mois d'octubre Kl'JS, .s'appliqua à tenir le Kui son maître il cMvaHéiM 
qui ^e passait en l^cu»t' et des relations de Jacques VI avec Êlisabeib. Des eitralU il ■ c«- 
re^pDUdunce et de celle de M. de Ueuuniont, m)u successeur, ainsi que toM ce fie mm nai 
pu recueillir de la corre>iMuuiunce de M. de Manpas, baron do Tour, envoyé 
dour en Ecosse au mois de juillet tUiti, ont été reunis dans cet appcnilcet qil 
mine la première partie de notre publication. — Jean de Tbumerr, ieimienr de 
aine de Jeun de Tliumery et de Maileleine de Hêlin, reçu cimseiller an l*arl wm ca ISA^^ 
conseiller d'Ktat et intendant de.s armées au moment ou Henri IV le ckêiêit éê 
l'un de ses plus tidèles MT^iteurs, pour remplir les bautes fonction» d'à 
Angleterre. M* de lt4iissize occupa ce poste juMe pendant trois ans», da sois de 
:iu mois de novembre U'aH *', et eut pour ^ucces^eur )l. de Iteaumont. Après avoir eié 
de plusieurs ambassades en Allem.ii;ne et en Hollande, M. de Roissiie moarat le 17 
bre liiiA *". Sa torrespundance eoinmc ambas>adeur en Ani;1eierre, dont aoas ■««■ 
tout te qui pouvait iiiieroscr l'histoire des rup]iorts {lolitique» de la France aiec 
forme un re^lstie in-folio ruiiserveà la lliblioilieiiue iminTiale, Ns. français, a* 9iM -11^ j 
fonds de l^amirre, n* -Hd, Ce rei:istre, qui contient la copie non-sealeaeai de i 
(•(Tiies par M. de Boi>»ize pendant Hin ambas>ade, mais de tontes celles qd lai ealMi 
M'es par le Uni et par M. de Viileroy, minisire Necretaire d'Étal chargé des alilmi 
est une trauM-ription urii:inalc qui panlt avoir été faite par les soias et ioai Ici ; 
l>as!»adeur lui-même. 
(■■ CIt-ment Viil, qui occupa le trône poniiflral dn 30 janvier 1592 an S 
1*1 Philippe ni, his de IMiili|ipe H et d'Anne Marie d'Aotriehe, avait ■accédé f Itl 
d'£spa}!ne ii nuu père, mort le 13 septembre l^îlM. 

* lettre du Rui à li kcint: U'ADjjlclurre traïkcriU cd Ute do ftcf MM é» b 
DoUkiif. fi)l. 1 r*. 

** M. de U^iioMii' arrira i Loiiiiri!i Ir i^ Mi-tvhrp 159A; «a première di^pCchccM il 11 
aiibtV. <-i «a diriiirrr ilrp^i *io du t< iiiv.iii)<r.- 1601 Rrjittre df ta rorrftjHmJawpf, M. I ^ fl AiL Wt^ 

*" Ikrger dv Xitrcv, Uttrtt miiiirr* de flmn i^, t. IV, p. iil, note 1. 
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disant que, s'il refuse ceste belle occasion , il seroit tenu prince 
sans courage et sans piété. Je ne say point la réponse du dict 
Roy; toutesfois, j'entendz qu'il feit emprisonner le Jésuite. Dieu, 
par sa sainte grâce, etc. De Londres, ce vi* jour de janvier 1599. 



1599. — 24 Janvier. — Paris. 

henri rv a m. de boissize (^j. 

{Bibliothèque impériale. — Mi. français, n. 9291-48, f^%7 ro.) 

Démarches faites par le Roi d'Ecosse auprès du Boi, pour renouveler Tantique 
alliance qui existe entre les deux couronnes. — Intention du Roi d'acquiescer à 
cette proposition, sous la condition formelle de comprendre l'Angleterre dans le 
nouveau traité. — Charge donnée à l'ambassadeur d'en avertir la Reine d'An- 
gleterre et le comte d'Essex. 

Monsieur de Boissize, vous avez esté adverty que le Roy 

(TEscosse me recherche de renouveller Vantienne alliance qui est 
entre noz couronnes depuis Charlemaigne jusques à présent ; dont 
je ne le puis honnestement esconduire; mais au lieu de la bastir 
sur l'inimityé des Anglois, comme ont esté les précédentes, nous 
la fonderons sur la conservation de nostre commune amytié et 
confédération avec la Royne, dont vous l'advertirez affln quelle 
n'en conçoive autre opinion, me donnant adviz, le plustot que 
vous pourrez, de sa responce. Voyez aussy le dict comte d'Es- 
sex (*) sur ce subject. Il semble qu'il favorise le dict Roy d'Es- 
cosse ; toutesfois aucuns ont opinion que ses desseings tendent 

(I) Cette lettre et les lettres suivantes de Henri lY ^ M. de Boissize, d'où nous avons extrait 
font ee qui pouvait intéresser l'histoire des relations de la France avec TÉcosse, ont échappé 
an recherches de M. Berger de Xivrey, qui ne les a ni publiées ni indiquées dans son Recueil 
deê lettres missives de Henri IV (Paris, Impr. impér., 1843-1858, 7 vol. in-i*). Comme il est 
probable que le savant éditeur donnera un suppiémeut de cet important recueil, nous prenons 
la liberté d'appeler son attention sur le manuscrit des dépêches de M. de Boissize, qui renferme 
un assez grand nombre de lettres de Henri IV, non-seulement celles dont nous avons fait des 
extraits, mais encore beaucoup d'autres, dont nous n'avions pas k nous occuper, parce qu'elles 
sont entièrement étrangères k notre sujet. 

O Robert Devereux, comte d'Essex, QIs de Gautier, V* du nom, comte d'Essex, et de Leiilia 
de Knollys, qui, après avoir joui de la plus grande faveur auprès d'Elisabeth, finit par conspirer 
contre la Reine sa maltresse, et eut la tôte tranchée le 25 février 1601 ( Imhoff, Magnœ Britan- 
niœ hisL génial., lab. CV). 
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ailleurs ; de quoy je serai très ayse d'estre eacUdiey, ek mt/m 
que vous me ferez service très aggréable et utile d*y pouvoir |é» 
nétrer. Et, si pour ce vous jugez qu'il soit boD de donner: 
rance plus grande au dict comte de ma protection et de 
assistance, je vous permectz de le faire, car je Tayme et 
tienne tant son bien que je le favoriseray tousjours de tout bm 
pouvoir. Priant Dieu, M. de Boissize, qu'il vous ay t ra sa sainde 
garde. De Paris, ce xxiiii* jour de janvier 1599. 



1599. — 8 FÉVRIER. 

M. DE BOISSIZE AU ROI. 
(mbUothiqut impinaU, — . Mt. framçai», n. 9t9l'4ê, /» SS ••.) 

Commimicalion faite par Tambassadcur à U Reine d'Anglelem do j/nj^éêwmt^ 
vcllcmcnt de l'alliaoce avec l*£cosse. — Répugnance «fae laqvdte tlnMa a 
accueilli cette ouverture. — Mécontentement nuuiifeité par «Ile coaln II U 
d*£coftsc, de ce que ce prince semble, de 'son nvant* prendn ém iMnHi|iv 

b'ossurer de sa succession. 

Sire,.... je parlay à la dicte Royne du renouvdiemeat de M* 
liance d'Escosse dont Vostre Majesté estoit instamment leoh»* 
chée, et délibéroit de Faccorder, non pour troubler r AngHfi"S 
comme les alliances précédentes, maiz en asseurer d*avanta|B k 
repoz. Elle me respondist incontinent que, si Voatre Mjqeilé d^ 
siroit luy faire plaisir, elle ne se hasteroit point en oeste aAiM^ 
et luy feroit voir que c'estoit luy desnoncer une guerre, dUat 
que, par toutes les dictes alliances, les Escossois sont obli|Bi it 
faire guerre aux Angloiz, et qu'en ceste considération le fiBsBof 
en avoit refusé le Roy d'Escosse. — Je luy diz que Yoetre 
jesté n'entendoit pas luy dresser une guerre, maiz pluetotf 
rer Tamilié d entre elle avec le dict Roy d'Escosse; et ne 
passer oullre pour ne luy donner soubçon que Vostre 
affectast la dicte alliance. Elle me dist après, que le Roy Hêt 
cosse s'oublioit grandement de vouUoir débattre sa suoeesaiondB 
^n vivant, i^echercliant a cest elTect la faveur de Yoatre Mê/oM 
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et <rautres princes, auxquelz il faisoyt entendre qu'elle estoit si 
vieille et caducque qu'il se pouvoit justement advancer pour pré^ 
venir les inconvéniens qui arriveroyent, s'il attendoit son décèz. 
C^est ce que j'ai ci-devant mandé à Vostre Majesté que la dicte 
Dame m'a voit dit en termes couverts. Sur ce je supplieray le 
Créateur, etc. [De Londres], ce viii* jour de febvrier 1599. 



1599. — 23 FÉVRIER. 

HENRI IV A M. DE BOISSIZE. 
(Bibliothèque impériale. — Me. français, n. 929J-J8 fo 57 ro.) 

Bésolution prise par le Roi de différer le renouvellement de Talliance avec TÉcosse, 
afln de ne pas porter ombrage à la Reine d'Angleterre. — Sa conviction que l'al- 
liance de l'Angleterre est maintenant plus importante pour la France que celle 
de l'Ecosse. — Parti qu'il a pris, pour tout concilier, de confirmer aux Écossais 
l'exemption du droit d'aubaine et des impositions foraines en Normandie, sans 
renouveler les anciens traités. — Communication que l'ambassadeur fera à cet 
égard à la Reine d'Angleterre et au comte d'Essex. 

Monsieur de Boissize, j'ay bien consydéré la response de 

la dicte Dame sur le renouvellement de l'alliance d'Escosse. Je 
veux que vous luy disiez sur cela que je porte tant de respect à 
sa personne et à son contantement que, ayant sceu l'opinion 
qu'elle a de la dicte alliance, j'ay deslibéré d'en surseoir et re- 
mectre à ung autre temps la résolution, encores que je n'aye 
jamais eu d'intention d'y entendre son dommage, ainsy que je 
vous ay escript. Et si, je ne me suis point apperceu que le Roy 
d'Escosse l'ayt eue en ceste poursuitte de faire chose qui soit 
seulement désaggréable à la dicte Dame, la conservation de l'a- 
mitié de laquelle je reconnois m'estre trop plus utille que l'aul- 
tre; et debvez croire aussy que je [ne] suiz sans jalousie de la 
réunion de ces deulx royaulmes, à laquelle le Roy d'Escosse 
adspire, n'ignorant la conséquence d'icelle. Maiz, s'il ne se pré- 
sente ou prépare par delà quelque moyen par lequel on puisse 
espérer de pouvoir empescher la dicte réunion, quand l'occasion 
s'en présentera, comme jusques à présent il n'en apparoist^point. 
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il me semble que je seroy mal conseillé de rejecter ramityé di 
Roy d'Escosse, reeerchant la mienne, comme il faict. (Tatpov- 
quoy j'ay advisé, pour le eontanter, au Heu de rencnnrélkr jm 
ung traitté nouveau mon antienne alliance» d'accorder weît- 
ment aux Escossoiz la confirmation de Texemption da droid 
d'aulbeyne qui leur a esté cy-devant octroyé par les Roys as 
prédécesseurs, dont ilz ont longuement jouy» et celle du paji^ 
ment de Timposition foraine en Normandie, qui n^est que de 
douze deniers pnr livre; ayant considéré que, comnic cesdaa 
privilèges regardent plus la nation que leur Roy, ce renoinrile- 
mont de foctroy d'icelluy no tourneroit à telle conséquence qoe 
feroit celuv du traitté de la dicte alliance. Partant vous dîm ï 
la dicte Dame que je me suiz rcslraint aus dictes déclaration, 
sans toutesFoiz m'obliger do promesse de ne passer outre, parce 
(]ue j'estiuio qu'il ne sera que bien à propos de la tenir en h^ 
leine et jalouzie du renouvellement de la dicte alliance. Haii 
j'auray à plaisir de sçavoir ce que le comte d'Essex vous am 
dict sur ce subject, estimant que vous luy en pouvez parler pia 
librement que à un autre, encores qu il face profession d'an»- 
tionner le Roy d'Escosse, parce qu il me scmt^le qu^il n'y ai 
personne en Angleterre capable de s'opposer à la diote réanioD 
que luy. Toutesfoiz gouvernez vous y avec discrétion et pn- 
dence, aiïin de ne rien faire à mon préjudice ni au sien. Je pie 
Dieu, etc. Du xxiii* jour de febvrier 1599. 



1599. ~ 8 Mars. 

henri iv a h. doissize. 

{Bibliolhljue impériaU. — Jft. frantait, n. 9t9U48t /• é§ *••) 

DcMr (lu Roi «rêtrc prompt<»mrnt inrormé de TefTct produit inr la ftcfcw 
terre par le parti auquel il sVst arrôté à Pégard det Ëconais. »- Sa 
d'envoyer proc)i;iiiiemeiit un amlMtssadcur en Ecosse. 

Monsieur de Boissize, je vous tiendray adverti de Inili 

comme je désire festre au plustost de ce que vous aura did h 



.■#.'.«ifll 
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dicte Royne quand vous luy aurez parlé des deux pointz que je 
vous ay escript par mes dernières avoir accordé aux Escossois, 
au lieu de rœouveller l'antienne alliance de la France avec TEs- 
C06se. Car je seray très ayse d'en estre esclaircy devant que d'en 
deslivrer l'expédition à l'ambassadeur du Roy d'Esoosse (*) qui 
en faict la poursuitte; et aussy que j'ay deslibéré d'envoyer visi- 
ter le dict Roy, ne l'ayant encor faict depuis mon règne; non que 
je veuille déférer à l'adviz de la Royne d'Angleterre l'expédition 
susdicte ni l'envoy dudict ambassadeur. Partant, luy en parlant, 
ne luy donnerez argument de prendre cesle opinion-là, mais 
afïin de pourvoir à l'une et à l'autre avec plus de considération. 
Je prie Dieu, etc. Du viii* jour de mars 1599. 



1599. — 15 Mars, 
m. de boissize au roi. 

{Bibliothèque impériale, — Me. français, n. 9294, fo ââ vo.) 

Satisfaction témoignée par Elisabeth en apprenant la résolution prise par le Roi de 
différer le renouvellement de Talliance avec TÉcosse. — Ses réflexions à l'occasion 
d'une grave maladie faite par le Roi d'Ecosse. 

Sire, j'ay différé de respondre aux lettres qu'il a pieu à Vostre 
Majesté m'escrire du xxiii* du passé, que j'ay receues le m® du 
présent, jusques à ce que j'eusse veu la Royne, qui fut hier seu- 
lement. Je luy dis ce que Vostre Majesté m'a commandé touchant 
le renouvellement de l'alliance d'Escosse; dont elle fut bien ayse 
et remercia V. M. d'avoir pris en telle considération ses intérestz, 
promettant aussy de sa part que ce qui concerneroit V. M. luy 
seroit tousjours en singulière recommandation et ne se monstre- 
roit à l'ad venir moins affectionnée envers V. M. que par le passé 
et plus encor, s'il estoit possible. Elle me dist que le Roy dEs- 
cosse avoit esté griefvement malade, et que la mort prenoit aus- 
sytost les jeunes que les vieux. Et, changeant de propos, me de- 

(I) Le vieil arcbevèqoe de Glasgow, qai avait continué ses fonctions d'ambassadeur auprès 
de Henri IV. 
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manda si j'avoy point entendu que rÂrchiduc (*) flut piiaé a 
Espagne. Je luy diz que, dès le commencement du moif pMé, 
]a Royne dTspagne et luy estoyent arrivez à Gennes» et ne igi* 
voys qu ils en Tussent partis, etc. . . . Du xv* jour de man 15B9. 



1599. — 26 Mabs. 
m. de boissize au roi. 

{Bibliothèque impériaU, — JTf. franraiê, n. 9t9§'§8. f 47 f.) 



Mauvaise intelligence entre la Reine (rAngleterre et le Roi d*£eotM. — 
portée contre le Roi fl* Ecosse «ravoir voulu faire attenter aux joun de U 
— Assurance r1onn«''e p:ir le comte d'Essex à rambassadeur qae eeUe 
est dénuée de tout fondement. 

Sire, je n'ay rien dict à la dicte Dame des deux eian^ 

tiens que Vostre Majesté a accordé aux Escossois, pouree qo*db 
ne me Tavoit point expressément commandé, sinon par set kl^ 
très du x\* que je n ay receu que depuis avoir parié à bdidi 
Dame, estimant qu'il sufTisoit de Tasseurer que Vostre Ifayoli^ 
en sa consydération, ne passeroit outre pour le présent n is- 
nouvellement de ralliance en ce qui concemoit TAngletem; fi 
est tout rintérest qu elle y prétend, ainsy mesme quelle a d^ 
elaré au comte d'Essex, qui m'a dict avoir remonstré à b disb 
Dame qu'elle ne debvoit empescher la confirmation de b difllB 
alliance. Jay S(^u de luy que la dicte Dame et le Roy tfEswB 
n ont point esté si mal ensemble que de présent, ayant le diflt 
Roy renvoyé ù la dicte Dame les lettres de déclaration dlnno» 
cenee qu elle luy avoit acoonlées à la poursuitte d*ung sien s^ 
crétaire, lequt^l il avoit fait emprisonner à son retour d*An|^ 
terre, et avoit escript à la dicte Dame une lettre pleine d'aig^esr 
dont elle estoit fort oircnsée. Il ma dict aussy que le Roy d& 
cosse est faussement charj^é d'avoir voullu faire attempter à h 

t'i L'arrhi«)or AllMTt il'Aatrirhr, d'aboril cardinal arrhevfqQf de Tolèie, anit M aHBft 
pMU\rmf ur do l*ay>-lt.i$ m iViiV*. Avjni rrnonr^ k IVtat KrlHiaftiqie, U wt tmikt 
au iirintcmi» «le l'aniiif' l'.W, pour riHtu^T l'infante Claire-babene*EivtBle« lUe et 
li|>K II. . {rtde rériflff Us dates, t. III, p. ilK). 



1599 AMBASSADE DE M. DE BOISSIZE. Z\^ 

personne de la dicte Dame, et que luy mesme a interrogé celuy 
qui l'accuse, qui n'est point Stanlay, comme j'avois entendu, 
mais ung autre qui en parle avec si peu d'apparence que l'on n'y 
doibt adjouster aucune foy. Du xxvi' jour de mars 1599. 



1599. —29 Avril. 

m. de yilleroy a m. de boissize. 

(Bibliothèque impériale. — Jfi. français, n. 9^91-48» fo S9 *«.) 

Choix que le Roi a fait de M. de Béthune pour l'envoyer en Ecosse comme ambas- 
sadeur extraordinaire. 

Monsieur, le Roy a délibéré d'envoyer en Escosse 

M. de Béthune, frère de M. de Rosny (*), pour visiter le Roy du 
dict pays devers lequel Sa Majesté n'a encores envoyé personne 
depuis son règne. Il pourra partir dans le mois prochain et fera 
le chemin de la mer. Il me semble, sauf vostre meilleur adviz, 
que, si vous avez à leur dire par delà quelque chose du dict 
voyage, ce doibt estre par forme de discours et non de propoz 
deslibéré, affln qu'ilz n'ayent occasion de croire que vous leur 
en vouliez rendre compte. Car ilz sont quelques fois assez advan- 
tageux, comme vous sçavez. Au reste, le Roy faict estât de partir 
d'icy dimanche ou lundy pour aller vers Blois, et de là, sans 
guières séjourner, devers Moullins. Et je vous assureray que 
M. de Rosny m'a donné parole que vous serez traitté pour vostre 
estât comme l'année passée, c'est-à-dire à raison de six mille 
escuz par an, etc. Du xxix* jour d'apvril 1599. 

(*) Bfalgré toates mes recherches, je n*ai pa trouver aacan document relatif k cette ambas- 
sade, qui n'a laissé aucune trace, ni dans nos archives ni dans nos bibliothèques. 
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1599. — 29 Mai. 
henri iv a m. de doissixe. 

(Mbliothique impériale. •— Mi, françaU, n. 9i9§^48, f» 67 v«.) 

Avis du dôpart de M. do Bélhunc. — Rncommandalion expretie qui loi cil fâli 
d'exiiortcr le Roi d'Écusso ù &c maintenir d«ins les bonnet frftces de la Kôm 
d'Angleterre. — <<li.irgr donnée à eut ambai<iricur de recevoir pour le Roi rofdrr 
de la Jarrclirre. — Fragment d'une dépâche de N. de Boisfliie, raUlif à Udeakk 
mission de M. de Héthune. 

Monsieur de Boissize, le sieur do Béthunc partira daoi 

deux jours pour aller en Escosse visiter le Roy du dict pays, aimy 
que je vous ay escript. La plus expresse charge que je luy doD- 
neray sera d'exliorter le dict Roy à tousjours honorer et ayiner h 
dicte Daine, ma bonne sœur et cousine, comme il doibt tÊàn^ 
ainsy que vous luy direz (^). Mais advisez s'il seroit à propos 
qu'au retour du dict pays il revinst par Angleterre et que je luy 
coimnande faire loirice de ceste acceptation de Tordre de la Ja^ 
retiùre, qu il est besoing que je face; et, en ce cas, vous infomMr 
on quelle forme doibt estro faitte ceste acceptation, etavecquellei 
cériinonies et complimentz, allin que je len instruise et luy doQBe 
moyen d'y satisfaire. Le dict sieur de Béthune est gentilhomiiie 
de ma maison, et de mon Conseil, lequel s acquittera fort bioi 
(le tout ce qui luy sera commandé, et il ne doibt séjourner an 
dict i)ays d'Escosse que deux ou trois mois et s'y rendre par mer. 
Mandez moy vostre adviz au plustost. Je prie Dieu, etc. Du 
jour de mai 1599. 



(«) Par M do|>«rbe da 11 juin (fol. 72 r* do Xs.}. X. de Boissize répondait as 
termes suivants : 

• Sire , je luy parbjr do vi>>a^'e du sienr de Drthunc H de ToOke qoe Vostre Vajnié I 

avolt commande de fairi' avcr W Uni d'K>roi'c, ronremant la dirtcDanif . Dont elle 
Vustre Majesii^, disant que le dirt Rny feroit bieu d'UNer ainsy qse Vo»tre Maje»!^ lit 
Il me M'nilile qu'il >crj Ihmi que li' >iiMir de lU-iliuiie rotnurne par ifv, aflhi fM la lla]ne,K>- 
rliant re qu'il aura Tiit eii Ë>rorr, ne puis>e m:il interpréter re Toyape, et par mtsmt UKfn 
Vastre MjjfNU' lui donue rhart^e de ne faire im^taller au dict ordre, et que par ie»lcitRft4ll 
sV\i u>e envers la dicte Dame de n'y avoir plus tost Mllsfaict. Ce conpuâeni liy 
.iK^rcaMe, etc. ■ 
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1599. — 4 Juillet. 
m. de boissize au roi. 

(Bibliothèque impériale, --Mi, françaii, n. 9291-19, f 78 vo,) 

Enlèvement d'un gentilhomme anglais, banni d'Angleterre, qui vivait à Edim- 
bourg sous la sauvegarde du Roi d'Ecosse. — Vive irritation causée à Jacques VI 
par cette trahison commise par l'ambassadeur d'Angleterre. — Parti violent qu'il 
a pris de faire arrêter cet ambassadeur. 

Sire, le gouverneur de Bervich, principale forteresse d'An- 
gleterre sur la frontière d'Escosse, a, ces jours-cy, faict enlever 
d'Edimbourg ung gentilhomme Anglois (*) banny de ce pays pour 
le faict de la feue Royne d'Escosse, et lequel, en ceste consydéra- 
tion, avoit une sauvegarde du Roy d'Escosse. Nonobstant laquelle 
l'ambassadeur d'Angleterre, Payant faict bien boire en ung soup- 
par, Tauroit dans son carrosse amené au dict gouverneur. Dont 
le dict Roy d'Escosse s'est tellement offensé qu'il a depuis tenu 
le dict ambassadeur en arrest. Je ne sçay comme la Royne l'aura 
pris, mais cela n'est point pour accroistre leur amityé, combien 
que j'aye entendu que ce n'est qu'une revanche de pareil acte faict 
par les Escossois en ce pays. M. de Béthune s'embarqua à Dieppe 
le dernier du passé. Du iiii*' jour de juillet 1599. 



1599. — 20 Juillet. 

m. de boissize au roi. 

(Bibliothèque impénale, — Mt, françait,n. 9291-18, fo80ro.) 

Compte-rendu d'une conversation confidentielle entre l'ambassadeur et lord Gecil, 
au sujet de la mission de M. de Béthune en Ecosse. 

Sire , je demeuray quelque temps avec le sieur Cecil (*).... 

Il me dict qu'il me vouUoit donner ung advertissement, non comme 
ministre de la dicte Dame, mais comme serviteur de Yostre Ma- 

(*) Ce gentilhomme se nommait Hachefeld (Voyez la dépêche du 11 septembre, p. 221 ). 
(*) Sir Robert Cecil. Il était le second ûls de sir William Cecil, grand trésorier d'Angleterre, 
mort le 4 août 1598 (Imhoff, Hist, geneal., tab. LVII). 
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jcst/î, sur ce qu'il avoit entendu que Vostre Majesté avoit dépesdié 
le sieur de BiHhune vers le Roy d'Escosso, qui debvoit pass»?r icy 
et se faire installer en Tordre de la Jarretière au nom de Yostre 
Majesté, chose que la dicte Dauie no prendroit poiot en booDe 
part, pource que tout ce qui passoit icy pour aller en Escosseu 
luy plaisoit point; et jugeoit aussi que Vostre Majesté ne twaà 
pas grand cas du dict ordre» si elle n'envoyoit exprès pour h 
dicte cérémonie; joinct que vos prédécesseurs avoyent touqom 
employé, pour telz actes, des principaux seigneurs et des phi 
quallifiez do son royaume, et que la dicte Dame m avoit osé de 
mesme. — Je luy respondis avoir cy-devant adverty la dicte Dans 
du voyage que le dict sieur de Bétlmne debvoit (aire en Esooae 
par commandement de Vostre Majesté ; la principale charge du- 
quel debvoit estre d'exhorter le Roy de se conserver en la boone 
grâce de la dicte Dame, et la salluer à son retour de la part de 
Vostre Majesté, qui luy pouvoit commander aussi de satisfaire i 
la dicte cérimonie. Que le dict sieur de Béthune estoit des plus 
nobles maisons de France et conseiller en vostre Conseil d'Eslati 
estimé et bien voullu de Vostre Majesté, quallitez suBisantes pour 
tesmoigner combien Vostre Majesté estimoit le dict ordre.— Le 
dict sieur Cecil me demanda terme de deux jours pour s'informer 
davantage de la vollonté de la dicte D;ime; dont je le priay et 
me le faire savoir dans le dict temps. 

Sire, avant que de mander à Vostre Majesté qu'il seroît bon 
de donner la dicte charge au dict sieur de BéthunCi fen aniy 
eonU ré avec le sieur de la Fontaine et lavoy prié de s*en infor- 
luvv des seigneurs de ce Conseil, avec lesquels il a grande fami- 
liarité. Il me rapporta qu'il seroit le bienvenu. Et deux joois 
avant que d'aller à la Cour, il m'avoit adverty de la difBcullé 
qu'il distût tenir du sieur Fdmond. Et le jour que je Ais trouver 
la Uoyne, il me dict de reehef avoir sceu du sieur Gobhifflqye 
la Royne dé$iri>il que Vostre Majesté employast quelque mixt 
(MHir la dicte oérémouie« suyvant ce que le dict sieur Cecil ne 
diot di*|iuis. Vostn^ Majesté \o\l cv^mme Ion change îcy volootien 
d'advis. Du XX' jour de juillet. 



1599 A]IBASSiU)E DE M. DE BOISSIZE. 331 

1599. — 9 Août. 

m. de boissize au roi. 

{Bibliothèque impMaU, — JTs. françaii, n. 9291-18, f» 8A vo.) 

Aveux Eaits par le gentilhomme enlcnré à Edimbourg.' — Irritation causée de part 
et d'autre par cet événement. — Bruit répandu que le chargé d'affaires d'Angle- 
terre en Ecosse a été assassiné. 

Sire, l'ÀDglois enlevé d'Escosse est prisonnier icy ; où l'on 

descouvre par ses confessions et mémoires qu'il n'estoit point là 
pour le bien de ce pays, de sorte que le courroux tient encor de 
part et d'autre. Et, si les nouvelles qui arrivèrent hier sont vrayes, 
il y auroit pis, car l'on escript d'Escosse que l'agent d'Angleterre, 
qui soulloit manier les affaires en l'absence de l'ambassadeur, a 
esté tué, Du ix* jour d'août 1599. 



1599. — 16 Août. 

m. de boissize axj roi. 

(Bibliothèque impériale, — Ifi. françaie, n. 9294-48, f^ 94 «<>.) 

Compte-rendu d'une audience accordée à l'ambassadeur par la Reine d'Angleterre. 
— Conversation sur le Roi d'Ecosse et la mission de M. de Béthune. 

Sire, je fus hier trouver la Royne Elle me dict qu'elle 

ne croyoit point que ses rebelles d'Irlande voullussent recepvoîr 
les Espaignolz, mais bien leur argent et munitions, comme puis 
naguères ilz en avoyent esté secourus par le moyen des navires 
d'Escosse. Dont le Roy adverty auroit faict deffense à ses sub- 
jetz de donner aucun secours aus dicts rebelles ; vray est que ce 
fut après estre asseuré que les dictes munitions estoyent arrivées 
en Irlande. — La dicte Dame continua à propos du Roy d'Escosse 
et me dict que l'Angleterre avoit à présent besoing d'ung tel roy, 
et qu'en l'an 88 il rechercha d'avoir le commandement de son 
armée, dont elle s'excusa sur ce que les loix de son royaume ne 
permettoyent qu'un estranger eust telle charge. Et adjouBta la 
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dicte Dame qu'elle connoissoit bien le dict Roy. Puis me demaidi 
si le sieur de Béthune estoit pas encore en Escosse» disant avoir 
entendu qu il avoit ofTert au dict iloy de conGrmer, au nom de 
Yostre Majt^té, tous les traictez cy-devant faictz entre les rois de 
France et d'Escosse. — Je luy dis que le sieur de Béthuoe esloit 
passé en Escosse pour visiter, de la part de Yostre Hi^jesté, le did 
Roy, dont j'avoys cy-devant adverty la dicte Dame, et qu'il afoit 
principallenient charge d'excitt'r le dict Roy de s'entretenir en 
amitié avec elle. Et que, pour le regard des dictz traitez, Yostre 
Majesté avoit confirmé aux Escossois Texemplion des droidi 

d'aubeyne et d'imposition Toraine, et rien davantage Duxn* 

Jour d'août 1599. 

1599. — 28 Août, 
henri i\ a m. de doissize. 

(milûMque impériale, — Vs. fronçait, n. 9Î9I'18, f» lûô v«.) 

Regrets ilu Roi (!<> ce que lu Reine d'Angk-terrc prend ombrage de la nûaakmêi 
M. (le Béthune en £cos5e. — Sinroritc de sa cun<luitc à Tégaril d'Elûabclk 

Monsieur do Boissizo,.... fay bien considéré ce qu^eUe voua 
dit du Roy d'Escosso et du voyage du sieur de Béthune, dnqixl 
vctus luy avez res[)ondu la vérité. Je ne voudrois aussi aucmiaiienl 
la luy dosguiser. Je ne suis que marry qu elle n'a autant de fianee 
en moy quelle on a d'occasion. A quoy j'espère que le temps et 
mes coin|)ortoments en son endroit remédiront. Je prie Dieu, etc. 
Ru \xvui* jour d'Août 1599. 



1599. — l'»" SîiPTnMBRE. 

M. m: ::uii^>:/.c au hui. 

nêm.iroh«^< f.iite« :vi nom du \\\\h* auprès ilu Roi iI'Éco^m, |v.iur lui penoader 
i-onltT aux r..ithiiliqut'S l.i Uberlé de cuns<.-îence, et rengager à dédarar U gMnt 
à la Reine d'Angleterre . 

Sire, jVnvoye à Yostre Majesté ung pacquet du sieur^ 

Béllmno, ^xir loiiuel elle sera suUisammont informée dei éSùM 
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d'Escosse. J'apprens icy que le Roy du dict pays est fort pressé 
de Sa Saincteté, par Tentremise deConstable, Anglois, et Bomton, 
Escossois, naguères arrivé de France, d'accorder aux Catholicques 
liberté de conscience et déclarer la guerre à la Royne d'Angle- 
terre, lui offrant pour cest effect grand denier et Tassistance de 
tous les Princes catholiques de la Chrestienté et d'ung grand nom- 
bre de Catholiques de ce royaume. Du l'^' septembre 1599. 



1599. — 11 Septembre. 
m. de b0i58ize au roi. 

{Bibliothèque impériale. — Jf». français, n. 9294-18, />» 105 ©o.) 

Compte-rendu d'une conversation entre M. de Boissize et le baron de Sempill, en- 
voyé du Roi d'£co8se auprès d*Êlisabeth. — Menées de Jacques VI en Ang^leterre 
et sur le continent, pour s'assurer de la succession d'Angleterre. — Plaintes 
réciproques entre Jacques VI et Elisabeth, au sujet de Tenlèvement d'Hachefeld 
et de Tarrestation de l'ambassadeur d'Angleterre. — Heureuse issue de la mission 
de M. de Sempill, qui a obtenu que le Roi son maître serait payé de sa pension. 

Sire, le baron de Sempill, qui est icy de la part du/ 

Roy d'Escosse, m'est venu voir ce jourdhuy. Duquel j'ay sceu ce 
qui s'estoit passé l'autre jour en sa première audience : plusieurs 
plainctes de part et d'autre ; la Royne, de ce que le Roy a donné 
retraitte à Hachefeld, banny d'Angleterre, et du mauvais trait- 
tement faict à son ambassadeur. Le dict Roy prattiquc les Angloix 
et monstre en toutes ses actions combien il affecte ceste succes- 
sion, ayant envoyé à Dannemarch et en Allemaigne pour s'asseu- 
rer d'amis quand il en aura besoing. Le Roy d'Escosse, s'excuse 
et se plainct de ces defRances, et que Hachefeld ne debvoit estre 
enlevé à son desceu. Lequel on tient en la Tour etluy pourra 
Ton faire confesser, à force de tourmens, comme à ung nommé 
Thomas, d'avoir esté sollicité d'attenter à la vie de la Royne. Le 
dict gentilhomme touteffois se partit en la bonne grâce de la dicte 
Dame, et ce jourdhuy a esté festoyé par le sieur Cecil, signe que 
l'on le veut favorablement expédier, c'est-à-dire que son maistre 
sera payé de sa pension de dix mille escus, qui est le principal 
de sa légation. Du xi® jour de septembre 1599. 
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1600. — 18 Janvier, 
henri iv a u. de b0is8ieb. 

{Bibliothèque impériaU, — Ma, françaii, n. 9191-18, f> 137 f,) 

Requôte que les Ardiiducs doivent adresser à la Reine d'Angleterre pov b priff 
de pcrmoUre dans ses États l'exercice de la religion catholique. — Praîrt 4t 
mariage entre Arattella Stuart et Tarchiduc Nathias pour empêcher Jacquet H 
d'arriver à la couronne <rAnglcterre. — Charge donnée à Tambasivadeur de tra^ 
mettre secrètement à la cour d'Angleterre ces avis, qui ont été commuiiqiiéi ai 
Roi par le sieur de la Roderie. 

Monsieur do Boissize, le sieur de la Boderye m'a » 

cript que les Arcliiducz (^) ont deslibéré de requérir b dick 
Koyne, au nom du Roy d'Espaigne et les leurs, traictant iw 
elle, de perineclre en son royaume rexercice de la religion calbh 
licque, encor qu'ilz n estiment pas l'obtenir. Mais ils espèKOt, 
en ce faisant, premièrement de faire chose aggréable au Pipe, 
lequel je sçay leur en avoir faict parler, comme il a faict à iBoi 
qui m'en suis excusé, et secondement qu'ilz obligeront à on la 
Catholicques d'Angleterre, leur tesmoignant par telle instance le 
seing qu'ilz ont d'eux, pour s'en prévalloir en temps et lien. De 
quoy il ne sera que bien à propos que vous faciez sentir quelqK 
chose par delà, sans toutesfois que l'on descouvre que Fadrii 
sorte de vous. Vous sçavez quelle est leur dériencei et me serai 
prt^udiciable à Uoino si on sçavoit que tel advis eust esté domé 
par mon commandement et par mon ambassadeur. Conduises 
Vous y doncques avec vostre discrétion accoustumée. L'on a^ 
joustc oncor u cela que l'on doibt mettre en avant, par le diet 
traicté, lo mariage d'Arbellc (*) avec l'archiduc Mathias (•), poor 
priver le Koy d'Escosso de la succession du royaume d'Angleter 
re; et dit-on que ti'lle pro[>osition doibt estre favorisée par 

(* I L'archiduc Mathias et l'arrhidor Albert. 

(*, Ladv Ara bel la Stuart, (il le île Oiarlos, V* comte de Lennox, ei d'Éllsaheih GimA 
cousine Kermaine de Jarquo VI. Klle fiK>u>a >erri'tenitnt , en 1610, WUllaa ScjBMTt 
rut folle à \:ï Tour do Londres, le ^ seplenibre ir>i:Ml»û>ii;las, Peerê§e, I. Il, p.9|i. 

■ *■ L'arcliidur Matliia», lils île reniiicreur Maxiniilien II cl de Marie, Ule ie Qartai 
roi de l(oii}:rie eu ItjiM, .NUcciMla eu 101:i, a >on (rcre, Tempereor Rodolptae U sÀriéi 
Us daUë, t. 111, \K ^3 • 
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qui ont maintenant plus de part et d'auctorité auprès de la dicte 
Dame, soit qu'ilz le facenl de son sceu ou autrement; de quoy 
vous ferez aussi vostre proffict. Du xviu* jour de janvier 4600. 



1600. — 25 Janvieb. 
m. de boissize au roi. 

[Bibliothèque impénaU. — Ifi. françai9,n. 9291-18, f^ 159 vo,) 

Serment prêté par la noblesse écossaise de soutenir les droits de Jacques VI au trône 
d'Angleterre. — Préparatifs du Roi d'Ecosse. — Livre qu*il a composé pour Tin- 
struction de son fils. — Conseils qu'il lui adresse sur la manière de se conduire 
en Angleterre. — Recommandation expresse de ne jamais abandonner la pour- 
suite de son droit. — Ouvrage composé par un Anglais sur les droits du Roi 
d'Ecosse à la couronne d'Angleterre. — Emprisonnement de l'auteur qui est mort 
à la Tour de Londres. 

Sire, le Roy d'Escosse [qui] a, depuis deux mois, pris 

serment de sa noblesse qu'elle l'assistera en sa poursuite de son 
droict d'Angleterre et ne l'abandonnera qu'il n'en soit en posses- 
sion, faict provision d'armes et tous autres préparatifs de guerre. 
La Royne le sçait et a opinion que ce ne sont que les Catholi- 
ques qui ont faict le dict serment. Le dict Roy a composé trois 
livres du gouvernement de son royaume qu'il adresse à son 
filz (*). Au dernier il luy enseigne comme il faut traicter les An- 
glois et luy commande, s'il cstoit prévenu de mort, de poursuy- 
vre le droict qu'il y a et ne s'en désister jamais. Il y a ung autre 
livre icy du droit du dict Roy en la couronne d'Angleterre faict 
par un Anglois, lequel, ez pénultièmes Estatz, osa demander 
que la Royne eust à desclarer le dict Roy pour son successeur, 
et pour cela fut mis en la Tour où il est mort. Les dicts livres 
courent icy et sont ez mains de plusieurs, comme ung autre du 
droict de l'Infante. L'ambassadeur d'Escosse (^) a les portraictz 

p) Cet otivrage, intitulé The Basîîlcon doron, imprimé pour la première fois en 1599, (t tiré 
I sept exemplaires setilement, a été réimprimé en 1003. 
{') Edouard Bruce, abbé de Kinloss. 

T. IV. 15 
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de son maistre et du prince (^) que plusieurs Anglois voyait vo- 
lontiers. Du xxv* jour de janvier 1600. 



1600. — 1er FÉVRIER. 

M. DK llOISSIZE AU ROI. 

{Bibliothèque impériale. — 31$. fran^aii, n" 0^0I-1S, p» §U r^) 

Opiiii 'n (le ramltaçsadour que le mariage projeté cntn' AnbelU Stiiart et TarrUte 
Mitllii:is n*a rii*n <lc srriiMix. — Disposilions (lesprinripauxKoigneurad'AD|lelent 
à Taire alliance avec la inalHHi irAiitriclie, sans cependant vouloir un priarcdc 
retle maison pour leur roi. — Avis (|u'fllisalieth a serrùtemeni désigné poar m 
surresseurlonl Beauohamp, fils du comte de Ilertfonl. — Ênumé ration des diicn 
prétendants à la couronne irAngleterre, parmi lesquels on pourrait bien ronfler 
le Roi de France, comme descendant du Dlanchc, mère de saint Loni«, petitfrflt 
de Henri II, roi d'Angleterre. 

Sire, quand au mariage d'ArabcUe, il n'y pas grand* ap- 
parence. Combien que ceux qui ont aujourdhuy plus de crédit 
auprès de la Royne monstrent avoir grand désir de faire amitjé 
avec la maison d'Auslriche, mais ce n'est pas, à mon advis, en 
intention d en avoir aucun de la dicte maison pour leur roy. 
L'opinion de beaucoup est que la Royne ait secretteaicnt désigné 
le millord Beaucliamp, fîz du comte de Ilarford, pour son wa^ 
cesseur, et quelquefois elle parle de Tappellcr à la cour. Le pèn 
est tenu pour i)écunieux et a donné, à ce jour de Tan, de grandes 
(slrennes aux siignrurs du Conseil. ToutesPois, ce n'est pasciMMB 
que je veuille assiurcr à Voslro Majesté. L'on fiarle fort du droit 
de rinfante (-); mais, si Ton s'y veut arrester, beaucoup d'autrei 
y pourront plusjustrmint prétiiulre. LeIU»y d*Escosse, Arbelkt 
llarforJ et Darby sont < n [>areil degré et les plus proches, comne 
isius (1rs deux sours du my Henry buictiesme, et le dict Rof 
d'Escosse est de Taisiuv. l/lnriinte, U»s ducs de Savoye et de 
Parme S4>nt fort esloignez. Ceux de Hasliiigs, de Barington, b 
comte d'Essex et le Chambellan sont plus proches, si Ton remeet 



v IIi-irT FnV.iriili. dur Ao nu\h-A\, ni- \ Stirlin,;, Je t'.) frvrier 1591, et qai Minileli 
Dowiiilirc K'ilif j 'i'Jn:e lU- •ii\-iii'uf :iiin U.ic^Ijs, Pénale , 1. 1, {•. S3 . 
iV CUire-bjlielli'-Eu^^ aie, Lllo de Pbiiijie II il d'Éiisileib de France. 
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le droict de la maison d'Yorck en avant. Et, puisque chascun 
desduict ses droictz en ceste succession, je ne puis obmettre ceux 
de Vostre Majesté, qui vallent bien la pluspart des autres; car 
le roy Louis huictième, père de Saint Louis, fut couronné roi 
d'Angleterre, et la royne Blanche sa femme, mère du dict roy 
Saint Louys, estoit petite fille du roy Henry IP d'Angleterre, et 
pouvoient voz prédécesseurs plus justement retenir le tiltre de 
rois d'Angleterre que n'ont fait ceux de la Royne celui de France. 
Du 1" jour de février 1600. 



IGOO, — 15 Juillet. 

M. DE BOISSIZE AU ROI. 
{Bibliothèque impénale, — Ms. fran^aU, n. OSiOl-IS, f^ 189,) 

Opinion de Tambassadeur que la Reine d'Angleterre ne peut fonder aucun appui 
Eolide sur Talliance de TEspagne et que son intérêt est de ménager le Roi de 
France. — Conseil qu'il donne au Roi de permettre l'entrée des draps anglais en 
France, et de ne pas envoyer d'ambassadeur en Ecosse. — Jalousie témoignée à 
ce sujet par la Reine d'Angleterre. 

Sire,.... il me semble aussi que, le Roy d'Hespaigne estant 
jeune, de peu de sens et assez mal garny du Conseil, et les affai- 
res de l'Archiduc (*) en mauvais estât, la dicte Dame ne puisse 
bastir avec eux desseing qui luy apportast honneur ny profDt : 
car elle perdroit votre amityé qui est son principal appuy et dont 
ses subjectz tirent proffit, et qui est un lien entre elle et les 
Estatz (2); et d'ailleurs son aage et les affaires de son royaume 
ne luy permettent de rien entreprendre contre Vostre Majesté, de 
sorte qu'elle se contantera, faisant la paix, retenir ses places et 
ouvrir le traffic d'Hespaigne et des Pays Bas à ses subjectz. Et si 
elle s'accordoit à quelque entreprise contre Vostre Majesté, comme 
de Calais, pour en faire ung eschange, elle y seroit grandement 
déceue; les places qu'elle tient luy estant de beaucoup plus d'im- 
portance que Calais : et quelque autre desseing que ce fust, le 
proffit ne seroit pas pour elle. Toutesfois ladicte Dame n'use pas 



(^) L'archiduc Albert, gouTeroear des Pays-Biis. 
'*) Les États des Pays-Bas. 
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envers Yostre Majesté de la franchise qu'elle debvroit, et luy ca- 
che par trop ce qui est de son traitté de paix. Cest pourquoy je 
y veillerai, conune Voslre Majesté nie commande; mais cepen- 
dant il me semble que Voslre Majesté se doive bien garder (fin- 
terdire rentrée dos dra[)s d'Angleterre et d envoyer ung ambassa- 
deur en Ëscosse. Car ce scroit rompre trop ouvertement avec h 
dicte Dame, (|ui est di\«^jà assez mal contante de Voslre Slajcsié, 
et cela sans double la précipileroit de Taultre costé, estant la dide 
Dame fort atleclionuée ù conserver le trallic de ses subjetz, j/nh 
cipalenu^nt celuy des drapz, pour le grand profict quelle et m 
suhji'lz en tirent, et si jalouse du Roy d*I:]s4*o&se qu elle penseroit 
dcsjà estre à la guerre si Vostre Majesté y envoyoit ung anibasB- 
deur : ce que la dicte Dame me feit bien cunnoistre il y a ungan, 
que je luy parlay de renouveller Talliance entre Voslre Majesté et 
le dict Roy. Et m'a dict encores depuis naguéres que, tout le mil 
qu elle avoit jamais eu, luy estoit venu de ce costc-là. Voslre Ma- 
jesté aussy considérera, s'il luy plaist, qu elle s obligeroit tant pins 
d'assister le dict Roy, quand il IVn requerroit; ce qui sedoibt 
faire le plus lard et scion le succèz des ailaires. Ce nest pas que 
je face estai que Voslre Majesté tire grand advantage de Taimljé 
de la dicte dame, ny que ses subjectz se gouvernent niieia k 
Tendroirt des vustres, mais (K)urce qu'il me semble que lesaflEii* 
res de Vostre Majesté ne retiuiérent point ce cbangenient. El 
quand toutes ces raisons cesseroyent, il est évident que ce qui a 
esté proix)sé à Voslre Majesté ne se debvroit faire que aprii h 
conclusion de cesle [Xiix et Tissue du manjuizal de Saluées 0). 
Au lieu de cela, il scroit peult-estre plus expédient de traider 
avec la dicte Dame et les Eslatz nouvelle alliance pour deslivM 
du tout les Pays-Bas des Espagnolz ; chose désirée en général de 
tous les peuples, et facile, attendu que les affaires y encIliKoL 
Du XV* jour de juillet lUUO. 

(M Le tlnr de Suvuir arniit rcrusi* d'ci^ruirr 1c tniiê de Tarit qui lai hinii pcrirt le WÊh 
qulsat de Salures, Kriiri IV lui iliclarj la guerre, ri, ytr le trajl^ du 17 jiitier 1M, U 
la Bri's^p, le liu^'oy cl le Vjl-llomey, en échange du narqulsal {Art et Hrilkr lu 
1. 1, 1'. e*".»';. 
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1600. — Août. 

RéCIT DE l'attentat DU COMTE DE GOWEIE CONTRE JACQUES VI, PUBLIÉ 
EN FRANGE PAR L* AMBASSADEUR D*ÉOOSSE (*). 

{Bibliothèque impériale. — Collection Dupuy, t. DCCCIUV, f^ 644.-- Copie du tempe,) 

Récit officiel de TafTaire de Gowrie. — Fable qui aurait été racontée au Roi par le 
frère puiné du comte de Gowrie, pour Tattircr à Perth, dans le château de son 
frère. — Tentative faite par ce scis^neur sur la personne du Roi. — Vive résis- 
tance opposée par Jacques YI. — Détails circonstanciés de la lutte. — Mort des 
deux Gowrie tués par Ramsay. — Opinion d'un contemporain sur cette singulière 
histoire. 



Je VOUS envoyé par ce porteur le vray discours de l'horrible 
trahison machinée par le feu comte de Gaurrye et son frère con- 
tre la personne du Roy, de laquelle le bon Dieu l'a miraculeuse- 
ment gardé. 

Le mardy, cinquiesme jour d'aoust mil et six cens, Sa Majesté, 
sortant de son palais de Facland, le puisnay du comte de Gaur- 
rye O, personnage bien gaillard, et duquel le Roy faisoit grande 
estime, le vint trouver avant qu'il monta à cheval, le tira à part 
et luy dit qu'il avoit rencontré ung homme incogneu qui avoît 
ung grand thrésor, et qu'il l'avoit enfermé au logis de son frère 
aisné en la ville de Perthe; et, partant, pria Sa Majesté d'y vou- 
loir aller et d'iceluy disposer à son playsir avant que la chose 
vînt à la congnoissance de son aisné. Ce que Sa Majesté refuza 
de faire; mais enfin, vaincue par ses prières, luy promit, qu'a- 
près qu'il auroit chassé une heure ou deux, qu'il yroit. La chasse 
parachevée, Sa Majesté, sans attendre sa haquenée ny aultresde 
ses serviteurs, partit sans aultres armes qu'une trompe au col. 
Le duc de Lenozet le comte de Mar, dont l'ungestoit beau-frère 
et l'aultre parrain et tous deux très affectionnez amys du comte 
de Gaurrye, et quelques six ou huit serviteurs de Sa Majesté le 



(*j Cf. le récit qui se trouYe dans les mémoires de David Moysie (Metuoir» oftkeafain of 
Seotland; Édimburg, 1830, in-i% édit. da Bauoatyne club, p. 141), et voyez notre Préface en 
tcle du premier volume. 

{*) Alexandre Rulhven, troisième flis de lord William RnthvenCDonglas, Peerage, t.I, p. 663). 
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suivirent. Kslant parvenu à Peiihe, le comte de Gaurrye (*)«• 
nant au-devant de Sa Majesté la rcceut assez joyeusement et U 
mena à son l<);j:is. Apres disner, le [luisnay mena Sa Majesté voir 
le tliri'sur par troys chand)res, fermant tousjours les portes. Eft- 
tans parviiuiz à !a quidiiùme cliaoibre : < Voylà, ce dit-il n 
Iloy (luy monsîrant unj; vilain dans un cabinet), vostre homrne.i 
Puis mettant superbement sou cl)ai)eau en teste et tirant soi 
poignard : a Vous souvient-il, dit-il, du meuilre de mon pèfe(^? 
L'beure est venue [({u il faut] que pour son sang innocent voai 
mouriez. :» Le vilain, qui estoit serviteur du comte de Gaurrje, 
constitué bourreau pour massacrer Sa Majesté, homme aultieroent 
fort assuré; commença à trembler sans pouvoir remuer ny pisdi 
ny bras. Après beaucoup de parolles de part et d'aultre : c H bot, 
dit le traistre, que vous mouriez. » Et sur ce tira une grosse jar 
tièrc de soye pour luy lyer les bras. Le Uoy, qui voyoît qu'il ny 
avoit aultre remède, luy dit : <[ Traistre, tu mentiras, fai vesco 
en prince libre et n)ourray en niesme liberté de corps et d^es* 
prit. i> Le traistre là-dessus mit la main h Fespéc, mais le Rojk 
print par la mesme main, luy tenant et main et espée, et de 
Taultre main le print par le gosier. Le traistre luy en Gt aulml 
et ainsi luystèrent ensi^mble longtemps. Enfin le Roy le pma 
en une fenestre, et, malgré Taultre, (chose non sans miraclei k 
traistre estant beaucoup plus fort que luy) de son couldeh 
[Hausse; estant à demy ouverte, Touvrit du tout, puis cria à haolta 
V(»ix : Traliison! Auquel son accoururent les seigneurs de Lenoiy 
Mar et (piehpies autres gentil/hommes, suyvant le mesme die- 
min (pf avoit tenu le Uny, mais, trouvant la porte fermée, Bml 
apporter de la ville dt» gros marleaulx pour Fesforcer. Mais aD| 
jeune ln)!nine, nagui n-s page du Roy, nommé Ransay (*), moiH 
tant par ung aullre esealirr, entra dans la chambre, et, les ïiùfh 
vant ainsi lMnbras:^ez, tira sa dague. Mais le Uoy luy dit qu'il k 

i' .!<<:,!!, Ml •- •m!i> i'.<> <'.l•^\^i^ mViii:i> tiN ili> Williiin KuDiTcn, ivait Mccrdcn ISHkMi 
frni' .!Î-.i- .î;t!ii.'". •'.II!'. :»• ''i!!!!!- il«^ lliirtiii' l»';i':î;is, Pi'ernçe, t. I, p. (jG3!. 
r \« I -1 -M, i\ liT t ili' i;>i!li\i»« c: Itiiifiiin, iliT'.iri' roupaMo de luBie InbUM à 

• 'i J ■„:: ii .iu-:n. 
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Drapa par le ventre, car il avoit ung pourpoint cotonné à Tes- 
preuve. Ainsi le frappa par deux foys et dit au Roy qu'il le re- 
poussast. Cela faict, cria par la fenestre que le Roy estoit tué, 
et, voyant le sieur Thomas Boestin (^) chevallier, Tappella, luy 
monstrant le chemin* qu'il avoit tenu à monter. Le dict sieur 
Thomas accourut soudain et le médecin docteur Errez le suyvit 
aux talons. Arrivez qu'ilz furent à la chambre, voiycy monter le 
comte de Gaurrye et six de ses serviteurs armez de morions, et 
le comte luy-mesme ayant deux espées. Estant entré en la cham- 
bre et voyant son frère mort, jura par la mort Dieu : « Traistres 
qui avez tué mon frère, vous mourrez tous tant que vous estes.i> 
Ainsi commença à tirer de ses deux espées. Mais Dieu ayda tel- 
lement les troys gentilshommes que le dict Ransay le tua d'une 
estocade à travers le corps, luy- perçant le cœur et le costé gau- 
che. Tous ses gens malmenez et blessez, pensant que le Roy fust 
tué, voyans leur maistre mort, se retirèrent. Le Roy, estant 
sauvé de danger, avec les seigneurs et ses serviteurs remercya 
Dieu de sa délivrance, et ainsi sur la minuit retourna à Facland. 

S'il est vray, la bourde est belle ! 

Les gem d'honneur en France tiennent que ces seigneurs cont" 
tes, naguères de retour en Escosse des voyages qu'ilz avoient 
fait tant en France qu'Angleterre et aultres pays, ont esté reco- 
gneuz pour estre fort gens de biens, plains de preudhomye, de 
foy et de conscience; et sur ce jugez les aultres. Cependant l'am- 
bassadeur d' Escosse, estant à Paris, a fait publier le susdict 
discours; lequel n'ayant aucune apparence grande de vérité, 
voyant que l'on s'en moquoit, a fait retirer tous les exemplaires 
qui en avoient esté imprimez et les a supprimez. 

(•) Sir Thomas Erskyne. 
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IGOO. — 3 Septembre. 

M. DE DOISSrZE AL' ROI. 
[DibUoihC'que impériaU. —31t. franvait, n. 9!tOI"l8, f^ ÏOÏf.) 



Récit lie r.'ifniirc flrs frArcs de Oowrie. — Pru'lîcations dn minîtlrefl 
qui pr,}-eiit(*iit rode .vrii:-(; cnniinc un {;uct-:ipcii8 dressé par le Roi 
flrraire i\o ri*s ilrux ^ci^'n^urs. — liuiiiin rémption faite par la Reine d'AnsIctoi 
au gcntilltomnin qui rst venu, de la part du Roi d*£russe, lui rendra oompledi 
cet ('■véiiement. — Opinion de ranil)a>sadeur que la version répudue psr !■ 
ministres presliytériens, et qui trouve crédit en Angleterre, pourraîl bieni 
des truuhlcs en Ecosse. 



Sire, il y a quinze jours et plus que le Roy d^EscosBe» 

tant à la chasse fut supplie par- le comte de Govrye de preodie 
sa collation chez luy. Il y vint avec dix ou douze gcntilzhommei 
seulement. Ayant pris son vin, le dict comte luy dit que, s*il lof 
plaisoit monter en son cabinet, il luy monstrcroit quelques sin- 
gularitez qu'il avoit apportées dltalye. Ce que le Roy feit, suyri 
du dict comte seul. Estant entré en une chambre haute, ledlcl 
comte ferma la porte incontinent, et mena le Roy en une autn 
chambre qui fut fermée aussitôt, puis mit devant le Roy iBf 
tableau où estoit représentée la mort de son feu père, qui fat 
exécuté par justice avec le comte de Mortoun sur le commeiM- 
ment du règne du dict Hoy, auquel le dict comte dit qu*il m 
vouloit avoir raison, et mit la main à la dague. Le Roy mit k 
main à Tespée, et, voulant charger le dict comte, sortit dede^ 
riùre la tapisserie un homme armé, ayant fespée à la main, nr 
letjuel le Hoy se jetia, luy osta son espée et le porta par lem^ 
puis retourna audict comte et lui donna quelques coupa d'espée. 
Â ce bruit, ceux de la suyte du Itoy accoururent et trouvèml 
sur le degré quelques genlilzhommes en teste. Lesquelz ils cill^ 
gèrent et le Uoy de son costé, de sorte qu ilz furent incontineol 
mis en pièces, entre autres le fi*ère du dict comte. Le Roy a 
fut rendre grjces à Dieu. Mais les ministres prescbent quec** 
esté une partie drossée pour se delfaire dudict comte et de m 
frère, pource qu'ilz estoyent des plus zélés à leur religion. — 
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Hier arriva iing gentilhomme, qui est de la maison de Hamilton, 
que le dict Roy envoyé icy pour informer la Royne de ce qui 
s'est passé. Le dict comte de Govrye, venant de France, passa 
icy, il n'y a pas six mois, et veid la Royne qui luy feit très 
bonne chère. Plusieurs parlent icy de ce fait comme les minis- 
tres d'Ecosse, qui pourroyent bien, sur cest accident, troubler la 
paix de leur pays. 

L'un des marquis de Brandebourg, du second lict, a esté icy 
travesty, puis est passé en Escosse; mais je croy que ce n'est que 
la curiosité accoustumée des Allemands. Dieu par sa saincte 
grâce, etc. Du m* jour de septembre 1600. 



1600. — 30 Septembre. 

m. de boissize au roi. 

(Bibliothèque impériale, — Mt. français, n. 9i94-18y f» 209 ro.) 

Audience accordée par Elisabeth à Fenvoyô du Roi d*£cosse. — Doutes qu'elle a 

manifestés sur la culpabilité des Gowrie. 

Sire, il y a icy ung gentilhomme de la part du Roy 

dTEscosse, nommé Preston, pour représenter à la Royne les cau- 
ses de la mort du comte de Govrye et son frère. Lequel gentil- 
homme a usé de submissions non accoustumées, ayant long- 
tempz parlé à genoux, combien que la dicte Dame le voulût plu- 
sieurs fois relever, et néantmoins luy a faict paroistre qu'elle ne 
tenoit point les dicts Govryes pour si coulpables que Ton disoit. 
Le dict Roy a aussi envoyé vers celui d'Espaigne, avec lequel il 
s'entretient en bonne amy tié. Du dernier jour de septembre \ 600. 
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IGOO. — 31 Or:TUDRE. 

M. ne BOISiiIZE AU ROI. 

(Rilliulhèxiue imjtériaU. — «f. franruii, n. OiOl-lS, fo iU r«.) 

Retour fin frrniilhommp cnvovô en Ecosie par la Reine d* Anglelei i«. — Opinioi^ 
ce. giMitilhniiiiiif» qiit> l.i ri 1115 pi ni ion nu Hc i m pu Ire aux Guwrû qna pour noir 
orfM5i«Mi ili> se <li'f.iiro île rrs «Ipiix foignouTS. — Opinion «cinl'IaM^ rrfviB'lM 
panni 11' peu|ilp. — r.h.i^riii triiioignô i^^ir l.i Urine <r£ooï^se au sujet île celci^ 
nemcut. — Duutes de riuiiliossaJcur. 

Sirc,.... le gentilhoinnic, qui estoit allé en Escosse de la part 
de la Royne, est retourné. Il parle en public du faict des Gomes 
ainsi (|ue le Hoy du dict pays Ta faict publier, mais en privé dit 
que Ion leur a mis à sus ceste conspiration \\out sen detTaiiv. 
Cest Topinion du C4)inniim peuple qui en parle si librement que 
le dict Roy a esté conlnûncl d'en faire punir quelques uns. U 
Ruyne dÉscosse (') en a monstre du regret, ayant esté longtemps 
sans s habiller ny sortir de sa cliambn^, s'excusant qut>n luj 
avoit oslé ses lilles qui In souloyent a^rvir, qui esloyent lessœun 
des dicts Govryes, bannies de la court depuis \a mort de lem 
frrres. Oui iNinsidérera toutefois qui* ce faict est arrivé en la mai- 
son propre drs dicts Govryes, où ilz avoyent invité leur Roy, 
deux ou trois bennes seulement avant riieure du disner, ne croira 
pas fncilïMnent ce rpfi'O dit le j^'uple, moins encor si FoorP- 
ganle I»»s «'irconslances de lexéculion. Du dirnier jour d'octo- 
bre lOUO. 



iroo. Î8 Niivi-Mniir. 

M. IiK l<tM->(/i: Vf llfil. 

A\i' ipii' r<i|>ini>ir! i-nMiiinr < iMitinn*' •li* «»■ pri^nitiinT riintre 1^ Roi dXc'^V' 
S.iii|ii •iii« ni miri^ii-» pi, Il Kl ir<r •i*Aii^]rtt-rri*. — lîruit Mir la rauie 'iui 
aiiifiti- Il iiiHil tU> if'M^iir. — Kiiite «If Irurjriinf friTe. 

Siri',... il ur s*' |wirli^ pas iry di» la mort des comtes deGowy' 
à radvantagi* du IlMy d'KscifSse. I.a Iloync mesme semble doo^ 

't Aline dr Ujiu iiurki que i^r-iuo M loit i|i>u^-e le tk ini\tm\nt Iûn9. 
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to de ce que Ton a faict publier et de ce qu'il luy en a mandé. 
Von dit que Taisné avoit descouvert quelques menées en Italye, 
gui se faisoyent contre ceux de la religion receue audict pays, 
iont il avoit adverty les pluz affectionnés et de se tenir sur leurs 
jardes. Le troisième frère, qui est fort jeune, s'est à peine sauvé 
iBarvic. Du xxviii* jour de novembre 1600. 



1601. — 11 Avril. 
h. de boissize au roi. 

{Bibliothèque impériaU — Jff. françaii, n© 9294-18, f» 26* f »».) 

Compte-rendu des conférences de l'ambassadeur avec le comte de Marr et Bruce 

de Kinloss, envoyés du Roi d'Ecosse. 

Sire, le comte de Marre a veu la Royne deux fois; la pre- 
mière il fut receu assez froidement, dont il feit plaincte, et de- 
puis on Ta voulu contanter. Il me visita, il y a huict jours, ac- 
compaigné d'ung autre gentilhomme nommé Brus, qui est joinct 
avec luy en ceste charge, et me dirent que c'estoit par comman- 
dement exprès, de leur maître pour m'asseurer de l'honneur et 
affection qu'il porte à Vostre Majesté en la bonne grâce^de la- 
quelle il mettoit la meilleure part de sa fortune, s'estimant assez 
puissant si Yostre Majesté vouloit prendre sa cause en main, 
comme il espéroit, ayant l'honneur de luy appartenir de si près, 
et le droict estant de son costé. — Je les remerciay très affec- 
tueusement de ceste bonne volonté et leur dis que, pour l'al- 
liance qui avoit esté de si longtemps entre les couronnes de 
France et d'Escosse, et l'affection particulière que Vostre Majesté 
portoit à leur maistre, il pouvoit faire estât que Yostre Majesté 
ne luy défauldroit d'aucun office qui fust en sa puissance. Nous 
n'eusmes après cela que propos communs, sinon qu'ilz me dirent 
que la Chrestienté debvoit beaucoup à la Royne d'Angleterre de 
s'estre si courageusement opposée aux desseings du Roy d'Espai- 
gne. A quoy je respondis quô Dieu l'avoit grandement favorisée 
de dissiper les forces d'ung si puissant ennemy. 



33G AMBASSAnE DE M. DE 0OISSIZB. IM 

Je leur rendis, avant hier, leur visite, et leur confimay il 
bonne volonté de Vostre Majesté envers leur maistre. IIz dk fi- 
rent, entre autres propos, que le duc de Lennox (^) passeroità 
ce mois de niay vers Vostre Majesté. Hz se louent fort de h 
Royne, mais ilz ne me dirent rien de son Conseil, et semUoDi 
qu ilz n'en fussent pas si contans. ilz sont fort observez, et cdi 
est cause, à ce qu ils disent, que plusieurs seigneurs et gnlh- 
honimes afToctionnez à leur maistre ne les osent visiter. Dz «- 
toyent partis d'Escosso avant la prise du comte d^Essex (*), é 
croy que le principal subjoct de leur voyage soit pour entreWr 
les amis qu'ilz ont par deçà, sonder les volontez des autres et ta 
acquérir tant qu'ilz pourront; pour quoy faire ilz n'oublient M 
et se font voir souvent au peuple, marchans par la ville bien » 
compaignez et se trouvans aux presches pour avoir la boase 
ghlce des ministres qui semblent encliner de leur coslé. Tetàm 
aussy qu ilz demandent les terres qui ont appartenu à la fai 
comtesse do Leuox, aveulie paternelle du Roy d'Escosse, qui art 
de cinq mil escuz de revenu; mais ce n'est pas tant pour la ut 
leur que pour gaigner ce préjugé contre Tobjection que Foo hf 
faict qu il est estranger. Ils doibvent aussi parler de la sues» 
sion et en termes que la Uoyne ne s'en poiura offenser, miîsjp 
ne pense pas qu'il y en ait d'assez desliez pour cela; et si c^ti 
sérieusement la dicte Dame se courroucera, si c'est autremeatk 
dicte Dame les éludera; de sorte qu il est bien malaysé de phta 
à la dicte Dame en ce subject. Du xi' jour d'apvril 1601. 



(* Lutlovir, soi-oml ilur <k- Lcnno\, Dis d'Esnie Stuart, .««igneiir d'AïUgay, cl 
de Rilrir i Dducl:'"^, Pecrane, t. Il, p. lOi)). 
(^ Le comte d'K&>ex a va il ite arrêté le 8 février. 
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1601. — 24 Avril. 

m. de b01s3ize au roi. 

{Bibliothèque impériaU. — Ms. françaii, n. 9291-48, fo 236 r^,) 

Bésunié des principales demandes présentées par le comte de Marr à la Reine d'An- 
gleterre, au nom de Jacques VI. — Offre par le Roi d*Écosse d'aller à la tête d'une 
armée soumettre Tlrlande pour la Reine d'Angleterre, et de donner, cependant, 
■on fils en otage. — Lenteurs calculées du Conseil d'Angleterre. — Bruit répandu 
que lord Cecil sera envoyé en Ecosse. — Accueil empressé fait par le peuple au 
comte de Marr, qui est vu avec froideur par la noblesse. — Répugnance de la 
noblesse anglaise à l'idée d'être commandée par des Ëcossais. — Chances de la 
maison de Hertford. — Réserve de lord Cecil. — Opinion de l'ambassadeur sur 
ce qu'il y a à faire dans l'intcrôt du Roi et pour contre-balancer l'influence de 
r&pagne. 

Sire, les demandes principales du comte de Marr 

sont : que son maîstre soyt déclaré et tenu pour naturel de ce 
pays et non estranger; que la condampnation de sa mère ne luy 
fieice préjudice, et ne soit pour cela tenu incapable de succéder à 
la couronne; que madame Arbelle ne soit mariée sans son con- 
sentement. 11 adjouste des offres de passer en Irlande avec des 
forces et réduire le pays soubz Tobéissance de la Royne, et, pour 
seureté, bailler son filz en ostage. On ne se haste point de luy 
respondre (^), car il y a des inconvéniens de lui accorder ou re- 
fuser ce qu'il demande, et ne sçay si l'on peut rien ordonner là- 
dessus sans assembler le Parlement. C'est pourquoy l'on tient 
que le sieur Cecil pourra passer en Escosse pour asseurer le Roy 
de la bonne intention de sa maîtresse, qui caresse cependant et 
gratifïîe de tout ce qu'elle peut le dict comte de Marre, lequel 
est veu du peuple volontiers, non pas tant de la noblesse, qui a 
jdus de ressentiment des vieilles querelles et porteroit plus im- 
patiemment d'eslre commandée par les Escossois, de sorte que 
plusieurs mettent en avant les cnfans de Hartford et en parlent 
avec grand honneur. Quant au sieur Cecil, il ne se rangera ja- 



(«) On lit dans la dépêche dn 10 mai ( fol. 260 r' du Ms.) : < Le comte de Marre est snr son 
parteroent ; tootesfois il n'a point de responce, et ne voy grande apparence qu'elle doibre estre 
2i son contantement. 9 
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mais du costé d'Escosso que par force, et, s'il faict le toyage, il 
sçaura bien prendre son party; mays, quoy que Ton die, il v 
sera jamais avec les Ilespaignolz qui sont trop odieux icy. Mail 
il ne faut pas trouver estrange cesle irrésolution. Caronnepnt 
deslibérer de cela que ce ne soit préparer les funérailles de h 
Royne, comme elle a tousjours bien jugé. De sorte qo*ilz po» 
ront bien estre surpris; qui sera Tadvantage du Roy d^Eioaae, 
qui néantmoins trouvera assez de diflicultez, soit sur les €» 
ventions que les Anglois voudront de luy pour exelurre les & 
cossois des charges et honneurs de ce royaume et luy preseriie 
une forme de gouvernement à leur volonté, soit sur autres 
sions qui se pourront présenter qui donneront temps aux 
de débattre leur droict. Mais, pour consulter plus seuremot à 
cest affaire, le meilleur est que Vostre dicte Majesté présuffos 
que le Roy d'Escosse est pour parvenir à la couronne iTAoïl^ 
terre, soit pour le droict qu'il y a, qui néantmoins est dâattoè 
plusieurs raisons, soit pour estre voisin et en oiesme eoutiaeri 
et y avoir desju des amis, et en son pays des forces toutes jntr 
tes pour recueillir cette succession. Et là-dessus que Vosbelh 
josté advise, s'il luy plaist, ce qui sera bon de faire. Car, ih 
vérité, c'est chose très importimto h son estât que Funioa dees 
deux royaumes; et, si bien le Roy d'Escosse, qui est à préMli 
ne s'en pourra do sa vie prévalloir, le tiltre, estant une fois psai 
en sa maison, s'aifermira en ses enfans, qui pourront, avec ta 
occasions, entreprendre d'eux-mesmes contre la France cl m 
joindre à noz ennemis. Cest pourquoy j'estime expédient ^ 
Vostre Majesté ayt des hommes et des vaisseaux prestz pour fr 
voriser ses amis quand il sera tempz, car les Uespaignoli ne U* 
dront de voulioir mettre le pied en ce pays, ou de leur chrfoi 
pour assister Tung des compétiteurs. En quoy Vostre Ifajolét 
très grand intéresl que nul ne s'y establisse par leur moyen. ()■ 
est, ù mon adviz, toute la résolution qu elle peut prendre povlt 
présent, car autrement, de dire où elle debvra tourner ses fI^ 
ces, il me semble malaysé. Du xxiv^ jourdu mois d'apvril 10H. 
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1601. — 3 Mai. 
henri iv a m. de boissize. 
(BibUo(hiq^» impériaU. —Mb. françait, n. 9^4-48, r* %S7 fo.) 

Soin que le Roi a pris de mettre une grande solennité dans la réception de l'ordre 
de la Jarretière. — Approbation de la conduite de l'ambassadeur envers le comte 
de Marr. — Échange de présents entre le Roi et le Roi d'Ecosse. — Explications 
que l'ambassadeur pourra donner à cet égard à la Reine d'Angleterre. — Mission 
de Gray, envoyé à Rruxelles pour travailler à la pacification des Pays-Bas. — 
Olistacles sérieux qu'il rencontre, surtout de la part du Conseil d'Espagne. 

Monsieur de Boissize, j'ay aujourd'huy célébré en ce Heu la 
•â'émonie de Tordre de la Jarretière, encores que la feste en eust 
esté faicte en nostre église dès la sepmaine de Pasques, mais j'ay 
voulu la réitérer pour faire paroistre à la Royne, ma bonne seur, 
le compte que je fais du dict ordre et de son amytié, et m'avez 
feict plaisir de m'avoir ramenteu cest office par vostre lettre du 
XI* du moys d'apvril que j'ay receu seuUement le xxvii*. J'ay 
seau par icelle les propos que vous a tenu le comte de Marre, en 
vous visitant de la part du Roy d'Escosse, et vostre responce, 
que j'ay trouvée très bonne, ensemble que vous luy ayez rendu 
sa Visitation en la manière que vous m'avez escripte. il y a quel- 
ques mois que le dict Roy d'Escosse m'ayant envoyé des chiens 
courans et chevaulx pour la chasse du lièvre, je lui feiz dire que, 
s'il désiroit quelque chose de mon royaume, je le prioy de m'en 
advertir, et que je serois très ayse de l'en accommoder pour me 
revancher de sa courtoisie et luy tesmoîgner mon amytié. Sur 
cela il me feit demander quelques muletz de lictière et chevaulx 
de manège, lesquelz je n'ay peu luy envoyer plutost que à pré- 
sent, à cause de mon voyage de Savoye. Et d'aultant que je sçai 
qu'ilz considèrent et interprettent diversement par delà tout ce 
qui se faict et traicte avec le dict Roy d'Escosse, j'ay voulu vous 
advertir de la vérité de ce faict pour en respondre où besoing 
sera. Mais je ne suis d'advis que vous en ouvriez le propos à la 
Royne ny à ses conseillers, s'ilz ne vous donnent subject de le 
faire, car, comme ilz sont naturellement soupçonneux et baul- 
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tains, ilz Tattribuent à art, ou à obligation et dcbvoir, et je ne 
veux leur donner subjet de faire Tung ny Tautre, joiDCt que» 
luy qui doibt conduire les dicts présens n'est encores pRSt i 
partir et serez adverty de ce qui s'y advancera. 

J'ay veu Tévesque de Bolongnc qui m'a parlé de rEscoMà 
nommé Gray, qui a esté envoyé à Bruxelles pour la paix. S'il 
dit vray au dict évesque, ceste besongne n'est pas pour estre ft 
raclievée de longtemps, les parties s'y conduisans plua par ii- 
dustrie que par affection ou désir qu'elles ayent de h termÎDB; 
non que l'iVrcliiduc n'y soit très-disposé, mais comme U dépcol 
du Conseil d'Espaigne, il faut qu'il se reigle et conduise pv 
iceluy, et je s(;ay que le dict Conseil ne désire ny affediflnw 
aucunement la paix. Du m* jour de may 1601. 



1601. — 17 Mai. 

henri iv a m. de boissize. 

(Biblioihèque impériale , — Hi,françaii, n. 9t9i-iS, /^ffftfv*.) 

Approbation donnée par le Roi au contenu ilc la d«-pâche du Si anil. — Sa 
tion do se mettre en mesure pour le moment où la lucccirioo 
\iendra à s*ou\rir. — Prûtontions de rinfante au tn^ne d'Anglekem. — 
lion prise par Cfttc princrss<s rArrhiiluc et le Roi d'Espagne de tonlenir la i 
d'AniltcUa Sluait, en la mariant à leur dévotion. — Avis qae celle 
parait agriTe et (lisirôe par le Pape. — Recommandation i TaunbeMidcarétM 
tenir sur la réserve et de se contenter de recueillir des renseignements iv !■ 
nicni'-es des dmx partis. — Lenteur calculée que, malgré ses praiMfiet, h U 
d*F4>pagne apporte à jurer la paix de Venins. — Mauvaises intentions qWte !■ 
suppose, m:Lis qu'il n'a ni les moyens ni le courage de mettre i exécution. 

Monsieur de Boissize, j'ay esté très ayse de sçavoir, par xaén 
lettre du xxiiii' du mois d'avril, que j'ay recou le viTdu prtefl(| 
les propos qui se sont passez entre TAdmiral (*), Ceciletvoui^ 
vostiv jugement sur le tout et pareillement les particiilarila di 
la charge du comte de Marre, le traitement que Ton luy bitpv 

(' LonI Charles lli)WHrii irGflin^îlum, qui avait snccêdè à son père, lord WOUaBlfVHi" 
Jj cJi.iri.'C (le grand »niiriil d'Ani;leU'rio. 
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delà, le bruit qui y court du voyage du dict Cecil en Escosse, 
vostre advis sur iceluy et spéciallemeut sur la succession au 
royaume, avec les considérations que je doibs avoir sur la con- 
séquence et suitte de la dicte succession et les provisions qu'il 
vous semble que je doibs faire po\ir avoir moyen d'assister mes 
amis en ceste occasion, quand elle se présentera. Car, cognois- 
sant vostre prudence et vostre affection à mon service, j'ay très 
grande fiance en l'une et en l'autre; il me semble aussi que je ne 
puis mieux faire pour le présent que de me mestre en estât de 
pouvoir avoir part au succèz de la dicte hérédité, quand il la 
faudra recueillir, et c'est chose que je reconnois comme vous qui 
aura lieu, si je m'arme et fortiffîe par mer. Partant, c'est bien 
ma deslibéralion d'y poupveoir le plustost qu'il me sera possible, 
tant pour n'estre surpris de ceste occasion que pour favoriser la 
navigation de mes subjects contre les rigueur et volleries que de 
toutes parts l'on exerce sur eux. Mais il faut que vous sachiez, sur 
le premier poinct, que j'ay descouvert que Tlnfante prétend à la 
dicte couronne après la mort de la Royne. Yray est que les affai- 
re que l'Archiduc et elle ont aux Pays-Bas leur diminueront 
grandement l'espérance de la dicte succession. J'ay sceu aussy 
que le Roy d'Hespaigne et eux ont délibéré de favoriser Arbelle en 
la mariant à quelc'un qui soit à leur dévotion, ne voulant se con- 
fier au Roy d'Escosse ; qui est le desseing que l'on estime estre 
agréé et désiré du Pape. Ce que je vous escris, non pour en par- 
ler par delà, ny pour ceste heure faire brigues au contraire ; car, 
comme ceste nation est variable, légière et subjecte à ses inté- 
restz, nous ne debvons descouvrir à personne nostre opinion sur 
ce faict pour prévention, mais seullement, en nous armant par 
mer, mètre peine de sçavoir les menées et fins des uns et des 
autres, et, s'il est possible, celles des dicts Admirai et Cecil. Et, 
si cestuy-cy va en Escosse, il pourra bien tendre aussitost à 
s'accopnmoder avec le dict Roy d'Escosse que à autre chose utille. 
Ainsi donc, je vous prie, continuez à m'advertir de ce que vous 
en apprendrez et mesmes de la responce que l'on fera au dict 
comte de Marre. 

T. rv. 16 
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Le Roy d'Espaigne n'a cncores juré la paix de Terviaft, qHf 
qu'il cust donné parolle à mon ambassadeur de ce faire m M 
que la guerre de Savoye seroit finie. Plusieurs estiment qiii 
quelque desseing de remuer mesnagc, mais j'api^eos qall ote 
a les moyens ni le courage. Du xvii' jour de mai 1601. 




160t. — 28 Mai. 

M. DE BOISSIZB AU ROI. 
(miiothèquê impériaU, — Mt. françaii, n. 9Î91, f^ ff 4 9«.) 

Visite faite à Tarobassadeur par les envoyés du Roi d*ficoMe. ^* 
qu*il<} lui ont donnée du sur eus de leurs démarches auprès de la Rdoe 
terre. — Réponse^ de rainlKu^adeur à leurs diverses questions. -^ ConflaKcla 
f.cossais dans ramitié du Roi de France. — Besoin qu'ils aunml il 
de son interiessiou auprès de la Reine d'Angleterre. — lovilatîoB «di 
Tanihassadour à M. de Hwinc<. — Convcrsaliun qu*il a eue avec ce 
lesatTairo^ du Roi d'£<*uâse. — Visite d*adieu faite par M. de Boiasôeui 
do Marr. — A\is donné au Roi que les partis en Ecosse se diviseal tm disft^ 
lions. Tune fr.in<;ai&e, sous le conilc de Blarr; Taulrc espagnole, sons le nak Ai 
liuntly. — Intérêt du Roi à ménager le comte de Slarr, ainsi que ki 
d*Ar^\ll et de Murray. — Amendes énormes auxquelles cerUîoi ici pa M 
ont été condamnés. 

Sire, je receus le xxv* de ce moys les lestres de Yostre l^irii 
du xvii% et le lendemain le comte de Marre et myllofd Qa^ 
los (*) me vindrent voir et me dirent que, ayans prins congé A 
la Hoyne, ilz ne vouloyent partir sans me communioqœr b n^ 
ponce de la dicte Dame à ce qu'ilz luy avoyent proposé de h pal 
de leur maislre, ailin que j'en peusse advcrtir Yostre Sajflrfi- 
C'est qu ayans ropréscnlt} à la dicte Dame la proximité du Mf 
dont leur dict niaisire la touchoit, raflection qu'il loy porfoillt 
riioiineur et debvoir qu'il luy avoit toujours rendu, aoqod i 
désiroit de continuer, ilz Tauroyent suppliée de Favoir m M 
rang et recommandation qu il mérite et luy estre favorable M w 
alTaires, singulièrement en ce qui concemoit le droict qnllMi 
en la couronne d'Angleterre, le voulloir conserver entier et v 

!*• Edouard Sr&cc, abbé de KIdIos». 
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p^mettre que aucun y feist préjudice; qu'il pleust à la dicte Dame 
de laisser à leur dict maistre la jouissance des terres qui avoyent 
appartenu à la feu comtesse de Lenox, son ayeulle, et prendre 
au reste quelque ordre et reiglement sur leur différent des limi- 
tes. — Au premier, ladicte Dame les avoit asseurez de son affec- 
tion envers leur maistre, qu'elle tiendroit tousjours comme l'ung 
de ses plus proches parens, et luy rendroit tous bons offices 
quand Foccasion s'offriroit, et ne permettroit qu'on luy feist tort 
au droit qu'il prétendoit en ceste couronne. Ce que la dicte Dame 
auroit plusieurs fois promis pendant leur séjour par deçà; à quoy 
elle auroit adjousté maintes favorables démonstrations dont ilz 
avoyent occasion de se louer. Quand aux terres, la dicte Dame 
s'en seroit excusée, disant que c'estoit bien peu de chose et 
qu'elle vouloit mieux faire pour leur dict maistre et luy donne- 
roît en deniers beaucoup plus que le revenu d'icelles; et, pour le 
regard des limites, qu'ilz avoyent remis cela aux juges ordonnez 
pour cest effect. Tant y a qu'ilz s'en alloyent contans, combien 
que les dictes responses fussent généralles, mais que leur mais- 
tre respectoit tant la dicte dame qu'il ne luy voulloit desplère en 
façon quelconque. Puis ilz me parlèrent assez longtemps de la 
grande affection que leur maistre portoit à Vostre Majesté, en 
laquelle il mettoit tout son appuy et support, particulièrement 
le dict comte de Marre, protestant du service qu'il avoit voué à 
Vostre Majesté. — Je les remerciay de ce qu'ilz vouloyent que 
j'eusse part en leurs affaires et au contantement qu'ilz rempor- 
toyent de ce pays : ce que je recepvoys volontiers pour un tes- 
moignage de l'amityé que le Roy leur maistre portoit à Vostre 
Mfyesté qui seroit très ayse d'entendre la bonne inclination et 
disposition de la Royne envers leur dict maistre, duquel je ne 
pouvoys que je ne louasse sa prudence et modération à se con- 
duire si doucement en ung faict où bien souvent les plus proches 
ne se pouvoient pas retenir ; que je croyois qu'il profiteroit plus 
par ce moyen que de presser la dicte Dame davantage; laquelle, 
ayant si longtemps et si sagement gouverné son royaume, feroit 
son possible pour luy perpétuer son repos. Je les asseuray que leur 
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maistre n'avoit poinct un meilleur amy que Vostre Majerié, I 
laquelle aussy je ferois entendre rafTection du dict ooinle de 
Marre que je syavoys que Yoslre M.ijesté auroit très aggréaUe elh 
recognoislroit en toute occasion qui se ponrroit présenter. — Ib 
me demandèrent si Vostre Majesté faisoit apprest de guerre eoh 
tre le Roy d'IIespaigne. — Je leur diz que non, combien qude 
n'eust occasion de se fter en la paix, s'estant naguères deseos- 
vert une entreprise du comte de Fuentes sur la ville de Marseille; 
et voz subjectz eslans fort inhumainement traictez en Hespaigne 
pour ce qu'ils traflicquoyent avec les Ânglois et HoIIandoii; 
néantmoins que Vostre Majesté ne remueroit rien. Et sur cekor 
toucbay quelque mol de Tambition des llespaignolz, leur diaal 
que, s'ilz prenoyent bien garde, ils trouveroycnt qu^ilz avojtol 
des intelligences eu ce pays pour [s'en] emparer, ou, pour b 
moins traverser leur maistre. — Ils me dirent qu'^îlz en estMOt 
bien advertis et d'autres nienées encor qui avoyent principaDe 
ment donné cause à leur légation» mais que, ayant Vostre Ma- 
jesté pour eux, ilz ne craignoyent rien. Que leur dict maistav 
estoit deslibéré de prier Vostre Majesté d'intercéder pour loy en- 
vers la Royne, non (lour estre déclaré successeur, mais pov 
chose, laquelle s'il obtenoit, serviroit beaucoup à son advanea- 
ment; et, sans me déclarer d'avantaige que c'ostoit, ilz meda* 
mandèrent comment Vostre Majesté estoit avec la Royne? — h 
répondis qu'il ne se ix)uvoil mieux, et n'y avoit occasion qui 
I»cust jamays destourner Votre Majesté d'aymer et respecter k 
dicte Dame, tant pour ses mérites que pour les plaisirs qu'eb 
en avoit recous. Et sur ce ilz vt)ullurent prendre congé de moj. 
Le sieur de Wymes (*) estait v»*nu avec eux et n'avoit toulei- 
fois assisté ù nos propos. Je le priay dr disner pour le lendemaîa, 
et il y vint, et je le mis sur les pru|)4»s que les dicts Sieurs mV 
voyent tenus, dont il me parla de mesme, sinon que, pour kl 
terres de la comtesse de Lenox, la Uuyne avoit rcspondo ae 
vouUoir faire préjudice aux autres, qui prélendroyent droictàk 

(*) Le Ticointe de Hame, gnnd écayer da Roi d'Éco>^f . 
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couronne. Ce qui me semble ne promettre rien de bon au Roy 
cPEscosse. Je luy demanday ce que le dicl Roy d'Escosse désiroit 
de Vostre Majesté en ceste occasion. Il me dit d'escrire en sa fa- 
veur à la Royne d'Angleterre et la prier d'avoir esgard à son droict 
et au repoz de son royaume et ne permettre que aucun fust ad- 
vancé à son préjudice, autrement que Vostre Majesté, comme 
son allié, scroit conlraincte de l'assister pour maintenir son 
droict. A quoy je ne luy diz autre chose, sinon que Vostre 
Majesté luy seroit tousjours bon amy. — Il me dit aussy que la 
Royne avoit demandé au comte de Marre Toccasion du voyage 
du duc de Lenox (*) en France. Et luy ayant respondu que c'es- 
toit pour jurer l'alliance entre les couronnes de France et d'Es- 
cosse, elle luy dit que son maistre y prist bien garde, d'autant 
que la dicte alliance porte que toutes et quantes fois que le Roy 
de France vouldra mouvoir guerre à l'Angleterre, le Roy d'Es- 
cosse sera tenu de l'assaillir de son costé. — Je luy demanday 
quelle avoit esté la responce du dict comte? — Il me dit qu'il 
avoit rejecté cela bien loin. Comme aussi je luy dis que, Dieu 
mercy, les affaires estoyent bien changez et que la dicte Dame n'a- 
voit à se craindre ny d'un costé ny d'autre. 

Après le disner, je fuz prendre congé du dict comte de Marre 
en son logis, où nous n'cusmes autres propos que des faveurs 
qu'il avoit receues de la Royne et des courtoisies qu'il avoit re- 
ceues en ce pays. Il part ce jourd'huy, et, arrivé qu'il sera 
au pays, le duc de Lenox se doibt embarquer pour la France. 
Le dict comte de Marre a visitté secrettetnent quelques gen- 
tilzhommes Angloix. Je croy que tous ne seront pas pour 
son maistre; car les enfants de Hertford et le comte Darby 
ont leurs amys. Il y en a qui ont opinion que le royaume 
se pourroit bien diviser et cantonner; mais il est bien mal- 
aysé, attendu qu'il n'y a nulles villes et châteaux qui soyent 
en deffense, sinon au pays de Galles qui est fort de nature, et 
pourroit estre opportun pour cela, comme de faict il a esté long- 

(I) Voyez ci-dessus, p. 236, note 1 . 
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temps séparé du reste du royaume. Mais je ne voy penonoe 
parmy coste noblesse pour prendre ce party-là, et, ([uand il §en 
trouveroit, il soroit mal assisté du peuple, auquel, à mon advis, 
consiste la plus grande force, qui ne demande que le repos, et 
partye d'icelluy semble enclincr au Roy d'Escosse, tant pour To- 
pinion qu'il;; ont de son droict que pour ne se charger d'une 
continuent' guerre. Le comte do Nortimmberland accoiupaigné 
de quelque noblesse et soUlatz doibt passer Tung de ces jours eo 
Hollande. La Royneest jwur reprendre Ostendeen sa protection 
et les Estiitz luy offrent davantaige Bergues sur le Zom (*), dont 
ilz désirent que millord Grey soit gouverneur, jugeant bien ce 
qui est aggréable à la dicte Dame. 

Vostre Majrsté est assez advertye des factions d'Escosse, dont 
Tune est Frani.*r)isc et a pour chef le conte de Marre, Tautre Ei- 
pii^nole et dos[)end du marquis diî iluntley. Parlant elle com- 
mandera à criuy (|u\'lle envoyera au dict [)ays de se gnuvmief 
comme il appartient imrmy ces diverses humeurs; néantiiioinf 
je pense (|u elle doibt faire rendre quelque particulier tt^nioi- 
gna^'t' de sa faveur au comte de Mari'e, pour les olfn's de son 
service et pour ce qu'il rA en réputation d*homme franc, et de 
mesuies aux eomtes (VArgueil et de Mouray, des«]uelz Voslrc Ib- 
jesté jHUirroit, selon l«*s occasions, tirer du service. 

Je prie Dieu de tout mon <'(eur qu il luy pluisi* as^ister et con- 
server Vostre Majesté, etc. Du xxviif juurde mai 1001. 

•*• Borj o;>-Zooin djn» le Braliani hollamht>. 
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i601.~ 19 Juin. 

HENRI lY A M. DE BOISSIZB. 
(miioihèque impériale. — Jff. français, n. 9291^18, f» 270 t;o.) 

▲liprobation donnée par le Roi aux réponses faites par l'ambassadeur aux envoyés 
du Roi d'Ecosse. — Son vif désir de ne pas être requis d'intercéder en faveur 
du Roi d'Ecosse auprès de la Reine d'Angleterre au sujet de la succession. — 
Satisfaction éprouvée par le Roi des bonnes dispositions du comte de Marr et du 
duc de Lennox. — Recommandation à l'ambassadeur de tenir le Roi au courant 
des partis qui se dressent en Angleterre en vue de la succession d'Elisabeth. 

Monsieur de Boissize , . . . . f ay bien considéré les langages qui 
vous ont esté tenus par le comte de Marre, avec votre response 
à îceux, que j'ay trouvée très sage et considérée, car je désire 
éviter de tout mon pouvoir l'occasion d'estre requis du Roy d'Es- 
cosse d'intercéder pour luy envers la Royne d'Angleterre pour le 
fàîct de sa succession, sacliant combien tel office seroit mal receu 
d*elle et peu utille aussy au dict Roy d'Escosse, vers lequel j'ay 
voulu différer d'envoyer celuy que j'avois proposé jusques à l'ar- 
rivée par deçà du duc deLenox, puisqu'elle doibt estresi prompte, 
aflBn de voir ce qu'il apportera, et, sur ce, deslibérer comme j'au- 
ray à me conduire envers luy. Cependant j'ay esté très ayse de 
sçavoir rinclination du dict comte de Marre et le compte que vous 
estimez que je doibs faire de son affection, comme j'ay celle du 
dict de Lenos; et désire que vous continuiez à me donner advis 
de choses semblables, et surtout des partis qui se dressent en An- 
gleterre sur le subject de la dicte succession. Car, encore qu'il 
semble que la faction du comte d'Essex soit entièrement abbattue, 
touteffois j'estime qu'elle est encores redoubtée par ceux qui 
gouvernent les affaires de la dicte Royne. A quoy vous prendrez 
garde, comme à ce qui se passera en Irlande, pour continuer de 
m'en advertir. Du xix* jour de juing 1601. 
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1601. — 8A0CT 

HENRI lY A M. DE BOISSIZB. 
(Bibliothèque impériale, — Me. françaig, n. 9i9i-48, (^ 188 ■•.) 



Démarchoft raite< par lo Roi il*F>pngne pour ^çncr le Boi d*£roi.<e. -— 
mentfttl.'inftlo pays do Oalios et p.innî Ir^partisiinsdu comte d'Estex, dont le RdCI^ 
peigne voïKlrait profltrr. — Smliinoiits de haine et de rengeanee dont ce priMi 
est anifn6 contre Ëlisabclli. — Déplaisir causé au Rui de France pv ladMan 
injuslp que lui témoignent la Reine et le ronsci! d'Angleterre. — Charge dMMi 
à l'anibas^adour de conimuniqiicr les avis rintessus à la Reioe d'AnglelcmdA 
lord Cccil, lorsipril jugera le moment favorable. 

Monsieur de Boissizc, vous sçaurcz qiiMl in*a esté escripi 

d'Espagne que le Hoy du dict pays veult gaignor le Roy JEflOOse 
et luy offre toute sorte de assistance s'il veult, dus à prêtent, 
poursuivre le droict qu il a au royaume d^Vngleterrc et se pr éw l 
loir dos occxisions et moyens qui se présentent de s'en mettra m 
possession; car on dict que ceux de la province de GalleB, qs 
aflcctionnovent le comte d'Essex, sont très malcontans du Coniâl 
de la dicte Dame et qu ilz sont prcstz h se révolter avec piusieon 
autres du dict royaume; chose que le Roy dllcspaigne désire de 
fomenter, se inonstrant plus oifoncé de la dicte Dame que ne ta 
jamais son père et plus désireux de se vanger d'elle. Mais la j^ 
lousie qu'elle a conceue de moy contre raison luy aveugle la 

• 

yeux y et a ceux de son Conseil , dont je suis très dcsplaisant, Ctf 
ce n>st son bien ni le mien que cela soyt, comme vous bj 
remonstrercz quand vous la rencontren'Z en bonne humev. 
Âdvisez anssy s il est bon d'en dire ({uelque chose au secrétaire 
Cecil, luy représentant qu'il ne tiendra qu'à luy quil ne 9oit 
C4iuse de ce bon oeuvre, par lequel, en asseurant les aflaires de 
sa maistresse, il p^'ult aussy appuyer sa fortune et celle de a 
dicte maistresse. Je prie Dieu, etc. Ce vin* jour d*aoust 1601. 
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1601. — 26 Août. 
h. de boissize au roi. 

(Bibliothèque impMaU, — Mi. français, n. 9291-18, /* 292 r*.) 

Conviction de Tambassadeur que Tappui du Roi d'Espagne serait funeste au Roi 
d'Ecosse, et qu'il n'y a pas do mal à laisser Jacques VI s'engager dans cette voie. 
— Opinion de M. de Boissize que les avis donnés au Roi sur l'état des esprits en 
Angleterre manquent d'exactitude. — Parti qu'il a pris d'attendre des ordres avant 
de faire à la cour d'Angleterre les communications contenues dans la dernière 
lettre du Roi. 

Sire, le duc de Lencs est attendu ici dans ung mois, et 

luy a esté envoyé un passeport. Le Roy d'Escosse ne pourroit 
pis faire que d'employer les forces et moyens d'Espaigne; et, s'il 
pr^fid ce chemin, il ne Ten fault pas destourner, car il s'éloi- 
gnera d'aultant du lieu où il veut parvenir. Cependant Vostre 
Majesté doibt tousjours faire estât de s'opposer à tout ce que le 
Roy d'Espaigne vouldra entreprendre pour ce regard. Le dict Roy 
tfEscosse est lent en toutes ses actions et retenu, et ne se met- 
tra pas facilement aux champs, dont je ne voy nul subject que 
les peuples de Galles luy donnent, estant ceste province aussy 
tranquille que nulle autre de ce royaume où Ton ne parle plus 
du comte d'Essex, jaçoit que, là et ailleurs, il n'y ait pas faulte 
de gens mal édifiiez du Conseil de la Royne, non pour la mé- 
moire du dict comte, mais pour autres occasions qui les touchent 
de plus près. Je ne parleray point à la Royne ny au dict Cecil 
de ces offres que Ton fait au Roy d'Escosse que Vostre Majesté 
ne me le commande bien expressément, car ilz luy feroyent sça- 
voir et allégueroyent Faucteur et se serviroyent sans doubte de 
ce nom pour luy donner déffiance de Vostre Majesté. Mais je 
leur remettray devant les yeux, comme j'ay accoustumé, quand 
les occasions se présentent, combien il est nécessaire que Voz 
Majestez soyent unyes mieux que jamais contre Torgueil et am- 
bition d'Espagne, et au dict Cecil, l'avantage qu'il en peut re- 
cepvoir en son particulier. Du xxvi* jour d'aoust 1601. 
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1601. ^ 25 0cTOimB. 

HENRI IV A M. DE BOISSIZB. 
{BihlioihlqM impénaU. — Mi, f^neai$, n. 9991-18, f» SÙA v*.) 

Arrivée en France du duc de Lcnnox envotô du Roi d'ÊciMMi — AuaniKe d"! 
qu*il adonnée en termes généraux. — Fragment d'une dépêche de M. de 
sise : — Indisposition de la Reine d'Angleterre. — Mauvaise imprcâûoa qvcDi 
a ressentie de Tarrivce du duc de Lennox en France. 

Monsieur de Boissize, le duc de Lcnnox, venu icy de U 

part du Uoy d'Escosse, n a rien traité de particulier avec moy. 
Il m'a asseuré, en termes généraux, de la bonne amityé de 
Roy et prié de favoriser son advancement aux ocpasions qui 
présenteront, et je luy ay respondu en mesmes termes. Il doilit 
partir dedans trois jours pour s'en retourner, et dit qu il prendra 
le chemin d'Angleterre pour sa commodité seullement, et noo 
I)Our affaires. A quoy vous prendrez garde.... Et je prieray Dieo, 
Monsieur de Boissize, etc. Du xx>'* jour d'octobre 1601. 

Dans sa (Icrnicrc dcpcchc, en date du 16 novembre (ms. 
r tSlO r^), M. de Hoissize écrit : Je n'ay point trouvé la Royne 
en si bonno disposition que de coustume. Auparavant que de 
viMiir à Londres, elle s'i^stoit trouvée mal; mais je rattribucàla 
saison qui est assez fasclieuso icy. L\irriv«*e du duc de Lenos, 
venant do France», ne luy est point trop agréable. 



A 
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u. 

1602-1603. 

AMBASSADE DE M. DE BEACMONT C)- 

1602. — 12 Mars. 

m. de beaumont au roi. 

{Bibliothèque impériale. — Supplément français, n. ^90-^9, p. 2S9.) 

Troupes levées contre les rebelles d'Irlande par le Roi d*Écosse, à la demande de 
la Reine d'Angleterre. — Lenteurs apportées au départ de ces troupes. — Mécon- 
tentement de la Reine d'Angleterre, qui soupçonne le Roi d'Êco>se dç connivence 
avec les Irlandais. — Opinion générale que la succession d'Angleterre est asssurèe 
au Roi d'Ecosse. — Bonnes dispositions de ce prince à l'égard de la France. 

Sire,.... le Roy d'Escosse avoit ordonné deux mil soldats des 
sauvages de son païs pour envoyer en Irlande, suivant la prière 
que la Reyne lui en auroit faicte; mais il n'en a esté de besoing. 

(») Christophe de Harlay, seigneur, puis comte de Beaumont, conseiller d'État, fils unique du 
premier président Achille de Harlay et de Catherine de Thou, fille du premier président de Thou, 
fut envoyé en Angleterre au mois de novembre IGOI, comme adjoint k M. de Boissize,^pour te- 
nir, avec les commissaires nommes par Elisabeth, une conférence dont le but était d'aviser aux 
moyens d'assnrer la liberté et la sécurité du commerce maritime des deux nations. Quelque 
temps après son arrivée à Londres, M. de Beaumont fut désigné par le Roi pour remplacer M. do 
Boissize, comme ambassadeur résidant auprès de la reine Elisabeth *. A la mort de cette prin- 
cesse (3 avril 1603. N. S.)» et malgré les préventions manifestées contre lui par le nouveau Roi 
d'Angleterre, il fut maintenu dans ses fonctions, qu'il occupa jusqu'il la fin du mois d'octo- 
bre 1605 ** M. de Beaumont eut pour successeur M. de la Boderie, nommé au poste d'ambassa- 
deur résidant en Angleterre le 15 avril 1606 ***. — Nous avons extrait de la correspondance 
diplomatique de M. de Beaumont non-seulement ce qui pouvait intéresser l'histoire des relations 
de la France avec l'Ecosse, mais tout ce qui nous a paru de nature k bien faire comprendre dans 
tous ses détails le grand événement par lequel s'est accomplie l'unité de l'empire britannique. 
Celte correspondance, conservée îi la Bibliothèque impériale. Supplément français, n*' 295-29 à 
2^36, ancien fonds de Mortemar (suite), n^ 18 k 25, se compose de quatre tomes divisés en 
huit volumes 1n-fol., sous le titre de Dépesches de Messire Christophe de Harlay, comte de Beau- 
tnont, eserittes, pendant son ambassade d'Angleterre^ au Roy et à M. de Villeroy, avec les res- 
ponses de Sa Majesté et du dict sieur de Villeroy, C'est une transcription faite avec le pins 
grand soin dans les premières années du XYllI' siècle, et qui nous a para mériter tonte con- 
fiance. 

* La lettre par laquelle Henri Vf notifie à la Reine d'Angleterre le rappel de M. de Boiieiae et la nomi- 
nation de H. de Beanmont est du U décembre 1601 (Berger de Xivrej, Lettrtê nUiêivêê dt Henri IV, t. Y, 
p. 6tl). 

** La dernière dépèche de V . de Beaxunont eat datée dn 16 octobre 1608. 

*** Lettre de Henri IV i Jacqaes VI du 15 anU 1606 (Berger de Xivrey, Uitru mtêêivtê, t. VI, p. 606). 
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L'on a voulu calomnior icy la longueur dont il avoit osé à la 
faire tenir, et la Iteyne, à ce que j'ay apris» a quelque meaooh 
lentement de ce qu'elle a sceu qu'il est en bonne inteHigenee 
avec ses rebelles d'Irlande, et que mesme il a donné son ordre à 
un gentilhomme d entr'eux. Il semble qu'il ne veuille rien tente 
de nouveau : en quoy j'estime qu'il faict très-sagement d'atln* 
dre l'occasion et ne point se précipiter. Les plus sages ne fart 
nul double que lu succession de cette couronne ne luy soit iort 
assurée; néantmoins il semble qu'un tel changement nese puîM 
passer sans quelque altération, dont Vostre Majesté, estant biei 
advertie, pourra profliter selon le temps et les occasions. Le did 
Roy monstre d'estre fort content de Vostre Majesté; et, à ceqot 
Ton ma dict, attend en bonne dévotion celluy quelle doit 
voyer près de luy. Du xu* jour de mars 1602. 



1602. — Il Avril. 

UENIU IV A M. m: l« BAI* MONT, 
(Bibliothèque impffriale. — Supplément franjaiê, n. i9>7-39, p. 5J7. 

Désir du Roi que son noveu, le dur t\v Ne\(T«, soit lijrn acriioilli par la Reinr (TAik 
glolcrro. — Sa v<»limt«*' qwr r «» priiirr «^'iilstii nno il'.illrr on £rtvs«i. — llîmii çte 
le Roi a fait du baron d«' Mau;>;is du TtMii |Miiir alliT i«lTrir do sa |virt quflpct 
pH'Sonts au Rui d'fli fssr. -- A\i< <|Hi' « r ^riililliomnif {trcridni si mute par TAik 
gletcrro. — Charge doiiiito à rainlKis>adour du dvuiandcr un poMe-port potx 
M. de Maupa». 

Monsieur de Reauniont, je seray bien aise que la Reync d'An- 
gleterre, lua Imiino s(.inir, vr»i<' de bon oîil 4't traicle fuvoraMe- 
nient mon neveu le duc <Io Nevers 0) et sa eiuiipagnio, ainsy 
que vous m'avez esrril, par vosln» lollre prliculi^re du vingl- 
cinquiesme du mois de mars, qu'elle y eslnit préparée; mais je 
ne veux pas que mon dit neveu face le vuïage d'Escossc pour 



(M Ch.irlfs II do r.onuiriic, lils ili' U\iù> tie Coiiz-i^riiiM'i ('.<" IVnrifUe de C^tm, 
do Ne^ors, niorto loil juin umi. Au inniiii'ni i!p >on \.ij,i"o en Anfflotfm', If jrvse dif df 
Novors ne le !«• mars I.Vso, ;i\jit Oii^imii :î:! ans. \.» nii-mo anmv, il pa>.M m lloncrir rtsf dis» 
tinpua aa siéiii^ dr Hudo, on il fut pnrTomoiii bif >>i^ ii ooiubre liÂfi ). — ' Votei l'irf et 
fier Us iêtes, t. II, p. oKi . 
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plusieurs raisons qui importent à mon service, ainsy que vous 
luy déclarerez de ma part, luy délivrant la lettre que je vous en- 
voyé et luy disant que je me promets tant de son obéissance et 
affection qu'il préférera mon contentement à toutes autres con- 
sidérations; de quoy vous me tiendrez adverty. Mais aïant déli- 
béré d'envoyer en Escosse, par le baron du Tour, quelques che- 
vaux et mulets de littière au Roy du dict pays, en revanche de 
plusieurs meuttes de chiens courans qu'il m'a envoyés à plusieurs 
fois, et qu'il pourra prendre son chemin par le royaume d'Angle- 
terre, vous prierez la dicte Dame de luy faire donner un passe-* 
port, tant pour luy que pour sa femme, laquelle, comme nou- 
velle mariée, ne veut abandonner son mary, et pour tous leurs 
gens, chevaux, mulets et lictières et bagage qu'ils mèneront 
avec eux, lequel vous m'envoyerez le plustost que vouz pourrez, 
parce que le dict baron n'attend à partir qu'après le dict passe- 
port, affin d'éviter le chemin de la mer mal propre en tout temps, 
principalement pour sa femme. [De Fontainebleau, le xi* jour 
d'apvril 1602] (*). 



1602. — I^Mai. 

m. de deaumont au roi. 

(Bibliothèque impériale, — Supplément français, n. i9S'î9, p. âSS.) 

Avis donné par Tambassadeur à M. de Nevers au sujet de son projet de voyage en 
Ecosse. — Empressement avec lequel ce prince s'est rendu aux ordres du Roi. — 
Mauvaise humeur d'Elisabeth contre Jacques VI. — Incertitude dans Is^quelle elle 
veut le laisser relativement à sa succession. — Répugnance d'Elisabeth à se re- 

. connaître, de son vivant, un héritier légitime. — Précaution prise par l'ambassa- 
deur de s'adresser au secrétaire Cecil, préférablement à la Reine, pour le passe- 
port du baron du Tour. — Position dirPicilc dans laquelle se trouve Sir Cecil 
vis-à-vis du Roi d'Ecosse. — Opinion de M. de Beauraont que, le cas échéant, le 
secrétaire serait bien aise de s'appuyer auprès du Roi d'£cosse de la faveur du 
Roi de France. — Bonnes relations que l'ambassadeur s'est attaché à entretenir 
avec Sir Cecil. — Compte-rendu d'une conversation qu'ils ont eue ensemble au 
sujet de la succession d'Angleterre. — Expédient proposé au Roi aûn de rendre 

(*) Cette lettre n'est pas publiée, mais elle est mentioiinée dans le reedeil de M* Berger de 
Xivrcy, t. V, p. 754, Uble. 
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moins redoutable pour la Fnince la réunion des deas eomtmaetnr 1i llk 4i 

J.Kqucs VI. — A\Mnta(;c qu'il y auriil à i»orsnadcr aux £rnM.iis de f«*rrerl(tf 
R(»i, arrivant au trniir (rAn'^loterrc, à faire rouninnor sitn (lit afné comme ni 
d'£(-i>s>c. — lufttrurliuiis qui |H)urraicnt t^lic données, dans ce tens, à M. diT«r. 
— ('on\it'tii>ii dr M. de Hcauinniitque le [Kissige (Kir l'Anglelerre de M. daTotf, 
allant n-sidor rt)mmc ambassadeur en Ecosse, excitera au |}lus haut defréhii- 
lousio d'Misabcth. 



Sire, je n ay peu jusques icy respondrc à celles de Vostre Ma- 
jesté du Ireiziosine, i)our n'uvoir eu tnoïcn de parler à la Beyne, 
n ayant [las estiiiio à piï^pos do traicter d^aflaires avec elle u 
bal et autres lieux de plaisir, où j*ay tousjours assiste UoDsicv 
de NevtTS, selon son dés^ir et la prière dudiet sieur, que faim 
desjà iaiit rcsouidre à ne [loint passiT en Escosse, lorsque je luy 
ay rendu la lettre de Vostre M;»it*sl<?; car, prévoyant que, lil 
continuoit ce drssein^% il siToit aussi mal veu et receudeb 
llcyne coinme il en a esté ehéry, favorisé et obligé, je luy escri* 
vis à Calais do rompit; eo voïa^e, luy rcmonstrant qu il ncsloii 
à propos pour luy ny pi»ur le service de Vostre Majesté. A (juûf 
il scst laissé [KTSuadcr racilomcnt, connue prince de fort boû 
naturel, et qui craint et a(lecti<»nne exlivineinent Vostre Majesté- 
aussi que, s'estant assi'/ a|i|KTceu de la mauvaise humeur de i^ 
Hovne contre le llov d'H^^uss^s il a esté bien aise davoir suiv^ 
mon advis. Car, c est la vérité tpie la dicte Dame se moosir^ 
plus mal aflectionnée envers kniict Roy qu elle n a point 
jamais faict, non quil y ait ap|iarence pour cela qu'elle face rîi 
à son préjudice, ny que ceux qui la stTvent lenlretiennent 
dess^'ing en cette manvaisi* volonté; car, comme son intintio^ 
n\*st |»as de luy domier trop desiK'rance, aussi nt*sl-elle pasdtf 
la luy oster entièrement; et d'ailleurs, je ne me suis point ap«- 
[)enTU (|ii<^ ceux di' snn Conseil en parlent mal à pri^^pos, Uf 
qu ils jettent les yeux sur un autre prince, ne voyans pas mmi 
qu'il S4r Tiirme ny se puisse former en ce royaume un autre fmtf 
contre le Uuy, p<mr ny avoir aucun sujet assez (!slcvé ny cipt* 
blo de luy estre op|Nisé; mais c\*st, à mon jugement, que b 
ileyno craint qu'il la veuille presser, et, bien que ses déport^- 

Uit-Dts nen donnent soupçon quelconque, elle se persuade oéulr 
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moins que son repos ne doit estre travaillé que par le juste désir 
ju'il doit avoir d'astre reconnu d'elle, pendant sa vie, pour son 
Boccesseur. A quoy elle ne veult ny penser ny entendre; et, se- 
lon l'humeur des princes qui n'ont point d'héritier légitime en 
leur maison, et la desfiance que son aage et son sexe luy don- 
nent, le déplaisir naturel de quitter à un autre ce qu'elle a jouy 
avec tant de douceur [fait qu'] elle hayt le dict Roy, et le hayra 
encores davantage tant plus qu'elle se sentira affoiblir et décliner. 
, V CTest pourquoy. Sire, j'ay estimé, craignant quelque mauvaise 
rencontre, ne devoir point demander à elle-mesme le passeport 
que Vostre Majesté désire pour le baron du Tour et sa femme, 
ains au sieur Cecil qui me l'a accordé aussitost fort courtoise- 
ment; dont je présume (outre quelques autres apparences que 
fea ay remarquées) que le dict sieur Cecil, comme sage et pru- 
dent, aux choses indifférentes qui touchent au Roy d'Escosse 
désire se monstrer plus favorable que contraire; et, pour se trou- 
ver entre ces deux extrémités, l'une de ne s'oser déclarer ouver- 
tement en sa faveur pour la crainte de la jalousie de sa mais- 
tresse, et l'autre de vivre en une continuelle appréhension que 
le dict Roy, venant à succéder, se veuille ressentir sur luy des 
conseils animés et trop hardis du Grand Trésorier son père con- 
tre la Reyne sa mère, je ne doubte point qu'il ne fust très aise, 
lorsque le changement arriveroit en ce royaume, de se préval- 
loîr de l'entremise et de la faveur de Vostre Majesté envers le 
dict Roy. Et encores qu'il ne s'en soit pas déclaré cy-devant avec 
moy, aussi que, sans le commandement de Vostre Majesté, je ne 
Tay pas voulu sonder jusques-là, néantmoins, parce qu'il est 
vraysemblable qu'en ce cas il doibt désirer le suport de Vostre 
Majesté, joint qu'elle me commanda en partant de l'entretenir 
soigneusement, je l'ay tousjours fort assuré de l'amitié de Vostre 
Majesté, et Fay prié de s'y confier pour toutes occasions, ayant 
acquis à cet effect plus de liberté et de privante avec luy; dont 
il m'a semblé, depuis que j'ay l'honneur de servir Vostre Majesté 
en cette charge, qu'il a tousjours traicté avec moy fort franche- 
ment et courtoisement. Ce que j'ay bien voulu tesmoigner à 
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Yustre Majesté, adîn qu<», si roccasîon s'ofTre, elle monstre fa 
eslrc conh»nt<>, ot luy nipporltT aussi quoltiues propos que j*ay 
eus par micontrc avec Ir <liet sieur sur le sujet de la succi^sioo 
de ce royauuie. Uni lurent que, ufestaiit mis à lt»ucr la prudence 
do la Iteyiie iraviâr rr^né un si luug siècle et sceu consen'er soo 
royaunii* et smi peuple en richesse et en paix, soubz un arooar 
et une obéissance que Ton ne peut assez admirer, il me dist, 
quasi souspiraiil, qu'il admiroit cunnue moy la fortune de n 
stiuveraine, mais (pfil plai<,^noit d'autant plus la condition de 
TAngleU'rre qu'il sjiivoit que moy et tous ceux qui avoieat lei 
yeux ouverts reeonuoissoitmt assi'z le malheur dont elle esioil 
menassée, nnucusMut un peu en n,*la la fermeté de Tesprildeb 
dicte souveraine qui ne vouloit pas s«-ulement endurer que Fou 
ix^uisiist en son successeur; mais néantmoins que, pour l'obligi- 
tion et le res[)ect «pie ses sujets et siTvileurs luy debvoîent, et h 
crainte que le <li-sphiisir ou Tappréhension quelle en prendroil 
luy hastassent SCS jours, si désirables [Hiur leur eonsenation et 
si salutaires à s<)n Kstat, ils estoient tous résolus de ne luy es 
ouvrir jamais la bouche, ny mcsmes y advistT |>artîeulièreoient 
entr\*ux, remettant crela à révcnement tel que la volonté de Dieo 
en (irdoimera. 

A <pioy je luy respondis : <pie véritablement ce serait coûr 
science, voirc |»érlié, aux serviteurs de la |{eyne,en l'humeurct 
l'aa^e où elle est, de luy parler de tlmse fjui la |xHist offencer, 
et moins d'un tel sujet rpie Imus priut'es, <le quelque aa^ et COD- 
ditinu quMs Soient, ont en horreur et jalousie; que les pèni 
mesmes« en la sU(-ee^^i(ln des biens de leui'S familles, ni* peu- 
vent endurer res|i''iMin'e «le leurs enfants; et |Mjur cela, quilns 
sembloit que la lie\ne estnit de t<mt plus exi'Uisible que, oomoe 
sa^'i* et tlé>ireUM' di- c.»nsiM'ver si»ii jM-npIe en repos jusiiUif M 
dernier sou|iU' de sa vie, elle ne voulojt |Hiint déclarer de 80^ 
CisM'ur a[»rès elle, [uree jpie l'envie «le ré;:ner, qui altère kl 
âmes les plus tenqHTées, pourroit fain* pnMulre h celuy qil'eb 
nonunernil des cmiinUs ph'cipitez et violens, trop d<ingeitiBk 
bon i\'[n)b t't à celuy de st*s bujcts; au lieu que la crainte et Fi^ 
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certitude le doivent retenir avec termes d'attendre avec patience 
et modération l'héritage que le droict de la justice luy garde; 
mais, qu'en mon âme je tenois le dict sieur et ceux du Conseil 
d'Angleterre si prévoyans et si advisez en leurs affaires que, 
quand le malheur de la mort de la Reyne arrivera, ilz s'accorde- 
roient promptement entr'eux et pourvoiroient à s'asseurer dans 
leur royaume. Ce qu'il me respondit espérer en cette façon, et 
qu'eslans enfermez dans une isle, leurs différends s'y debvoient 
terminer par eux-mesmes, sans y appeller leurs voisins dont l'ar- 
bitrage seroit trop dangereux. 

Sur cela, nostre discours finit, n'ayant ozé, bien que l'occa- 
sion m'en fust ouverte, le sonder plus avant sur son inclination 
envers le Roy d'Escosse, tant affln que par l'indifférence de mes 
parolles il peust juger que Voslre Majesté ne désire aucune nou- 
veauté sur ce sujet, comme aussi qu'il me semble que, par tout- 
tes raisons, elle se doibt réserver à s'en déclarer selon l'événe- 
ment et lorsque le temps la pressera davantage, afSn qu'elle de- 
meure en son entière liberté,, ou d'entreprendre un jour d'elle- 
mesme sur ce royaume, si ces accidens l'y invitent, ou bien de 
le laisser brouiller, et se rendre comme arbitre, [pour] favoriser 
à la succession celluy qu'elle jugera le plus propre à son Estât et 
à ses affaires. A la vérité, l'union de ces deux couronnes d'Es- 
cosse et d'Angleterre n'est pas de petite. conséquence, et bien 
qu'il soit fort difTicilo que ces peuples, si naturellement ennemis, 
puissent estre de longtemps bien unis et d'accord ensemble pour 
un grand dessein tel qu'il se pouroit craindre un jour contre la 
France, néantmoins j'estimerois, regardant à Tadvenir, que le 
plus seur moïen de les tenir séparez tousjours seroit de persuader 
aux Escossois de se bander, lorsque leur Roy viendroit à la suc- 
cession d'Angleterre, et vouloir qu'il leur laissast son fils aisné 
pour leur roy : car alors les intérests de ces deux Estats, sous 
les enfans de ce jeune prince et sous luy-mesme, retourn^oient 
comme auparavant, et par ainsy cette puissance divisée seroit 
moins à craindre. Mais il est à doubter que les Anglois consen- 
tiront aussi de leur costé mal volontiers à cette désunion; toutea- 

T. IV. 17 



bï. 
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fois, estant, à mon opinion, ce niuïen le seul et plus seur reiuîidi: 
pour eini)i'ScliiT Tuniuii de ces deux L^ttits, Viistre .Maji-dlé y 
[Kinsera, s'il iuy pUnst, et, si (41o ra|)roiive, coinuKiiiJtT.i «lU ba- 
ruii (lu Tuur do son souvoriir; locjUi'l vv poiid.inl jVus>o bien dé- 
siré sVstre [HiU acCDinuiixlor au clioiiiin do la mer, s;in.s [<ihbit 
par ce ruyaunio, estant certain (|ue la Ueyne Taura fijrt di>a^;rà- 
ble et esclatlora, voyant «[u il mène sa liNime, cl {niTiv tillre 
d andiassiidt'ur ordinairo [Miur résider m Escosse, outre ipie ks 
An^^lois jugeront par là Tintention de Vostre Maji*stéà favt»ri$irle 
dirl Itoy, ([ui ne sera pas un [KL^it avantap> |Njur N»n oslabliàâr 
nient. Tuutosfois, puisjju'i'llo y est résolue, Je [Hînsc qu'on U-ul 
événement, il sera moillour ({ue son voïa^e stjit connu Ji'b 
Ueyne, laquolle on prendra moins de soup(;t»n que s il |iai6uit 
ailleurs (pie [lar son royaume; joint (pf ayant aiiris le sujet puur 
loquel Vostro Majoslé l'onvoyo, conuno je Iuy déularoray â t^nips 
et à pro[»os, (*lle ne s'en peut jnstomont olVoneor, s;teliuijt Lirii 
rjuc» les princes sont («blii^oz d'user do rovanche les uns rnwrslii 
autres des présens qui leur uni esté laiets, et iH»ur le dobvuif'Je 
la courtoisie, et pDur la conservation du l'Iionueur f t aiuitié. 
Du preuiior jour do mai UJiiiî. 



ir,u:. - îî'j Mai. 

V. n:. i:i:vi mont ai noi. 

[bi' lifitUr.;uc ï»n;^ri:>. — >«; rirni.-.if friin-nit, n. ?.9.» t9,f. €^S ' 

Spupriin-* I r-rii u* «■M.tii- !•• fii- i* ilu «■•mli* «!•■ V.-îilf.a. i|iii :i vU' trituii* f-^rvuf ^■^ 
l'i t li-t •! 11.^ i 1 1 II iMitii- ilii lî -i il'i;. M ^••. Ar^'i-ni ii-|iin<lii i-n F.i • ««<* [o; (*:> 
ll|<|-f III. 0|>i' i>>i: ;:■ ii< ; il - ijin li |i imi' iI'Ki i*%i' i'>>1 i w^.tjiit »• f r! iiiDt^-'^ 
!•■» iiitii^iii'^ il«- ri ")■ i;;ij»-. - i •■! i--;i-!i.l nii i- j>Miriiili«'it' ili* i rl\^ pn.!-"^*** >*** 
l'Ali II !iii . Kl • "iii'ii iii-l itJKii 'iii'il f tii-li'i f.iiri' \ vf\ t|;.iril ju tarxD •!■ Tii** 
- ■ Iii.|> i*. iiii •■ •l'i-i.'ii ii-iiii 1 ritti- ih- M (. r t'ii l<oiin<-» <li»i>iisiUviLft c» iSr diW 

(]Uiii|l|i-« Jn'l."! '1;% ilj\ M'I^rii m il •'•«''lis. 

Sire, de[iitis |hu de jours il a (sté trouvé od la clumbit 

du llny d"K>ei».v^e un liiii' du e«»ml«'de ^^i^t^.d />/'•/ avivuiil'i^ 
tolet : ce ({ui s'e^t eXeuse sur ei* ([Ue le dict geiiUlbaïuiUiS B^ 
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sçavoit pas qu'il fust deffendu d'en porter; néantmoins il a esté 
chassé de la cour et y a laissé beaucoup de soupçbn. 

J'entends que le Roy d'Espagne sème fort argent en Escosse, 
et s'y acquiert un grand party, estans quelques uns d'opinion 
que la Reyne d'Escosse y soit fort engagée, traictant assez ou- 
TCTtement tous les jours avec l'Archiduc (*). A quoy il est be- 
Boîng que Vostre Majesté pense et donne charge au sieur baron 
du Tour de bien veiller, craignant qu'elle n'y attire son mary; 
où pour cela il me semble très nécessaire d'entretenir le comte 
de Mare et sa faction, qui est et a tousjours esté françoise, et 
donner quelques pensions aux Escossois, qui sont pauvres d'eux- 
mesmes, et, avec cela, fort sujets à l'argent. 

D court un bruit qu'il est passé en Escosse plusieurs vaisseaux 
d'armes tant de France que des Pays-Bas; je ne sçay si le Roy 
d'Espagne y auroit point quelque desseings. Du xxix' jour de 
mai 1602. 



1602. — 10 Juin. 

m. de beaumont au roi. 

(Bibliothèque impériale. — Supplément français, n. 29^'t9, p. 67 S.) 

Compte-rendu d'une audience accordée à Tambassadcur par la Reine d'Angleterre. 
— Projet d*Ëlisabeth de passer de sa personne en Irlande. — Objections qui lui 
ont été faites par les gens de son Conseil, fondée sur ce que le Roi d'Ecosse 
pourrait profiter de son absence pour faire contre elle quelque tentative. — Ré- 
ponse de l'ambassadeur. — Sa conviction que le Roi d'^^cosse n'est pas capable de 
commettre une telle imprudence. — Assurance donnée par lui à la Reine que, 
dans tous les cas, le Roi de France s'y opposerait de tout son pouvoir. 

Sire, les lettres de Vostre Majesté, du vingt-quatriesme du 
passé, m'ont esté rendues le cinquiesme du présent fort à pro- 
pos à Grenouche, où j'estois encores, y aïant esté invité de la 
Reyne pour y passer les festes de la Pentecoste, selon le stil 
d'Angleterre, et appelle chacun jour auprès d'elle, où j'ay eu 

(I) Dans une lettre du 13 juin, le Roi, répondant ii cette dépêche, dit : Je ferai prendre garde 
m milord Gre^, comme à la pratique de la Reine d'Eteoeee, dont vous m'oHi domii a»ie. 
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beaucoup de temps et de commodité de rentretenîr bmQiin- 
ment et de recoiinoistre la disposition en laquelle elle persifle 
d'aimer et honnoror conliiiucllemenl Vostre Majesté. 

Après avoir rendu comide au liai d'une longue conversaiim 
quil a eue avec la Ikine d\lnglclerrc sur les affaires de FEih 
rope et notamment sur les menées et les projets du Roi d'Esfê' 
gne, la Heine d'Angleterre agani dit quelle était toute dispotéi 
à se rendre de sa personne en Irlande pour essayer de répara 
Féchec éprouvé par ses armes, mais quelle en avait ité empê- 
chée par les seigneurs de son Conseil, qui lui avaieui dédari 
qu\\ esloit à craindre qu'en son absence le Koy d'Escosfie se vou- 
lût saisir de sa place. 

Lamhassadeur lui répond (') : Que, pour le Roy d^Escosse, 
je no ponsois non plus qu il ixîust estre si impnident ny si piéci- 
pilé (|ue do rion ontroprondrc contre elle en quel(]ue temps que 
co soil ; que jo la pnuvuis asseurer avec vérité que non seulement 
Voslro Majoslé lo ilissuadoroit et rempesclieroit d'exécuter cette 
mauvaise volontr, mais qu*à touttos occasions elle Tavoit tous- 
jiuns invité ot invitoruit cncoros dlionorer et révérer la dide 
Damo et luy rondro toutto sorte de respect et contentemeaL Da 
X' jour do juing 100:2. 



ICOÎ. — 12 Jns, — Londres. 

M. DK I.\ KONTAlNi:, AGENT DC ROI EN ANGLETERRC, Â M. DE VILLEIOT. 

( fti7' h or ^. imiter. — Fon fit de Sl-Girm. ttarlay, n* 2ii, t. U, p. 39. — iuXo^ripftf.) 

Refit d'un atlontat iliri^i* r>mtro la porsonm* «lu Roi d'Ecosse, et qui panllèUtb 

fait «1*11 n liomino atteint de folie. 

Monsieur, la vérité du faict d*Escosse, que je vousiy 

touché oy-dovant, est toile, selon quejelo viens d'apprendre d*aD 
dtx'teur médixMii oscossois qui on arrive : Ung certain Aiig^ 
homme de façon [estran^ej, nouvellement passé la mer eo ml- 

('; Manuscrit, |). i^X^. 
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tre compagnie, recherchant d'avoir accès au Roy, s'adressa à 
nng aultre Anglois nommé Rogers, serviteur ordinaire, et d'a- 
gréable compagnie. Cestui-cy l'interrogeant de son nom (lequel 
il vouloit taire), et sur quelques aultres demandes et responses, 
luy en fist refus. Autant en fist ung second; mais le troisiesme, 
Escossois de nation, sans aultre formalité, luy donna entrée vers 
le Roy. Rogers, lors, et quelques aultres estans là présens, ces- 
tuy-là commença par compleinte contre Rogers, comme aïant 
relardé son accès. Lequel, rendant compte de son refus, donna 
suffisante occasion de suspicion au Roy, observant au reste les 
propos et contenance de ce personnage. Lequel requérant puis 
après de vouloir parler au Roy seul, pour affaires de très grande 
importance qu'il avoit à luy faire entendre, le Roy luy ac- 
cordant sa demande, luy ordonna de se retirer pour lors en sa 
chambre et qu'à son apoinct il le manderoit. Et ainsi le laissant 
là, tourna le dos en arrière. Ce soudain despart du Roy fut pris 
en cest homme de mescontentement, puis de la fureur, car, ar- 
rivé qu'il fut en sa chambre, se jettant sur le lict, sa dague et 
espée toutes nues, il uzoit de beaucoup de paroles et contenan- 
ces d'ung homme du tout forcené. Ce qu'estant observé par 
quelques serviteurs de la maison et rapporté à ung gentilhomme 
de qualité qui s'y trouva, il entra en la chambre de ce mania- 
que, usant de paroles amiables, comme à l'endroict d'ung homme 
affligé. Ce furieux le voïant se lève, son espée et dague ainsi 
nues en la main, et l'aultre, voulant gagner la porte, est percé 
d'oultreen oultre, mort sur la place. Cet homme, ainsi forcené, 
passant par dessus et voïant ensemble cinq ou* six qu'il appré- 
hende estre ennemis, veult poursuivre sa pointe. Il en est em- 
pesché et pris par quelques ungs qui avoient leurs armes. En- 
quis ce qu'il vouloit faire et pourquoi il avoit tué ung homme, 
il le nie, et luy estant monstre mort estendu et l'oïant nommer 
James ou Jaques, dc Mais, dict-il, ce n'est pas le grand James. y> 
Gardé en prison par huiot ou dix jours, on a observé si c'estoit 
aliénation de jugement, ce qui n'apparoissant, partant qu'une 
rage pour avoir failli à son entreprise, il a esté logé au chasteau 
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d'ËdiriiI>ourg; et questionne rt {^clicnné (dici 
nie on ceste cour) a dest-oiivcrt beaucoup 
tanre, mais losquclli's ne passent poioct ■ 
pour ct'ste lieuiv je n'iiy voulu enquérir n»- 
Je prie Dii'U, Monsieur, qu'eu tout heur ' 
innintienne, etc. A Lomlrcs, ce xii' de jui 



ICOÏ. — IS JvtLLET. 

M, ni: nEAUUONT a x. de ' 

[Bibllnlliè'i-if ipi)'^rialt. — SuppUmiKl^ 



Aïi* qui! }e Rui il'f.ciDisn .1 rclin'^ ma llb di 
ijui- ri'lli- ni>!'iiri- :i ri-juiiiilLir' p:irmi lH gl 
piiiirr.iil i>x<'ili-r. — Nissimi itunni'-f! par 
■rallproii t'rani'cai'lirlrrilraaniin. — A"r 
li's r.ij-t-lliis. — Or>lrr diiimr fvi le Roi d'Ii'- 
0|iinii>n lie ruiiiKisimlriir <|uc i.iri^uM VI tr 
SOD droit û h couronne d'AnBlclcrrc leiail ' 



Monsieur, le roy d'EUcosee i 

toau où il estoil nourry. Les uns 
liuict ou dix jours, les autn» que 
personne; durit l'on craint qu'il su 
desliance punny les grands de s< 
quelipics reinucniens. 

Il y a icy un uiaistre d'hoslel 
s'en Vil l'ii Franco avec inlentioi 
titw d'arini-s. il ï(n a dcsjà tiré ' 
faict pnrty avec son niaistre d'' 
par ce nioïon le dict Uoy pubi 
sujets de s'en pour\'oir de tuy 
parer doiiccincnt à conibiitlri' , 
si elle luy est disputéû. Du n 
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l'iisieurde Bifoo, 

I (Mïur, selon le dt 

. '.l de In ilirUt 

. Mtâsi iufieurL« 

rin M«j(!»li! de luy « 

-s fi (fcpoa peu u Rim 

. Rostre Muji-Mé de I'oib 

4oe»ion, etc. 

iMftU et approuvait 
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1602. — 18 Septembre. 

HENRI ly A M. DE BEAUMONT (*). 
{Bibliothèque impériale. — Supplément français, n. t95-30, p. 328.) 

tochain départ du vicomte de Hume, grand écuyer du Roi d'Ecosse. — Protesta- 
tions de dévouement que ce seigneur a faites au Roi, au nom du Roi d'Ecosse, 
même contre les Espagnols. — Communications que l'ambassadeur devra faire à 
ce sujet à la Reine d'Angleterre. — Bonnes dispositions de Jacques VI à l'égard 
d'Elisabeth. 

Monsieur de Beaumont, le vicomte de Humes, grand es- 

mier du Roy d'Escosse, sera dépesché en mesme temps pour 
Çen retourner vers le dict Roy, duquel j'ay toute occasion de 
ne loiier pour les gracieuses offres d'amitié et fraternité qu'il 
oa'a faict faire par le dict Humes sur les occasions de ces der- 
niers mouvements, mesme contre les Espagnols et mes autres 
ennemis; ce qui m'oblige à la revanche, qui ne luy sera aussi 
espargnée. Il doit repasser par Angleterre, et sera bon que vous 
adverlissiez la dicte Dame de sa dépesché et du contentement 
que j'en ay receu; luy disant que je reconnois le dict Roy d'Es- 
cosse luy porter tant d'honneur et d'affection que je l'en estime 
et aime davantage, me promettant qu'il continuera à la rendre 
contente de ses actions. Du xviii' jour de septembre 1602. 



1602. — 2 Octobre. 

h. de beaumont au roy. 

(Bibliothèque impériale. — Supplément français, n. 295-50, p. S81.) 

Compte-rendu d'une conversation de l'ambassadeur avec la Reine d'Angleterre. — 
Observations qu'elle a. faites au sujet de l'envoi en Ecosse, par le Roi de France, 
d'un ambassadeur résidant. — Assurances que lui a données M. de Beaumont. — 
Intention formelle du Roi de n'entretenir l'ancienne alliance entre la France et 
l'Ecosse qu'autant que le Roi d'Ecosse se maintiendra en bonne intelligence avec 
la Reine d'Angleterre. — Motifs qui déterminent cette princesse à ne pas per- 

(*) Cette lettre n*est pas publiée dans le Recueil de M. Berger de Xivrey, mais elle est men- 
tionnée dans la table de cet ouvrage, t. V, p. 758. 



364 AMRASSADK HK M. DR DRAUXOKT. itHi 

mi'ttrr Ii* rolioir on .\n^l<-t«>rrf ilr-s [niMrr^ r.illinliiiiips. — r.nnvirtinn t\f 1*4»- 

l».i>*.i'!« nr-;'!!- !■■ " :i t<'->iiir il'I \'i< lî-'îli «^l'iMiiMi^f- i|r ^i- ili'-pir'ir •l'* iilt • iinv. 
— .Si'in t[tu- II' Iî"i fTI,! •■*<•■ .1 firj.i j-ri* «li' lîiiniirr f-nu* iniiri A*** r'*|»»-r in--^. - 
Oliiiiioii ili- M. -I'- )'•■■ i:i:.i"iit iiu'ii it<- *> r.iil |MS Ii-i>-lii1ii ilf ilf raïut^iirr rAnpIi^ 
triif .1 11 iili':i ti I ..'I, -li-i'^'. — lî iiMi.s 'li».!i.i'.ili.»ii«» irf,li««i! ■ •!■ •! ■!!■ ♦■f 
l!jirii'''ii"» I i". '^ ifil <!'! lï 'i ili' rniup. -- r.iiin|il>'-ri-iiilii i!*iini* n-rxrr^.i'i ri ^nln 
r.iMil- 1> .l'ii-ui I '. !•■ <■• it-(irr ('.<■• il, .iri siijii ilr r.tliili.i^^tilf •!«• M. ilii Iw trlàfl 
|'I.i,iv*i-. . - f r.\i- :i '.' ili- M. ilr l!i-:uiriiiiiî «|ii'- la s«;i n ?sii»n il'A:i2:lr:(,.r<r -li 
n«viMi-r .lu lî 'i 'l hi II "«.'. 

Siri', la Vuts'wr (Irtniinin dVIlo-mcsino sur le pn^pui 

(lu lii^v (ri'isrtissf, et iiii' dist (huitos Inis s;)ns alt(Tatitjii): 

(Jih* Vo.stn* .Majt'sU; triioil iiiaiiitfiiaiil pK's di* liiy un alnba^ 
sideiir Mi-diiiairi*, inoiistranl [tar là «ludlo se voulnit asHnircr 
du luiis rtJslt'Z. 

Ji* liiy n'sptui'lis, s;uisla iaisst'i' |iass«M' jilus avant, qui' Tintai- 
l'uni di" Vosliv M.iji'>ti'*, <|ui avi»il luusjimi's csir* dt^ fonstYVt-r ws 
amis, iiVstnil p«iiiil df ivrlu'rrînT auj«iiir.riniy «1«» innivrllrt 
î^currli'S «Ml l'amilir ilii l'uiV <rK>«'oss*' ;iin'irn aniv dt» smh KsIjI. 
in;ii> St'ii!iMiii-ri( di* rriilrrttMiir |»:ir la cDidinuation di- h sliviir: 
<]Ur iKMiilinnitis (lli* ih' di'i>.irtirnil j ciiiiis :iu dii*t lltiy iiu'i!! tint 
(ju'il ^iC iii.iiiitii-iidi'oit ni la hniiin* i^riu-c dr l:i dicte Ji.iiiiP. •tVi'C 
riiomn'urrl Ir ri'>|M'i'l ijn'il lii\ di'\uit, ;iinsy i\\\o Vi»>tn* .M.jj»-sI* 
nravnil i-Diii 111:1111 II* dr luy din* t\\\\' Ir diul lli»y l'aviût ttïii>j*»urs 
assriiiv 4I1' ilrsinr, ri nmiVt'Ili'MH'nl »'ih-nr.'S luy avuil fiiii't i^'^n- 
liriniT Oi'llt* dt-viiliMU [i;ir l«* rinnli* di* llutin'S, (|iii Irsilmt \va** 
triMiviT di* sa |»;ii'l sur la rMii^piiMlmn i\r MniisiiMir de nin"»ii. ^ 
laqiii'lli' l'ili' rinvitt'h'il loii>j.iurs flf livs Inui ï-ipur, Si*l«>n li»di 
Viiir du dirl Ki>y, S'Mi |)rnHit i-t le l'uuti'ndMiii'nt di* l.i ilu*t' IM 

Sur quiiy, t'Ilr Mil' tli.-l «piVllt' s*' M*utnil ;ius>i iissi'un'f roriim 
uMi;:/'!' di'> liiiiisi»ilii'fM|u il |i!;iiM»it à Vosln* M.iji'sti* di* luy 
div, tiiiit i-u rrt rndi'Mit iMiitriti' .lillrurs, ri tli'ixiis |ii'U j Ii<»n 
au r.iirt il«*s in'istri's .iii;;liiis, riMin'n'i.iul V«:>lri* Maji>tt'Mli? Yjs&i 
l;uir«' r|u't*Ili* luy ,ivnit di'p.trlli' ;i fi'lli' nnMsiitn, vie. 

VM' |:ij><ut.i| \U t|iu' vri'it.dili'Uhiit file Inuuit et .ippn^uvoit L 
iMjiine iulentiun desdicts [trestres, auxquels néaiiliiiuins elle 
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>uk)ît permettre leur retour en son royaume, jugeant bien à 
uoy toute leur négociatian tendoit, et que desjà les Catholiques, 
en promettans ou la liberté de leur religion, ou la souffrance, 
1 avoient pris plus de courage et de licence, se fians en la dou- 
îur dont elle avoit usé envers eux depuis quelques années ; que 
m peuple n'estoit pas capable de souffrir l'exercice de deux reli- 
ions ; qu'elle se garderoit bien aussi d'altérer la paix de son 
)yaume par cette confusion, n'estant aucunement résolue d'ac- 
)rder aux Catholiques ce qu'ils prétendent, mais bien de les 
aieter doucement, et ne les point persécuter, s'il vivent selon 
îs loix. Qui est, à mon jugement, tout ce qui s'en peut espérer, 
; quasi, j'ose dire, demander de cette princesse en son aage; 
quelle, outre l'intérest de cinquante mil escus ou environ qu'elle 
re des permissions qu'elle accorde aux Catholiques de les ex- 
npter du service de son église, sera tousjours très dilDcille à 
îfsuader, sur le déclin de sa vie, de rien changer de l'ordre que 
Bques icy elle a gardé avec une si sévère justice. 
Mais Yostre Majesté se peut bien asseurer que son successeur 
>ra nécessairement obligé de s'en relascher, comme j'ay bien 
îscouvert que desjà le Roy d'Escosse en faict donner des espé- 
tnces soubs main ; ce qui m'a esté confirmé aussi par le sieur 
3cil; et que si Dieu le vouloit inspirer à la meilleure voie, qu'il 
ly seroit très facille d'y faire rentrer ceux de cette nation, les- 
liais on remarque avoir changé trois fois de religion depuis 
inquante ans, et que je ne connois à la vérité pour la pluspart 
sloignés et discordans de FÉglise catholique, en leur âme, 
xcepté quelques nombres de Puritains qui tiennent l'opinion des 
alvinistes du royaume de Yostre Majesté, lesquels ne sont pas 
3oins hays des autres que les mesines Jésuistes, Cest, Sire, ce 
ne je puis rapporter à Yostre 3(ajesté au vray de Testât de la 
eligion de ce royaume, comme aussi de Tintention de la Keyne 
our le faict de ces prestres et des discours que f ay eus avec elk; 
tir le sujet de sa l^tre; doDt la conclusion fut, lorsque je priiii 
-CDgé de la dicte Dame : 
Qu'elle me prioit de remercier Yostre Jtajesté des temioi^' 
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p'S rnnfîïuiols quVllc lui rrn<loit do son bon nalurol pI affee- 
lion f'iiwrs l'Ili*, rt TiissiMiriT <|iroII«* sornit toiisjours lri''sdt«- 
Ton^v th' s«* rniisrrvcr m linnne iiili'llip:«Mirr avfc Vostn^ M.îji^, 
ri in'um[ito îi riiilMMSSPP l'Uit vr qui s<Tuit mis on avant p'Urle 
bii'îi l'I jiv.ini'tMiiPnl i\o IiMirs alVaircs. Co (\\\o m«» <*onlirrii»m'nt 
ilt'piiis 1rs sinirs CocW ri Admirai, nwr drs oifros do lrurs<*t- 
viiH* l'I alVrrliiiii nivors Vosliv dicli* Majosl/*, lois «nùdlo a s«.jjiH 
de s't'ti louiT, coinnio moy ol»li,^:dion do tosmoipiiT à \i*s\xt 
Majrstr la IVanoliisr ri la HIhtIi' qu'ils mo l'ont pîiroislro V*r^]^ 
jo liairto aV4'r. oux, rt iiarliridii'Tnrii*nt li« sioiir Crt'ii. Lôjuel, 
iiHstant vomi voir ni rr lien |ilusii'nrs fuis, i-l invili'- à la vt*il^ 
rio, m'a |tr«>ti'st<'' i\r liiy-mrsmi-s tant do drvolion ol flo liiWit^ 
onvtTS Vosln* .Majrslô qno, rrla (»slant iitirsilrs li.*rmostT«lin.iirei 
du dov«'ir ri d»' la nau'ti'isif, ji* ii:o pf-rsuado i|Ui' orduil i>lri»i 
dfssriii;: ot avct* iutrntiiMi dr ^ assrurii* di* ramitié et du ^MI■^ 
de Vostn* M.tjrsl/' luis du r|jaM^«-mi'ut du rr^iii* vu i.vl ^!^l.ll. Ce 
qu'rlli' jKMUTa ju;;«T [lar un flisruurs c]uo j'ay ru aviT lu\: lr»joel, 
rslimaul «[urllo aura |il:iisir d'rnfrînlro ri d\'n l'rofliUT, jv t 
rajUMirliTay l<iul au Nm^ à Vuslro Majrsli*. 

C" fut, «l'rr.Nlaus l'indu/ ru [H'iipus du sieur ban »n du Tour, 
il mo dirt t\ur les miiiislh'S avoirnt pris alarnn* île luv m F> 
eusse el puMii'' Jey qu'il e>lnit aeeMni|»i»;:iit"' do [>re>lri\< ol do J^ 
suislfs en suu vnKi;:e; eo qu'il av«iil maintonu à la Kr\rio»'li 
uu cliaeun au euntraire. 

Kl >uv eela, entrant l'urt en avant avoo nn»y on pn^p* du IV? 
d'r.si'f»ssi', il mr IiHia j^rau liMUeul sa [M'Uilenoo. l'estimant [4intf 
elt'ment, ^raeieux il patient, i-t q.ii aimoit Itirt la jusliiv: inais 
(lu'au resie, il avuit riiurueiu' vraiemeul esoossnis', tpii t^tr*itdf 
se iM'iiuti'iiii' lie (iiiis rii>t/'s: ijuà eelîo nrea>ii»n Vosln"* «lawilc 
tiM.i'd liirl ^;i^'. 'iiiul un amli i>sideur pns di' Iny. aîlin «Hf 
Vriller et Tri. uir, eutMres i|u'il eM>l peine ili' le lauv tn»u\vr b* 
à la lli vue. qui \ir [niiVnit si-ullrir ny snu ês[irrjnco, nys* 
nom, n\ muiiis que lUn le ivrlieri lia^t : sur quoy il se tnM^**^ 

q!ielqUi' Inis e\ln' lUi'liMlil empi»>ell''' à luy loViT \t*S t>lï\bf9fl 

qu'elli' [ireuiril dtidiel \\n\ saub oeeasfiun. unnobstant qu'il i(fl^ 
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urément que, si elle estoit preste à rendre l'esprit, qu'elle ne 
îlareroit autre successeur que luy ; encores qu'à la vérité il ne 
pouvoit céier qu'il ne plaignis! infiniement la condition de 
!)gleterre d'estre réduicte à recevoir un roy d'ailleurs que 
lle-mesme ; que ce changement de règne seroit trouvé aussi 
range d'un chacun, comme il seroit divers et pour les affaires 
dehors et pour le gouvernement de TEstat, dont il asseuroit 
î Vostre Majesté s'apperceveroit aussi bientost; que, pour son 
•ticulier, il se résolvoit à tout ce qui luy pourroit arriver, et 
3, s'il estoit, pendant ce trouble, conlrainct de se retirer, at- 
idant que les affaires fussent plus establis pour sa seureté, 
il ne se proposoit point d'autre retraicte qu'en France, soubs 
protection et bonne grâce de Vostre Majesté, à laquelle il se 
joit par moy en toute confidence, et me prioit de m'asseurer 
en toutles occasions il tesmoigneroit à Vostre Majesté toutte 
Lre disposition à la servir et honnorer que celle qu'il sçavoit 
» que par calomnie l'on luy avoit faict entendre. 
Sur quoy je luy dis que Vostre Majesté tfavoit jamais eu que 
s bonne opinion et confirmation de sa bonne volonté en son 
iroit, mais que maintenant elle avoit très agréable cette dé- 
ration qu'il me faisoit de son cœur, que je garderois aussi 
sllement qu il pouroit désirer, et qu ayant tousjour reconneu 
stre Majesté faire beaucoup d'estime de son mérite et des vœux 
son amitié, je luy promettois de sa part toute faveur et assis- 
ice, en quelque saison et occasion qu'il en eust besoing; mais 
3 je n'eslimois pas qu'il en deust avoir faulte au temps qu'il 
î marquoit, veu qu'il estoit si bien estably d'amitié, de crédit 
d'alliances en ce royaume, et en avoit une connoissance si 
rfaite, que quiconque viendroit à y succedder auroit nécessai- 
nent à requérir son ministère, estant prudence à un prince 
uveau et de loing de se servir, pour s'introduire, au commen- 
cent, des anciens ministres, et laisser les siens propres pour 
naerver ceux-là en leurs places, afïîn de rendre le change- 
&Dt de son règne sans altération, et par ce moïen comme in- 
Dsible. 
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Sur cela finit nostre (liali)guo que j'ay voulu rcprespnter en- 
(irrt'iii(i)t à Vnslre inajcatt', allin <|uc par icoluy elle face juçe- 
iiK'rit (If deux rimsrs (|ui iiio soniblent trîvs-iiiiporUintes : l'une, 
qur la surressinn do ce royaume est quasi eoiuinc assourée, sans 
(léliiil, au Iluy ilKscnsse, coiuine je Tay outre cela trop nn.'ijn?- 
lieu «raillfurs; Taulre, que le sieur Cecil, reehiTehaiit Pamili^ 
de Yi.»»li'i' .Majesté et si vouant si papfieulitTeiiient, ne oun^en- 
tira qu'avec ^Tandf furcc à la paix d'Kspagne, puisqu'il chenrhe 
sa seurelé au parly cimtrain», cl par ainsy y aecuniinodtra tous 
si*s nuiseils et !(î crédit tpf il a envers sa nuaistresse. 

Sur quijy je prcndray la hardiesse de dire à Yostre Maji^st»* 
qu'il inc senihlrruit Turt à pmpos, ainsy qu'elle avoil acciiu>tuiné 
de iaire autrefois envers lu feu firand Trrs4trier, st»n |PtT»', etb 
conife d'Kssex, qu'elle escrivit à TAdiiiiral et à luy chacun uw 
lettre de sa main, \um du tout sur ce sujet, mais comme un r^ 
merciement sur les li^siiioignnges en général que j'ay n-nd'.» i 
Viislre Majesté di- leur inclination à la siTvir, et de la liU^rtéflont 
ils traieti>nt avee moy en tout ce qui reganle Ii»s allairos. Joway 
que ei'Ia aura Lieaurou|i de force à c<infirnier leur atTiTtionet 
Sera bien enqiloyé. De Liltleton, le u* jour d'octobre lij^Ji. 
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Arri\«"«' -lii 1- 4r <ii il<i 1 ■•"ir « I.- il!i. — Ti 'i ! r. ■ •■j-îi >i\ fiitr |>ir Ir K -i «îX* •" * 
I'! r.ih is .1 li'ur. ■ 0;.ni u ■!■■ M !•■ \il'ri.i\ !..ir \rs rii'iîif* -jiii -'f.! ■.tl-r*»' 
lii iilm''- '■• J i ;ii-\i — i Mil. •■■■'■• II- l'i m- 1 iL- p.-rii r ■■lul-ri^^ r a-«'»'^ 
I !■ . '. I I i U-'i ■ I il ili ■ 'i, :ii 11". it|\ tiii ii^lii-i. |.|. -.1 y.. ri'IlH. -jui i^ ; |i l.'fcl !*• 
i!i I "ii'ili- "•■>• i II ■:• . - N» i H"!*!- il'^'i ^ tiM^- r «I»*- iiii'»* i^'i-r* |*Mir i ItMif ••• 
I >• fi "1 IL : I .• ■■ 1' p'iilrii i-.il. M. '!i- l:>' Utin 'II', ri !•■ l>.ir>>ii (i\i Tour. 

Monsieur je vous envoyé un |^*tit (lacquel pnir M*'' 

luruu du Tour «pii arrivii au Petil-lit le sixiesme J'auust, i^**^ 
iMMUi.'t'Up de piine et d incoMunu'hté. 11 semble que le Huydti" 
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eo6se n^aye fort agréable sa venue, par raccueil qu'il nous a 
mandé qu'il a trouvé au pays ; toutesfois nous en jugerons mieux 
avec le temps. Et ay quelque opinion que le dict Roy en a usé 
ainsy pour ne donner jalousie à la Reyne ny aux ministres de 
son pays, qui se meslent quelquefois de controller ses actions 
eomme faict la dicte Dame. 

J'escris au dict sieur du Tour qu'il fault establir un ou deux 
messagers, qui aillent et viennent ordinairement à pied de luy à 
YQus,. pour porter nos lettres, et convenir de prix avec eux par 
mois, à la charge qu ils feront lesdicts voïages en certain temps 
qui leur sera prescrit, eu esgard aux saisons, et leur faire don- 
ner des passeports de la Reyne et du dict Roy d'Escosse, mesmes 
leur faire porter Fescusson de France, afin qu'ils soient reconnus 
et passent seurement; pour le moins, serons nous asseurés de 
recevoir de ses lettres une ou deux fois le mois, et Sa Majesté 
portera cette despence. 

Je vous prie de favoriser et faciliter cette ouverture, et-m'en 
mander vostre advis, et cependant avoir seing dudict pacquet, 
que je ne puis commettre qu'à vous que je salue de mes très af- 
fectionnées recommandations. De Paris, le v"* octobre 1602. 



IG02. ■— 10 Novembre. — Fontainebleau. 

HENRI IV A M. DE BEAUMONT (*). 
(Bibliothèque impériale. — Supplément françaie, n. 29%l-30, p, S77.) 

Agents accrédités par le Roi d'Ecosse à Rome et en Espagne. — Projets de Mariage 
entre le prince d*Écossc et la fille ainée du duc de Savoie. — Espérances que les 
ennemis dn Roi semblent fonder sur une alliance avec FÊcosse. — Recomman- 
dation à l'ambassadeur de tenir ces avis secrets et de n'en parler au secrétaire 
Cecil que comme de bruits sans consistance. 

Monsieur de Beaumont, j'ay sceu que le Roy d'Escosse 

a des gens à Rome et en Espagne qui travaillent pour luy, aux- 

(<) Cette lettre est mentioimée par H. Berger de Xivrey dans la table de son recaeil» t. V» 
M6a 



^. 
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quels Ton donne à présent plus Tavorable audianœ que cy-ft^ 
vunt. Mesines j'ay sceu ({ue Ion parle de donner en mariage ■ 
prince d'Eseosse la Hlle aisnée du duc do Savoye (^), s'iiiu|h 
nant, non siins iundeinent, que, sHIs pouvoient gaîgner leibl 
Roy d'Escosse, ce soroit un instrument propre pour quelque jov 
me faire du mal el à mon royaulme, dont je roconnois DeàA' 
voir estrc sans jalousie. Toutesfois ne vous en deseouvra jm 
delà, et vous contentez d'en parler tousjours comme de vov- 
mesme, et par forme de discours avec le secrétaire Gecil, aiiif 
que vous avez commencé. De Fontainebleau, ce x* jour deoi^ 
vembre 1002. 



1C02. — 20 NuYEMniifc*. — Funtâinebleac. 

iiF.NUi IV A M. uc ui:al'Munt (*). 

(Bibliothèque impériale . — Supplément françaiê, n. 295- 50. p. SS$.) 

Nénagomonts à garder avrr le socrètaire Cecil, bien que le Roi le foupcooM de ■ 
l>a» agir fraiit liciiiriit. — KiVurls lic ce iiiiiiUlrc puiir entraîner le Roi dMili 
pierre ri)nlre rK<|Kigiii». — ('iimictiuii du Rni qm* la guerre e^t plui a%uti|iai 
à l'A II gif 'terre qu'une paix fourrn', rtiniiiie les Ks|iagnoli savent les faire. — 
Leurs iiitrignes anpris du Kni d'f.io siï et en Angleterre. — Espoir qu'Ut fcoifll 
.«ur un rliaiigeiueitt de rrgue en Aiiglelerre, ptuir rétaldir leurs affaires aai 1^ 
r>as. — Agent;^ entretenu* par le Uni d'EcnsKo à Rnnie, à Milan, en Cspapie, cl^ 
priinietteiit do si |iarl |iinsi|u'il ne saurait tenir. — Pntpusitiun Taite par ctfnut» 
à M. ilu Tdur, cl i|ui a éxoillé les »nupi;on« du Uni. — 0)iinii>ii de Henri IV «r 
les projets et les ispriaitres ilu lîid d'Krnsse. — Rési>lutioii de ne pat rt'oriHft 
quant à présent, le ti.iilé ipt'il sidlieite, s:ius toutefiiis le refuser expreMcaMtf,di 
peur de rejeter Jaeques M du cOlè de l'Ilspiigne. 

Monsieur de lit^aumont, vous faictes très bien de conservera 
mcsnagor I:t buiinc volonté du sieur Cecil et de vous enlreleoir 
en bonne inteHij^t'iior avi'c luy, ainsi que j'ay veu par vostrekt- 
tre du premiiT de C(> mois, oneores que j'aye remarqué aoei 
dm'tificês à tout ce ({uil vous communique, car vous voyez quH 

i« M.in!ui'riii\ fi!l^<le t'.harles-Kmm u-iicl T' el de rnheriiie d'E>p3frne. Elle ^asSanNIil 
KrjnniiN III. ili.f Af M.iiiii>..i'. iIimiiI. en ftllT, xin-rrnie île Puriucal, el Bdaral le MfiÊÊ 
hL'»."» \ii\i>/ (tiiiciiiMiiiii, lUfUure tjfnealfjuiAf tlt' In maison de Siroie, I. II. p. III • 

,*> Cette lettre ix'cA ni i>ublii-c ui uc(iiivcnL-e ilaiia le rocuoil de X. Dergcr de SUircj. 
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tend tousjours à me mettre en guerre avec le Roy d'Espagne; 
mais il n'est assez fin pour vous tromper, et je reconnois que le 
[urofiQt, que vous ferez avec luy pour le bien de mon service, vau- 
ira bien celuy qu'il tirera de vous. 

Je ne double point que l'Archiduc ne désire et recherche la 
paix avec la Reyne ; car ils en ont tous besoing, leurs affaires es- 
tant en Testât qu'elles sont. Je croy aussi, quoyque vous die le 
iict Cecil, qu'il seroit très aise de la pouvoir faire aux conditions 
ijtf il la désire, en ce que rien ne presse la dicte Dame, et que, 
en vérité, la guerreluy seroit plus seure et utile qu'une paix four- 
rée, telle que les Espagnols ont accoustumé de les faire; car j'es- 
prouve par moy-mesme que leur accointance et amitié est très 
dangereuse. Ils font plus de mal à leurs voisins avec leur argent 
que avec leurs armes. 

Ils recherchent le Roy d'Escosse avec plus de seing et indus- 
trie que jamais; ils proposent le mariage du prince son fils avec 
la fille du duc de Savoye, et luy offrent toutes sortes d'assistan- 
ces en ses affaires. 

Je sçay aussy qu ils praticquent en Angleterre avec les Catho- 
liques, et qu'ils n'espèrent relever leurs affaires aux Païs-Bas que 
par le moïen de l'advantage qu'ils attendent du changement du 
royaulme d'Angleterre. 

J'adjousteray que le Roy d'Escosse a des gens à Rome, à Milan 
et en Espagne qui promettent de sa part plusieurs choses que je 
croy qu'il n'entend pas et seroit mary de faire. Toutesfois nous 
voyons bien qu'il s'entretient avec tout le monde pour favoriser 
ses prétentions et détourner les coups qui pourroient le tra- 
verser. 

Vous verrez, par un extraict que j'ay faict faire de la dernière 
lettre du sieur du Tour, la proposition qu'il luy a faicte, laquelle 
m'esî suspecte. Il faiilt que [je] vous die que j'ay mesmes quel- 
que opinion qu'il a esté poussé à la faire par la dicte Reyne et 
ses conseillers, espérans par ce moïen me rendre demandeur et 
poursuivant d'une chose qu'ils croyent que je fuis. Peut-estre 
aussy que le dict Roy d'Escosse croit que, s'il advenoit que la 
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dicte Dame mourust durant la dicte guerre, que le Roy (TEspape 
et moy serions si aciiarnés l'un contre Tautre, que nous auriuM 
plus aiïairc de luy qu'il n'aurt)it de nous. Tellement qu il puam*!!, 
sans craindre nos armes ny avoir besoing de nous, rei-ueillim 
succession. Car à quoy luy stTviroit autrement que nous fissitioi 
dos à présent la dicte ligue à Tadvanture? Espère-il d obliger par 
ce traitté la dicte Dame et les Anglais à favoriser sa prétention, 
en moyennant cette résulutinn, qui ne peut estre qu'utile et jd- 
vantageuse audict pais, [Kir ce que j'attirerois sur moy lachaige 
de la guerre ({U ils sont las de [)urter? En tout cas, je n ay pi 
jugé estre à propos di* conclure maintenant ce niarclié. Je ne 
veux aussy le njotlcr ny esconduire entièrement le dict Hoy 
d'Escossi», pour ne le faire cabrer t-t renverser du côté d'Espagne, 
duquel il [umclie drsj;'i plus que je ne voudrois; nuiis je ne iais- 
seray cependant (radvi^T ce (|ue je pourray faire {)our assisttr 
et i'i»nlrnier Messieurs des Estats, et serez adverty des pfêmkn 
de ce que j^'u n/soudray : car, si mes alfaires ne me permettait 
d'arrestiT à pn-seiit le suslict traitté et entrer en guerre, je le- 
connois ({u il est raisonnable et nécessaire que j'ayde la dkie 
Dame et Messieurs des Estais, ainsi que vous a dict le dict Cecil; 
Iciiucl vous a [larlé de ce fai<.*t si sagement et respectueusemcnl, 
que j'ay occasion de m'en louer et de Ten estimer d*advantage. 
J'ay trouvé aussi la respunse <|ue vous luy en avez faicte tiéi 
bonne, et fault mettre i»eine de s^avoir dbeure ce que ferak 
lU»y d'Espagite en faveur des Arcbiducs [H)ur Tannée prochaine, 
afin Ac nous conduire selon cela. De Fontainebleau, le xx* jour 
de nt)vembre 100:2. 
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1602. — 5 DÉCEBIBUE. 

M. DE BEAUMONT AU BOI. 

{Bibliothiquê impériale. — Supplément françaie, n. ^95^50, p. 677.) 

Communication faite par l'ambassadeur à la Reine d'Angleterre au sujet de l'acci^ 
sation portée contre le duc de Bouillon. — Conviction exprimée parla Reine d'An- 
gleterre que cette accusation n^est qu'une calomnie. — Approbation donnée, au 
contraire, à la conduite du Roi par tous les gens sages d'Angleterre. — Leur 
opinion que ces troubles, suscités en France, sont le véritable motif qui empo- 
che le Roi de déclarer la guerre à l'Espagne. — Espoir que le Roi d'Ecosse par- 
tagera cette opinion. — Désir de ce prince de voir la guerre continuer entre 
l'Espagne et l'Angleterre, et d'y engager le Roi de France. — Son espoir de 
profiter du conûit pour arriver plus facilement au trône d'Angleterre. — Avis 
que Jacques VI communique à Elisabeth tout ce qu'il négocie avec le Roi. — 
Conviction de l'ambassadeur que la proposition de ligue offensive et défensive, 
faite au Roi par le Roi d'Ecosse, était concertée avec la Reine d'Angleterre. — 
Propos qu'Elisabeth a laissé échapper à ce sujet dans une conversation avec l'am- 
bassadeur. — Approbation donnée par M. de Beaumont à la résolution prise par 
le Roi de différer la ligue proposée, sans toutefois la rejeter définitivement. — 
Opinion de l'ambassadeur que les menées du Roi d'Ecosse, en Italie et en Espagne» 
ont principalement pour but d'exciler la jalousie du Roi et de l'amener à se décla- 
rer en sa faveur. — Mépris que Jacques VI professe ouvertement pour l'amitié du 
Roi d'Espagne. — Renseignements sur divers projets de mariage proposés pour le 
Çrince d'£cos5e. — Opinion de l'ambassadeur sur les avantages que présenterait 
le mariage d'une fille de France avec le fils aîné de Jacques VI. 

Sire, j'aye faict entendre à la Reyne ce que Vostre Majesté m'a 

commandé touchant M. de Bouillon Je tfay peu toutesfoîs 

combattre son opinion, du tout ferme à croire que ce Ton impute 
au dit sieur, d'avoir traicté avec le Roy d'Espagne, est une pure 
calomnie. Comme si l'ambition, qui peut tant sur les âmes, ne 
pouvoit gaigner celle d'un homme de la religion ! Mais elle a esté, 
à mon advis, en cela préoccupée par les ministres de France et 
ceux d'icy, qui tiennent par une ancienne raison de leur estât 
qu'elle doit rechercher, favorisant ceux de la religion de France, 
de s'en rendre par ce moïen comme protectrice, et ainsy à son 
exemple, tous les autres de sa cour; lesquels ont accoustumé 
d'ordinaire de faire de mauvais jugemens de ce qui se passe en 
France, se persuadant que Taccusation dudict sieur de Bouillon 
est une partie dressée contre tous ceux de la dicte religion, et 

T. IV. 18 



Ifc. 
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semble que, pour n'cstre point obligez à le condamner, 8*il s*a 
trouvait vraieinent cijargé, ils se proposent expressément qu'elle 
nVsl ny juste ny appan?nte ; discourant néantmoins deqà des 
lieux où il se pourroit retirer en seuret(^, bien que tous génénl- 
lement estiment que, quand bien il se seroit reconneu coupable 
d'une partie de ce dont Ion Taccuse, que Yostre Majesté auroM 
autant de plaisir, comme elle en a d'occasion pour ses servîcei, 
de lui Taire sentir sa clémence ; que je tiens à la vérité en tonki 
façons, soit pour sa justification, soit pour son salut, estre le ph» 
asseuré refuge qu'il puisse choisir. Âsseurant au reste VosIr 
Majesté que la procédure dont elle a usé envers le dict sieur a esté 
louée et estimée de tous ceux de ce royaume, qui détestent iaol 
plus ces nouveanx accidents de brouilleries en TEstat de Vottre 
Majesté qu ils les reconnoissc^nt estre cause qu'avec juste raisoD 
elle diifùre de se porter à la guerre contre le lloy d'Espagne, fi 
tost comme ils le désirent. Ce que j'espère que le Roi d'Escoiv 
debvra jugiT maintenant aussy bien qu'eux, et par conséquent 
demeurera satisfairt de la responsc de Vtistre Majesté, sur h 
proposition qu il luy a faict faire nouvellement par M. le baron 
du Tour, que je ne double point qu il n'ait concertée auparavant, 
comme Yostre Majesté me remarque; car, encores que, pour 
beaucoup de raisons qui le touchent en particulier, et entr'aoliei 
la considération de la p^iix d'Kspagne avec ce royaume, que je 
sçay quil apréhonde, il doit souhaiter la guerre entre ToilR 
Majesté et le Hoy d'Espagne avec l'union de la Reyne, afin qa*ei- 
tans empi'schez ensemble, il puisse plus librement recueillir fl 
succession, qu il craint dcbvoir estre enviée ou traversée par Fiu 
ou l'aultre. 

Je sçay que la plusparl dos choses qu'il traicte avec Yodre 
Majesté, il les communique à cette princesse, par honneur oo 
par crainte. De façon ([uayant esté advertie par luy ou les sieoi, 
qui s'en sont bien scou prévalloir à leur advantage en AngMerret 
des offres, quiî Yostixi Majesté lui a faict faire par le dict sieur 
baron du Tour à son arrivée?, de le maintenir contre ceux qui ae 
voudroient opposer h son accn^issiMut^nt, et de la crainte que 
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Yostre Majesté fait paroistre que le dict Roy d'Escosse ne se laisse 
emporter à Tamitié du Roy d'Espagne, la dicte Dame aura estimé 
que plus facilement, par son entremise, Yostre Majesté se laisse- 
roit persuader à une ligue offensive et deffensive contre le Roy 
d'Espagne avec elle, affin d'y engager le dict Roy d'Escosse. Et 
ce qui me conflrme le plus en cette opinion est que la Reyne, 
hors de propos, me demanda si j'avois rien apris de ce que Vostre 
Majesté Iraictoit avec le dict Roy d'Escosse, par son am'bassadeur. 
Sur quoy, faisant l'ignorant, afin de luy donner sujet de parler 
et de descouvrir ce qu'elle vouloit entendre, elle se retint tout 
soudain, comme se repentant de m'avoir ouvert ce propos, et 
changea à l'instant d'un autre, encores que je la pressasse de me 
dire s'il y avoit quelque chose dont elle désirast de s'esclaircir par 
mon moïen. Mais comme il n'importe pas tant de reconnoistre 
par quel conseil cette proposition aye esté faicte, puisque le Roy 
d'Escosse et la Reyne doivent eslre esgalement désireux que 
Vostre Majesté y entende, comme de bien mesnager la consé- 
quence et le proflit qu'elle en peut tirer, aussy estimay-je, puis- 
que Vostre Majesté ne sçait encores quelle résolution ses affaires 
luy permettront de prendre, que il est très à propos de ne point 
esconduire du tout le dict Roy d'Escosse, afin que la Reyne, à 
laquelle sans doubte il fera sçavoir la responce de Vostre Majesté, 
connoisse que l'espérance, qu'elle luy a donnée jusques icy d'en- 
trer en la guerre, est aucunement vraye, et n'a esté retardée que 
par ces nouveaux accidents de son royaume, qui sont trop légi- 
times pour l'en dissuader aujourd'huy, comme pour retenir le 
Roy d'Escosse plus uny par ce moïen avec Vostre Majesté; bien 
que je croye fermement, selon que j'ay peu apprendre de plu- 
sieurs de ses partisans, que ce qu'il a monstre jusques icy de 
faire le neutre et se laisser rechercher du Roy d'Espagne et en- 
gager par les siens à Rome et en Italie, a plus esté pour eschauffer 
Vostre Majesté, en luy donnant jalousie, à se déclarer pour luy, 
que pour desseing ny envie qu'il aie de s'asseurer dudict Roy 
d'Espagne ; dont j'entends qu il déteste assez librement la foy et 
l'amilié, comme trompeuse à ceux qui s'y fondent et outre cela 
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très dangereuse à ses prétentions. Et y a fort longtemps que f avoii 
ouy parler do mariage dt^ son fils avec la fille du duc de Savoye; 
mais, i)our avoir sceu que cette nouvelle couroit partout publi- 
quement depuis un mois, je n'avois pas estimé en dcbvoirad- 
vertir Voslre Majesté. Ouelques-uns avoient aussy mis en avant 
celuy d'une des lilles du Grand-duc (*), et d'autres. 

Les grands proposoient rrlui de la fille du Roy d'Espagne; dont 
j avois tenu encures moins de compte, ne jugeant pas que le dict 
Uoy d'Escosse osast rien résoudre de tels mariages, sans le soea 
el consentement de la Ueyne , qui approuvera toujours mal n>- 
lontiers toute aliance du costé d'Espagne. C'est pourquoy j 
de tout temps pensé en moy-mesmes que, si Dieu donnoît 
iille à Vostre .Majesté, (}ue ce seroit un très beau moïen pour 
arresler de bonnt^ heure Tamitié de ce prince que de luy faire 
espérer soubs main, voire Teu asseurer dès maintenant, si elle 
désire, de la doimer un jour à son iils aisné ; y aïant assez d'au- 
très exemples en France de filles de roys destinées et proiuiâei 
(lès le berceau. Ce ipii se pourroil faire, à mon opinion, sans 
beaucoup de jiilniisie de la Ueyne; si pi us tost Vostre Majesié 
n'eslimoit, p:ir cette mesme alliance, retirer .Monsieur de Savoye 
d'avec le Uoy d*Es[»agne el rempescber de luy envoyer ses en- 
fans, en luy promettant par ce mariage, dont raceomplissement 
se feroit puis après, selon \o temps et la commodité des atlaiiei 
du royaulme, ce (|u'il a baillé en riV'omptMise du marquisat à 
Voôtre M.ijesté. Mais il sera malaisé, encoix^ que vray semblable- 
ment il dnibve estre las de familié tiranitpie des Elspiignols, que 
Si)n courage, si fort envenimé contre Vostre Majesté, le puisK 
porter à crhi, et qu'il s.isseure do. trouver, après tant d otTenoeSi 
les mesmes advantageô [hhu* sa maison en France comme peuir 
eslre il se i»ropose en Espagnt\ 

C'est pourquoy j'cstiuirniis en tout cas le mariage d^EsooWi 
bien (|ue moins |irotlitabIe {uun' le présent, toutosfois plussenr 
ut utille pour l'advenir. Suppliant au reste Vostre Slajesié de 

'* - Ffriliiuni] ilo Mriiicis, grand duc i)c Toscane. 
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croire que mon intention n'a point esté de la persuader à la 
guerre que premièrement elle ne se feust assurée de ses sujets 
en son royaume; car ce seroit la précipiter à sa ruine que de luy 
conseiller autrement. Mais, comme j'ay toujours ouy dire que 
bien souvent, lorsque la France s'est trouvée trop remplie de 
mauvaise humeur, dont il est impossible qu'elle soit jamais du 
tout exemple, les purgations qui en ont été faictes par les guer- 
res estrangères ont beaucoup aidé à la remettre en santé,... 
j'oseray encores remonstrer à Vostre Majesté que le plus doux 
remède pour guarir cette maladie de vos sujets, selon mon juge- 
ment, seroit de les employer en une guerre contre ceux qui 
aident à les débaucher (*)', etc. De Londres, le v* jour de décem- 
bre 1602. 



1603. — 22 FÉVRIER. — Londres. 

M. DE BEAUMONT AU ROI. 
{Bibliothèque impériale. — Supplément fronçait, n. 29S-31, f^ $ft r»,) 

Indignation manifestée par Elisabeth au sujet de Tentreprisc du duc de Savoie sur 
Genève. — Son espoir qu'une telle infraction des traités déterminera enfin le Roi 
à entrer dans la ligue contre FEspagne. — Charge qu'elle a donnée à son ambas- 
sadeur de parler au Roi dans ce sens. — Réponse de M. de Reaumont. — Néces- 
sité de faire entrer dans cette ligue plusieurs princes amis de la France et do 
l'Angleterre, et notamment le Roi d'Ecosse. — Soin avec lequel Elisabeth a éludé 
de répondre à cette dernière proposition. — Mécontentement qu'elle continue de 
témoigner de l'envoi d'un ambassadeur ordinaire en Ecosse. — Effort* de M. de 
Beaumont pour lui démontrer que l'ancienne politique de la France vis-à-vis de 
l'Ecosse a été complètement modifiée par les relations qui se sont établies entre le 
Roi de France et la Reine d'Angleterre. — Opinion de l'ambassadeur que jamais 
la Reine d'Angleterre ne fera au Roi d'Ecosse la demande d'entrer dans la ligue, 
mais qu'elle consentira à ce qu'il y soit compris. — Précautions qu'il faudra 
prendre lorsqu'il s'agira de décider cette grave question. — Troubles et conspi- 
rations sans cesse renaissantes en Ecosse. — Craintes de l'ambassadeur que le Roi 
d'Ecosse ne coure de véritables dangers, et ne finisse d'une manière violente. — 
Avis qui lui ont été transmis par les amis particuliers de c« prince, et qui dépei- 
gnent la Reine d'Ecosse comme une femme ambitieuse, sanguinaire, capable 

{}) Cette double oovertore ne fat pas agréée par le Roi, qai, dans ane lettre du 24 décembre, 
répondait 2i M. de Beaumont : « Quant à la proposition du mariage de ma Qlle avec le prince 
d'Escossc, nous avons tout loisir d'y penser, comme au remède duquel vous me conseillez d*aser 
contre l'inquiétude d'aucuns de mes sujets ; car je le trouve périlleux k cause de rinfidélité de 
mes sujets et de mes voisins, desquels il faudroit roc servir en cette occasion. » 
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d'attpntrr nux jours do son mari pour rôg^ncr sons let nom de ion fib. ^ T«rt^ 
rotio opinion, (çi'-nôrali-iiirnt n'-pnndufî. Tait aux ufTaiios du Roi il'ÊcnMr en Ai^ 
terre. — l.ldp^^ (Imini'A ]>Iii5 oiiverliMiiPiit iine p.ir le pas«> â l.'wly ArahrUa.— Scit 
que Ton a pris dVxrusiT aufirès d'£l».ilietli la dôinarrlic faite par AnbrIbpBtf 
rpous4M' le ptMit-liU du toiiile i!c licrlford. — Rciisi'ignemenls recuetllii par Tm- 
t>;issadeur Mir tonto rctic inlrif;ue. 

Sire In dicte Dame, après m'avoirfort détesté le pré- 
texte, plain d'impiidence ot de calomnie, dont Monsieur deS^ 
voye se sert pour excusi^r ce qu'il a si malheureusennent eotn- 
pris sur la ville de Genève (^), m'a dict qu'il seroit roalaysé (ju 
Vostre Majesté peust suporter, avec son honneur et sa semvlé, 
une telle injure faite à ses alliez, au niespris d'elle et de ses tm* 
tez; et que, se proposant que cela, ensuitte des autres» se r» 
contrant aujourd'liuy avec les occasions qui se présentent, a- 
mouvcroit enfin Vostre Majesté de s'en ressentir, elle avoit donné 
char^T a son aiiibuss;ideur d'invitter encores Vostre Majesté de 
nouveau ù s'unir ensemble en la guerre contre leurs ennemii 
communs, et luy représenter le danger où estoit la ville d'Qh 
tonde et la peine que Messieurs des Estats auroient de subsister 
cette année contre les grandes forces que Ton préparoit de tooi 
costés pour l'Archiduc. 

Sur quoy, luy aïant confirmé l'espérance que jusques icy je 
luy en ay tousjoui's donné, et asseuré que Vostre Majesté se sçvh 
roit bien fairo lain^ raist>n par Monsieur de Savoie de ce qu*il 
avoit inlidellemenl exécuté sur Genève, je pris subject» asM 
à pmjHis, selon le désir de Vostre Majesté, de luy dire, de niûf- 
mesiiie, qu'il me sembloit que, pour rendre celte union phi 
ferme et plus forte, il seroit bon d'y appellcr d'autres princei 
amis: lescpiels, pnur Tintéresl quiis ont a empescher la grao- 
dtair du Roy d'Espagne, seroient cuntens d*y entrer, et que jene 
doutois \mi\ly qu'ayant tout pouvoir sur le Roy dTscosse, il ne 
luv fût faeile de rallirer. 

Â quoy elle ne me respndit chose quelconque; soit 



(I) OfiMip de Tn.dn« trnti- rn (tlrino p.ii\ sar la ville de Geo^Tf, le tl 4 i tt m \tt 
K\\*y^u)^ f.ivnri i!ii liric A\* Si^nit*. fi'hou» rom|tU'ieincnl. ToDs ceai 4e»eMiilllailifri 
rnit Cil In' l<'> inùiis de-^ nenevoi^ furent pendu.v 
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filât, OU qu'elle craignist de s'engager; aîns, selon sa cous- 
me, qui est tousjours de passer légèrement d'un discours à 
I autre, un peu après elle me dict, avec un peu d'émotion, 
le Vostre Majesté avoit beaucoup plus de crédit envers le dict 
)y d'Escosse qu'elle, le gouvernant aujourd'huy par son am- 
issadeur qu'elle y tenoit ordinaire, contre la façon de tous ses 
édécesseurs qui n'y en avoient jamais tenu de résident en celte 
lalité, encore qu'ils se fussent tousjours prévalu de l'amitié des 
)ys d'Escosse contre ceux d'Angleterre ; tellement que je fus 
>ntrainct, sans la pouvoir sonder plus avant, de luy remonstrer 
! que j'estimay la devoir satisfaire sur cette plainte, et luy re- 
ésenter la seureté que Tamitié de Vostre Majesté avec le dit 
>y luy apportoit contre toutes les raisons anciennes, qui estoient 
langées depuis un long siècle par la bonne amitié et intell i- 
înce de Vos Majestez ; n'ayant pas jugé à propos de la presser 
avantage de peur de Tesmouvoir de plus de soupçon et de col- 
re sur un subjcct qui, en toutes ses parties, luy est infiniment 
latouilleux. 

Mais en cela. Sire, tout ainsy comme je ne puis croire que 
elle-mesme, afin de ne pas donner tant d'avantage au Roy 
Escosse pendant sa vie, elle l'invitte ny le reçoive en l'union 
*oposée entre Vos Majestez, aussy ne jugeay-je pas que, pour ne 
DÉTenser entièrement, s'il s'offre d'y vouloir entrer, et que Vos- 
•e Majesté y inciste et le requère en son nom, que la dicte Dame 

doive reffuser, et retarder par ce reffus Teffet d'une chose 
ii'elle désire avec tant de passion. 

Toutesfois, lorsque Vostre Majesté sera résolue d'en traiter à 
m escient, j'estime qu'il sera besoing de s'en esclaircir d'avan- 
ige, car c'est chose de très grande conséquence. Mais je doute 
ien fort si les factions et conjurations, qui se descouvrent et se 
ourissent continuellement en Escosse, ne produisent bientost 
uelque sinistre effect, ainsy que l'on juge par deçà, et que ce 
rince ne courre une mauvaise fortune. Car, à ce que j'apprends 
e ceux qui laffectionnent, sa femme en est le principal motif; 
ui, pour l'espérance de gouverner seulle en ce royaume soubs 
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la minorité de son fils aisnc, consentira tant plus volontieis a 
mort qif ello y sora ixnit-estro poussée par quelques uns de celle 
court, qui croiront devoir moins craindre de changement en lev 
condition soubs le règne d'un enfant et d'une femme et se mien 
conserver que soubs le père, qui vra>'semblablement voudra goih 
vernor de luy-mosino. Et d'autant que le dict Roy est en sa pos- 
session, [et] luy deirèreet la croit entièrement, beaucoup de gens, 
qui connoissent ses pratiques et considèrent la cooduicte de sa vie 
et de SCS actions, doutent grandement qu'il ne mésarive de luy par 
son moïen, et d'ailleurs appréhendent en général son humeur, 
que Ton dict être fort cruelle, brouillonne et sanguinaire; si bien 
que cette crainte porte beaucoup de préjudice à radvaooement 
du dict Roy, ayant remarqué depuis quelque temps qu'oQ a parié 
plus librement des vertus de Madame Arbelle en cette coufi qoi 
ne s'étoit jamais faict. Et Ton Ta excusée, avec beaucoup de fa- 
veur, envers la Reine, d'une lettre qui a esté envoyée de la put 
du comte de Ilarfort, qu elle avoit escrite pour le mariage dn 
fils de son fils aisné, aagé de quinze ans, avec elle; disanti 
ainsy qu'elle-mesme a déclaré à un gentilhomme nommé Henry 
Broucard, envoie vers elle, que cela avoit esté inventé seulemenl 
pour se rire dudict comte de Ilarfort. Et toutesfois, sur cetie 
menée, un chapellain, précepteur de la dicte Arbelle, s^est trouvé 
estrangléde luy-mesme; qui a donné beaucoup de soupçon et 
dallarme. 

Sur quoy, m'(^tant voulu bien informer particuliéremeid, 
comme de chose qui seroit assez considérable et importante, fay 
apris que cet honunc s^est osté la vie sur un désespoir d*avoir 
perdu un bénéfice, et que ce mariage n'est aucunement favoriié 
ny conduict d*un seul grand ny principal de cette cour, et qnl 
a esté suscité par quelipfun qui a désiré de mettre en peine le 
comte de Ilarfort, riche et envié de la Reine; ou que peutesbn 
l'impacience, que doit avoir Madame Arbelle en son aage d^estn 
mariée, l'aura |)orté à désirer ce party plus sortable à sa qualité 
et ù sa maison que tout «lutre en Angleterre. Car autrement 3 
ne seroit pas vraysemblable, s'il y avoit un plus grand desseing 
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en cette affaire, qu'elle eust esté descouverte à la Reine par le 
vieil comte de Harfort et la vieille comtesse de Cherosbery, qui 
ont tous deux seuls le moïen et l'authorité de la traitter et ré- 
soudre ensemble. Je ne laisseray pas cependant d'observer tout 
ce qui se passera et les jugemens d'un chacun, bien que divers, 
afin d'en donner advis à Yostre Majesté. De Londres, le xxii* feb- 
vrier 1603. 



J603. — 26 Février. — Londres. 

M. DE BEAUMONT À M. DE VILLEROY. 
{Biblioihèqw impériale. — Supplément français, n. i9S'$1, p. 6S fO.) 

Confirmation des détails contenus dans la dépêche précédente sur le projet de ma- 
riage de lady Arabella. — ^Vives inquiétudes manifestées par Elisabeth, et dont on 
ignore le motif. — Précautions insolites prises par la comtesse de Shrewsbury 
pour la garde d*Arabella et dont elle a été blâmée. — Efforts qui ont été faits pour 
mêler le nom de Tambassadeur de France dans toute cette intrigue. — Insinuation 
qu'il aurait pu avoir du Roi Tordre de favoriser ce mariage, afin d'empêcher la 
réunion des couronnes d'Ecosse et d'Angleterre sur la tête de Jacques VI. — 
Envoi de deux dépêches de M. du Tour, qui instruisent le ministre de tout ce qui 
se passe en Ecosse. — Conviction de l'ambassadeur que si le Roi d'Ecosse ne 
se hâte de prévenir sa femme, il mourra de mort violente, comme ses prédéces- 
seurs. 



Monsieur, ce que j'ay escrit à Sa Majesté du traicté de mariage 
de Madame Arbelle se confirme par le jugement des plus sages 
et clairsvoyans. L'on s'estonne seulement de ce que la Reine en 
a perdu le repos pour quelque! jours, et, croyt-on qu'il y a quel- 
que chose de plus grand qui ne se sçait point, puisqu'elle mons- 
tre d'en estre si fort touchée. J'estime cette inquiétude, comme 
elle est, naturelle et pardonnable en son aage, estant causée sur 
un subject assez chatouilleux, aussy qu'elle ne doit point estre 
attribuée qu'à son humeur. 

Cependant la vieille comtesse de Cherosbery, sur la crainte 
que cette jeune princesse ne luy eschappast ou ne luy fût enle- 
vée, avoit soulevé tout le païs d'allentour pour la garder. Mais 
j'entends qu'elle a esté reprise, ne voulant pas que le peuple en 
eût tant d'allarme, et que seulement l'on luy a donné charge d'y 
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avoir Tœil plus soigneusement. Quelques uns, sur la pranis 
bruit qui en courut, dirent à FAngloisc qu'il failloit prendie 
garde si je n'eslois point meslc en cette pratique, parce que Si 
Majesté, apréhendant Tunion d'Escosse et d'Angleterre, aunit 
peu suciter ou favoriser ce mariage, afin de diviser rAnglelem. 
Mais cela fut aussytost rejette comme un artifice semblable à 
beaucoup d'autres dont je nie suis apperçu que roo s'est seny 
pour divertir le Roy d'Escosse de Tamitic de Sa Majesté, et que 
vous jugerez se rapporter aucunement à ce que lui en esciit 
M. du Tour, dont je vous envoie deux paquets que je viens de 
recevoir qui vous instruiront de tout ce qui se passe en la cour 
de ce prince; lequel j'ay grande opinion, s'il ne se résouldde 
gaigncr de la jnain sur sa femme, que bientost il périsse et re- 
çoive le mesme honneur que ses prédécesseurs, que les Esoos* 
sois ont tué la pluspart lorsqu'ils ont eu des enfants. Mais ce 
conseil est aussi violent comme peu chrestien et ne luy peut 
estre donné que par luy -mesme. De Londres, le xxvif Ceb- 
vrier 1603. 



1603. — 13 MAns. — Meti. 

M. DE VII.LEROY A M. DE BEAUXOÏCT. 
{Bibliothèqiit imp^iale. — Supplément franraii, n. 29J-5I, p. fi.) 

Ciiargo donner à r.imh.i5s.'i<lctir de p«'n<Hrpr TafTairp du mariage de ladf AnbdU.^ 
Opinion il«> M. de ViUrniv qii*ArnboUa :i commis une imprudence, iiliîs que h 4^ 
51 r du mdlf prrsxr prut-étre autant qur cetui de ta couronné. — Ai 
r\iili'nt qu'il y aunit p«)ur l:i Fr.inrc à f[ii|H:rlirr la réunion des 
irP.(*ns>e ot d'AnpIrtprrr. — Nr-rossili- do subir un inromrnienl qu'il eil h 
Me dVvitor. — r.iin\it lion do >f. do Villoroy que d\iilleura, même rom nnri 
cher, le5 deux nations m* s>Ti>nt de longtemps Iden unie<^. 

Monsieur, le faict d*x\rbolIe est d*imix)rlance s'il a empesdié 
le dormir de la lleyn(\ Voïez y jusquos au fonds, s'il est posé- 
ble. Kn tous cas, je if estime |)as ({uelle soit prudente el biCB 
conseillée de se dcscouvrir si lost. Peut-estre aussy que le détf 
du maslc presse autant que celui de la couronne. En vérité oe M 
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saroit Tadvantage de la France que Tunion des couronnes d'An- 
gleterre et d'Escosse. Mais par quel moïen le peut-on empescher? 
(Test imprudence d'offenser à demy. 

JPadjousteray que je n'estime pas que nous voïons de long- 
temps ces deux nations bien unies, quant bien elles tomberoient 
entre les mains d'un mesme prince. De Metz, le xin* mars 4603. 



1603. — 19 Mars. — Londres, 
h. de beaumont au roi. 

(Bibliothèque impériale. — Supplément francaiB, n. 29S-S1, p. 105 v®.) 

Maladie de la Reine d*Angleterre. — Soin que prendra Tambassadeur d'adresser au 
Roi des bulletins journaliers, tant que les ports ne seront pas fermés. — Convic- 
tion de M. de Bcaumont que le Roi d*Écosse recueillera sans aucune difficulté la 
succession d*£lisabeth. — Vengeances particulières qui pourraient seulement 
avoir lieu, pendant l'interrègne, jusqu'à l'arrivée du Roi d*Écosse. — Aversion 
des Anglais pour le Roi d'Espagne. — Inutilité des intrigues tentées en faveur 
d'Arabella et qui n'ont rien produit contre le Roi d'Ecosse. — Raisons puissantes 
qui doivent déterminer les Anglais à se ranger sous l'autorité de Jacques YI. 

Sire, j'estime qu'il est besoing que Vostre Majesté soit 

advertie à temps et à propos de la santé de la Reine, et, pour 
cet effet, sy j'apprends qu'elle soit en plus grand danger, et que 
le passage de la mer ne soit point dcsnié, je despescheray à Vos- 
tre Majesté d'heure à autre, afin de lui donner advis de ce qui 
se passera, encores que je n'aye point opinion, quant sa mort 
s'en suivroit de cette maladie, qu'il succeddast en Angleterre au- 
cun soulesvement ny brouillerie de conséquence, mais bien à la 
vérité beaucoup de meurtres, de voUeries et de vengeances, at- 
tendant que le Roy d'Escosse fût arrivé; auquel je perciste de 
plus en plus à croire que cette succession sera très-facille à re- 
cueillir, tant pour n'y avoir un seul grand en ce royaume qui 
luy puisse faire teste, comme pour estre les Ânglois aujourd'huy 
du tout esloignez de recourir au Roy d'Espagne. Et si tant est 
que la pratique du mariage de Madame Arbelle et du petit-fils du 
comte de Harfort aye esté mise en avant par ceux qui favorisent 
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son party, afin d opposer cet obstacle au dit Roy d'Esrosse» il 
faul croire qno, n\iyant es(*Jallc (pie depuis un mois et Tnrt mal 
à proiNis, elle nimri\ pas eucim^ eu loisir de gaiçner les esprib 
si avant que, niniiitenant, sur un prompt accident, capable bieo 
souvent de rompre les plus fermi^ desseins, elle puisse pn^duire 
assez de remuement pour traverser le dit Roy; outre que tant <( 
timt de raisons invitlont TAnglelerre, et |)Our son acrroisseiiienl 
et son enliiTc seurelé, d'incliner vers Iny, que je ne d«>uble nnl- 
lement qu'en peu de jours après la mort de la Reine, elle neloy 
ob('îissc et qu'il ne s en voye maistre sans beaucoup de contraint* 
ny de difllculté. De Londres, le xix' jour du mois de mars 100). 



1C03. — 26 Mars. — Lundrss. 

M. DE nrAI'MONT A M. DE VILLF.ROY. 
{Rihliothèque imj-ériale. — Supplément fran^ait, n. S95-3tf» f* 77 f.) 

Prrf.iiition qui a élt'* prisr» «lompltri' l.iijv Aribnlh S'^ïus I.i ganlp île "ir Hfnri tmr- 
rhirr, atni |i.-irlii-Mlii>r du sfcn-liin* Oril. — Iii:YIrii1ti'> ir.v«r«Mr un japraftt 
prt ris «ur «rlti* aiï.iin', qui tinit l>>ut li* miiMiJ»* t>n «n^iM'M. — lriih};u»^a Editât 
qui iiii{uii'ti'ntc^.il(Mu<*nt l'.iiul>.i««.i<l«'ur. — A^urini*i> qu'il îi<-rit Ir» \i"is (Niirrtf 
pour instruin» '.q Uni r|*» imil n* ipii pmirra riHtr'r«»«^^r. — S.i rnnvi«-!i"n quf W 
p.irli «l'Ar.ilM'Il.ii'ii Vn^lftiTri* m* p>uii raj iniiift niipiM-linr li* R«>î M'\.*t>%h^ A'xrrwf 
à l.i r'uirniino. ■ - F.i'itr i mmimiIsi' pir If fi'u \\**\ «l'K p.tj:!!!' ilo ne i»i- av- ir Bum 
Anlir'Il.i a\i'r un firiih-o i1i> >a lu ii<i>in — hn)i>i-9i!'ili!i- p>iur !r \\ *\ %\''\^',\\çot,ï 
pri'siiit ri «^ii.iiit, ilr irpiPT ii'tto finlf. — Kniiiifi* .iK-.lu qri(.* It* r. rrîAir^ Cml 
i-l II •i>if!is rx'Ti • ul <ur l'i-^jinl tl'Kli* il-rlli. — (t|.i]ii<iu ili- r.iuiN.u»i>ur ^jc. 
si !•• •l'rri'l.iiri* r.i'iil i«mi1>-\< i'i l'.i' .liTiirt- il'Ar lî-i-îl i, l 'i «! fN«ur fiirr *if.«tfi!»* 
iiii'illi>nr<* .l'iipri-^ ilii iîi'i «rK'">5i* — (".-ii ji • lurr* -ur r •• i| ui «r p.i«*-' *Un* 
•f"f.« "ssi-. -- KiV'Fts ■!•' Il U'-iiii* irri ■!•■>•' |iiiur a^iur «.■••i liU n.trr ••■» miiai-" 
|ii-%«rin *■•• ri-l i|ih- i" luil' i*" t'IiiiT ilii il'iii" .1 >ir <"«•. i|, i|f \iiiil-ii( |;..'i*iTr'*r Plt- 
pli'iiM rr »i«n<» un ri-i uiim m %\ .*<nifc IViiili liîi"- «rni*' îriuru'*. — A'V li'i'i i""* 
l.u}ii>-llt' il •iiiiiïii-rit, >]iiiiit.i )>ii«'-iit. 11* pirti «If l.hl\ \:.ihilU. — liiU-nUi* Wi^ 
fr tt r iN' f.iiri' %• iiir i «'llr •! \\\\*' .< la i ••tu . 

Mi»nsieiir, depuis m* s lettres ilii 2»» février, j'ay apri* 

qiii' M:i<hiiiie ArlM-llr i^>t ^Mi'tliv fors s«iiKn«nis«qiient par un p^ 
tilhiiiniiit* di' crtlt* l'uur, Momiiii'; llrnry Krivard, ri>rt nmy 4? 
MniisitMir l-rril, rt \v^\nv\ l'ut iMivoh* viTs rlli» quelque teiiipsM* 
(laravant que tmil (•«* q^ii s'est passi? fut descouverl. J'ay W*! 
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aussy que la lettre qu'elle a escrit au vieil comte de Herfort ne 
efmtenoit que parolles de courtoisie et de créance pour celui qui 
la portoity et non pas de mariage avec son petit-Qls, ainsy qu'il 
s^estoit publié, mais que la dicte Dame, lorsqu'elle a esté inter- 
rogée particulièrement et pressée de respondre sur Tescrit que 
son chapellain a laissé à sa mort, elle a déclaré qu'elle avoit pro- 
mis mariage à un seigneur de ce royaume, lequel elle a protesté 
ne vouloir nommer qu'à la Reine seule, et toutesfois, soit par ar- 
tifice, soit par naïfveté, l'a désigné, mais en sorte que Ton se 
monstre bien empesché de le pouvoir remarquer. 

Cette affaire ainsy brouillée et diversifiée estonne un chacun 
et retient les plus clairsvoïans d'en faire un jugement bien cer- 
tain; car il y a des raisons et des circonstances qui la doivent 
faire mespriser comme légère et peu importante, et d'autres 
aussy, en pareil et plus grand nombre, qui la représentent de 
très grande suilte et conséquence, principallement quant on les 
rapporte avec ce qui s est passé en Escosse depuis naguères, sur 
le suject de ces combattans, sur la mort précipitée de Maubray, 
la conspiration de Grey pensionnaire d'icy, le mauvais mesnage 
ensuivy de la Reine avec le dit Roy d'Escosse, que l'on tient 
avoir esté esmeu et pratiqué de deçà, la grande familiarité et 
communication ordinaire de Monsieur Cecil avec le comte de 
Çherosbery, oncle de Madame Arbelle, et beaucoup d'autres siens 
depportemens depuis quelques mois, qui sont capables de donner 
un très grand soupçon; auquel néantmoins je n'estimerois pas 
qu'il faillût entrer sans plus d'apparence et de fondement, si ce 
n'estoit que la deffiance est mère de prudence, et que, en telles 
pratiques, c'est la seulle dont l'on se peut ayder pour s'en es- 
claircir, et que, certes, si je ne me trompe, il y a plus à soup- 
çonner en celle-cy que je n'avois estimé y avoir du commance- 
ment, ayant grande opinion que latet anguis in herba. C'est 
pourquoy il est nécessaire d'y avoir l'œil bien ouvert, car il me 
semble de remarquer, comme au travers d'un nuage, beaucoup 
d'estranges desseins qui se préparent en ce royaume, desquels 
Sa Majesté a très grand intérest d'estre advertie. Or je m'effor- 



286 AMBAS^SADE DE M. DE BEAUMORT. IMB 

ccray y sMl m'est possible, d'y pénétrer plus avant, afin de hiy a 
donner plus de lumière. Mais cependant, quoi qu'il y puisse avoir 
de caché, je ne crains ny ne juge pas que, par une alliance a 
Angleterre, le parly de ludicto ArbcUe se puisse ny former m 
fortifTier au préjudice du Itoy d'Escosse; car je ne sache un ml 
subject capable ny propre d'entreprendre un faict sy haut; aiMqr 
que la meilleure partie de ce royaume proteste de ne vouloir plm 
retourner soubs le gouvernement d'une fenmie. Mais je douterai! 
que, si elle esloit mariée à un prince estranger, cela divertistoo 
coniirmast une iniinité d'xVnglois aliennez de la nation Eiooi- 
soise, et qui désinToient, pour le suject de la religion et knr 
fortune particulière, un changement entier en Angleterre. Etsv 
cela, je me représente quchpies discours, que j*ay eu aulreCoii 
familièrement avec le sieur Cecil, par les(]uels il nie reiuaiqnoit 
une grande faute au feu Itoy d'Espagne de n'avoir faict recho^ 
cher par quelqu'un de ceux de sa maison Falliance de cotte jeune 
princesse, sunbz couleur d^aider et assister TAngleterre, plustoit 
que d'y publier ses tiltres et ses prétentions particulières anc 
tant de dommage et de difUcuIté. 

Mais enfin je eoncluds que, quand aujourd'buy le filz voudrait 
essaïer de racommoder en cela Terreur du père, outre qu'il nya 
aujourd'huy que Monsieur de Savoye qu'il pust proposer pourœ 
mariage, il n est pas cro'iabie que la Reine y consentist jamais de 
son vivant, et aussi peu vraysemblable que Ton peut persuader 
qu une telle chose fut utile à sa vie et h son repos, bien qw, 
pour vous en parler franchement, elle soit aujourd'huy maniée 
en sorte qu'elle ne sçait, ny comprend et n'entend que ce qœ 
l'on a intention de luy faire connoistre; et que, partie la cod» 
fiance, partie la négligence, où la crainte et la foiblesse deFaage 
la réduisc'Ut, luy faceiit trouver indiiréremment bon tout ce qœ 
luy représente le sieur (lecil, qui seul, ou par luy ou par les 
siens, ixjssedde son esprit entièrement. Mais aussy d'ailleurs il 
est à présumer quen une matière si chatouilleuse elle aura tOQS- 
jours quelipie ressentiment de son humeur naturelle qui la vbd- 
dra plus diillcile à estre trompée, joint que je ne me puis ima- 
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giner que ledit sieur, qui n'a ny assez de force ny de crédit pour 
conduire une affaire si importante à chef, soit forcé par la raison 
de son propre intérest de bazarder de l'entreprendre avec tant de 
péril, et juge plustost qu'il aura esté bien ayse de remuer et faire 
esclatter tout ce qui s'est passé afin de moyenner sa condition 
plus advantageuse envers le Roy d'Escosse, en lui donnant de la 
cpaincte. Et, s'il est permis de conjecturer quelque cbose sur ce 
qui se passe en la cour du dict Roy, et les efforts extraordinaires 
que faict la Reine d'avoir son fils aisné entre ses mains, j'aurois 
plustost opinion que le plus seur et vray desscing du dict sieur 
Cecil seroit de continuer à gouverner en ce royaume soubs un 
roy mineur et l'authorité d'une femme, aux humeurs et au sexe 
de laquelle il est accoustumé et instruict de race. 

Cependant il est certain qu'il monstre de favoriser la dicte Ar- 
belle. Et sur cela l'on ne peut mal penser ny conjecturer, car les 
siens en parlent assez ouvertement, et desjà, il a couru icy un 
bruict sourd que l'on la feroit venir en cette ville. Ce qui seroit 
à la vérité jouer à jeu bien descouvert, et que je ne puis croire 
du tout que la Reine permette jamais, quelque seureté que l'on 
lui propose, si elle n'a perdu entièrement sa defflance ordinaire 
depuis peu de jours. De Londres, le xxvi* jour de mars 4603. 



1603. — 27 Mars. 

henri iv a m. de beaumont (*). 

{Bibliothèque impériale. — Supplément français, n. SiBS-SI, f iih fo.) 

Vif chagrin causé au Roi par la maladie de la Reine d'Angleterre. — Entière appro- 
bation donnée à la résolution prise par Tamba^sadeur de lui adresser de fré- 
quentes nouvelles. — Son désir d*ôtre instruit dans le plus grand détail de ce qui 
se passe en Angleterre et en Ecosse. — Sa conviction que le Roi d'Ecosse n'a 
pas de compétiteur sérieux au trône d'Angleterre. — Intention qu'il a toujours 

(() Cette lettre et une autre do 12 avril, que nous donnons ci-après, p. 307, ont d^)i été po- 
bliées par M. Berger de Xivrey dans son Recueil des lettres missives de Henri /K, p. 60 et 72; 
cependant nous avons cru devoir reproduire ces deux letires, parce qu'il noos a semblé qu'elles 
formaient le complément nécessaire des dépêches de M. de Beaomout relatives ^ l'avéoement 
de Jacques VI an trône d'Angleterre. 
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eue d'appuyer ce prince, son .illiù, et qui iraiUcura lui parait «voir le btHi4r«i 
pour lui. — Rproinni;iii<i.-ition à l'amlKissinlcur ifagir avec prudmre, bah M 
manii;rc cependant que 1<* Roi d*f.iH«s^e, une fuiftsur le tnHie d'Anfleterre. pan 
en «avoir bon gré au Roi de France. — Craintes du Roi que le« Cat h uli^i a 
d'Angleterre ne profitent du chiingcinent de règne pour faire une levée d*ttaA. 
— Sa conviction qu'une tcUi; tentative resterait sans succès, et ne serait qoe f^ 
neste à ses auteurs. — Charge donnée à l'ambjissadeur de faire tous ses tl i rt 
pour déterminer l(*s CaUioliquqs à rester tranquilles. — Conduite qu'il a«ii 
tenir pendant la mal ai lie d'£]i5.dietli. — Menées des Espagnols et de ccrtaH 
Huguenots pour faire rmin! que le Roi veut s'opposer au Roi d*£coMe, el crctf 
un roi d'Angleterre à sa dévutiuu. — Extrême prudence recomnanilcc i Tm- 
bassadeur. 

Monsieur de Beaumont, ce courrier arriva ici devant hier a 
soir avec vostre lettre du dix-neuf de ce mois, par laquelle xcm 
nravez donné ndvis de l'indisposition de la Rcync, ma bonne 
sœur; ce qui m'a contristù et mis en la peine que méritte ^aSB^ 
tion et fraternité que je luy porte, Tintérest que j'ay à sa consa*- 
vation, et la considération dos événements qu'engendreroit h 
perte dMcelle, mésiidvenant à sa personne. C'est pourquoy vou 
avez bien faict de nf avoir despesché ce porteur exprès poiu* ni*ad- 
vertir de sa maladie, et m'attends (|ue vous aurez continué k me 
faire sçavoir le progrez et succùz d'icelle avec niesine diligence, 
ainsy que vous nfavez promis par vostre lettre. Je ni'attendi 
aussi que vous m'advertirez dilligemment el ponctuellemeut de 
tous les mouvemens qui se prépareront et manifesteront en cette 
occasion, tant en Angleterre qu en Esoosst^ et ailleurs; car il ert 
très nécessaire que j'en sois informé pjir le menu, soit que la dicto 
lli'yne guérisse ou qu'il arrive pis, surtout (jue fera le Roy d"EF 
cosso; qu«*lz seront ceux qui favoriseront sii cause; ce que de- 
viendra dArbelle; sy h' comte do Ilarlfort s'attachera à elle; 
comment se gouverneront les Catlioliques, les Fiu*itains et les 
Proteslans; silz convotiueront le Parlement; ce que feront Vei^ 
sieurs du Consi'il, et en faveur de (}ui ilz employèrent leur aue- 
torité; avec toutes les particularitez et circonstances qu'il con- 
vient remarquer en cas semblable. Combien r|ue je sois de vodre 
advis qu'il ne se {leut former parly qui soit assez puissant pour 
s'op|)Oser à celuy du Uoy d'Kscosse, et d'autant que je ne wf 
rien de préparé et prost en la Chroslienté i)our assister et favoriser 
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quiconque lèveroit la bannière contre luy, et comme c'a tous- 
jours esté mon intention et inclination de le favoriser, tant 
pour estre sa cause plus juste que celle des autres, et avoir fait 
profession d'amitié avec luy, je veux encores, s'il arrive change- 
ment, que vous donniez toute honneste occasion au dict Roy 
d'Ëscosse de bien espérer de mon assistance et amitié, s'il en a 
besoing ; ce que vous ferez néanmoins avec toute discrétion et 
prudence, jusques à ce que nous voïons quelz partis s'eslèveront 
et formeront, et de quel costé pencheront les affaires. Je n'ay 
pas opinion que les Catholiques soient assez forts pour faire un 
corps digne d'estre mis en compte, à cause de leur division, et 
qu'ilz sont désarmez et sans chef d'autorité; c'est pourquoy je 
crains fort, qu'ennuïez de leur condition, et craignant qu'elle 
empire, ilz se jettent aux champs, solicitiez de leur archiprestre 
et appuïez de l'autorité du Pape, et que sur cela ilz succombent, 
après avoir offencé et irrité ledict Roy ; qui seroit pour eux une 
terreur pire que la première, car elle m'osteroit le moyen de les 
favoriser à l'endroit du dict Roy après son establissement. A quoy 
si, par vostre prudence et bon conseil, vous pouvez apporter 
quelque remède, faitte le. Je Tauray bien agréable, car je dois 
avoir seing et compassion d'eux et ne veux imiter en cela les 
Espagnolz, lesquelz ne font conscience de prostituer et hasarder 
tout le monde pour, soubz prétexte de piété, servir à leur ambi- 
tion. Mais si la Reyne recouvre sa santé, comme j'espère qu'elle 
fera et en prie Dieu de tout mon cœur, visittez la et vous en ré- 
jouissez avec elle, quand elle vous permettra de le faire, m' assu- 
rant que vous vous serez bien gardé, durant son indisposition, 
de faire ny dire chose dont elle ou les siens ayent sujet de se 
plaindre. De quoy vous vous abstiendrez encores plus que devant, 
car j'ay apris que les Espagnolz d'un costé et certains Huguenots 
de l'autre taschent de donner ombrage de moy, comme si j'es- 
pérois à sa succession au préjudice de ceux auxquels de droit elle 
appartient, et voulois m'entendre avec le Pape pour faire un roy 
d'Angleterre à ma dévotion. Je sçay, dis-je, que les partisans 
d'Espagne Font publié et escrit par delà pour la jalousie qu'ilz ont 

T. IV. 19 
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reçue de mon intention envers les dicts Catholiques. Et quelquei 
iings de ceux de la religion prétendue réfonnée ont fait le lem- 
bliible, pour ce (pfen eltect ili craignent que je preste luraUe à 
telle ouverture, cotnnir aucuns d'eux ont aussy escript par ddî 
pour descrier la sincérité de mes intentions et irriter codUv mof 
le cœur de la Re\ ne et de ses serviteurs et subjects. Au moia 
de quoy prenez garde à vous plus exactement que jamais, et ioib 
plus circonspect en tout ce que vous aurez à traiter avec b dick 
Dame et ses ministres, car ils observent vos pas et vos actiuoi 
plus curieusement et avec plus de defliance qu'ils ne démoi»' 
trent par leurs actions de procéder avec vous, etc. Du ULVu^joiir 
de mars 1003. . 



1003. — 28 Mahs. — LoNDRFS. 

M. IIK ItKAUMO>T AL' HUI. 
(Riblinthèqve imjtériale. — Supplément fra:i;ai», n. S9o^5l» f^ 9*0 »•.) 

Continuai inii <lc \n in:il.-u1i<' «rElisiilK-lli. — Dctiils sur Tctit de la hrine iTAafl^ 
Irrro i)iii laisse iiMiiilonaiit |it>ii irrspoir. — Prorautions i^iises |iar lefliiir«l»«n 
<lii Cnnsoil piiiir ItMir proiirc snrclc vl la sùcuriti': «lu riiv.iiiiiic. — Leur resoUlM 
iinaniiiitt de prot laïucr Jari|iiis VI rni irAii^^lHcrrr, aiiMiUM a|>rr-« U nmrt 4r li 
Iti'inc. — Drrisidii i|ii*ils «mt ]tiisc ilii t-ntitipr, jusqu'à l'arrivt^e de JarqiM^ \tb 
Iinilntiiral «lu royauim» an ruiule ilr Ntirlhuinlicrlaiwl, connu depuis lonpcBpi 
roiniiie (Ir\tiur au lîoi d'f.risso. — A^În ijui* n* choix a rU* délermiiir |iirle«» 
nriaii'i* C.fîi il. — K pi'ir i!i> rt> iniiiii»tir ilr inaintmir^im influence sur Jar^ne» ^1 
|»ar IVutn^inistMio la Hriiir li'Jrj'ossiv - - Pritiijuo- secirtf^ iin'il a depoi» loof- 
tniif-s i^iiln>lrnn<>s a\rr crlti> piinrrsst\ — NimivhMi' assiiramc dooiiêe par Vm^ 
li:i!(«.iiUMir que le tiûi.r il'Aii^lett'iTe l'sl assurr au Koi d*£cMSse. — 
il'uii pMitllhiiiiiiiw, rou|iaiilr iravnir ilit 4u*il faillit IVxi lure du tri'iiie ri 
S('hisnialii{iii*. — iMi'-i aiitixiis iii'isi"i par 1rs sci^ncuiY ilu C«)n«oil de faire 
yUis étruitoiiieiit lui y A[.il>>ll.i. — Itruil rrpaiiilu que cette dame est dcv 
follt*. — KL-\oiii'5 «|ii'rlli.' a tlel'Krrs à Sii Henri ItounhiiT, rliargé Je veiller itf 
SI p«'nii)nii«*. — l'erplrxili' drs Catlioliques. — Opinion de pluMeun ptiwtf 
consiil<Tal>lc*> que le Uni à s-m a\êiicnienl permettra uu du moins tolcrera Teifr- 
cire ilu culte catlmli'pie. — Assurance donnée par l*ambasMdeur que le RtficBi 
pri> ren(;apMnenl ]»ar écrit. 



Sire, la maladie de la Reyne continue et empire 

des i>\ff\Qs et des accidens tels (]ue Ton désespère généraUemait 
dr sa vie. Klle se monstre desjà (*onnne toute liélx^tée et demeure 
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quelquefois deux ou trois heures sans parler; et, depuis deux 
jours, elle en a esté plus de vingt-quatre aïant quasy tousjours le 
doigt en la bouche et les yeux ouverts et fichez en terre, assize 
sur des cossins, sans se lever ny reposer. Quelques uns, voïans 
avec cela qu'elle ne laisse pas de manger assez bien, et a le poux 
aucunement bon, estiment que sa maladie se convertira en 
létargie, et, par conséquent, ont oppinion, selon beaucoup d'ex- 
emples qui s'en remarquent en de vieilles gens, qu'elle pourra 
encore durer quelques mois, voire un an ou deux; mais, veu les 
longues veilles et l'abstinence qui luy ont si fort exténué le corps, 
desjà sec et languide de soy-mesme, et ceste chaleur dans l'es- 
ttiomac, causée par une rétention et cuisson d'humeur, depuis 
dix ou douze jours, l'on juge que, tout ainsy que, quant l'huisle 
deffault en la lampe, il est force que la lumière s'esteigne, aussy 
que son cœur, bien qu'encores bon et vif, ne trouvera plus en 
son corps de quoy se maintenir ny s'entretenir. De façon que, 
sur ce jugement qui se rapporte à celuy de ses médecins et de 
ceux qui l'approchent et considèrent de plus près. Messieurs de 
son Conseil, outre l'ordre que j'ay mandé à Vostre Majesté qu'ils 
avoient desjà donné pour leur seureté et le repos de ce roïaume, 
ont résolu ensemble, à ce que j'ay aprins de bon lieu, sans néan- 
moins en avoir rien proposé publicquement, soudain après le 
déceds de la Reyne, d'assembler avec eux les plus grands du 
royaume qui se trouveront à la cour, et, par leur consentement 
commung, faire proclamer le Roy d'Escosse roy d'Angleterre, et, 
en mesme temps, déclarer le comte deNortomberland comme pro- 
tecteur en son absence et général des gens de guerre, qu'il doit 
rallier de tous costez pour tenir la campagne et courir sus à ceux 
qui se voudroient eslever pour brouiller ou s'opposer à la dicte pro- 
clamation, estant porté à ceste charge particulièrement du sieur 
Cecil, lequel je sçay avoir entretenu, depuis quelque temps, fort 
estroitte intelligence, par son moïen, avec le Roy d'Escosse à 
qui le sieur comte s'est voué de longue main, et espère encorre 
mainstenant par ceste déclaration devoir tant plus s'introduire 
en la bonne grâce du dict Roy, qu'estant prince qui dcfferra 
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beaucoup à la Rcync sa femme, il se proniest d\ cstre oonAnnè 
et supporté par elle, en faveur des praticques secrcttes qu iraioi- 
trieusement il a faictes avec ladicte Dame depuis quelque b'DipL 
De sorte que, conune j'ay tuusjours asseuré Vostre Majesté, h 
succession de cest Estai est aujourdliuy du tout certaine audid 
lloy, sans aucun contraste ny difliculté, puisquencorres outM 
cela les dits Sieurs du Conseil ont faict emprisonner un gentilbaoï- 
uie, nommé Bernard, pour avoir dict que le Roy d'Escofise estait 
schismaticque et qu'il ne falloit point le recevoir pour roy. Car, 
pour Topposition de Madame Arbelle, je n\iy jamais estimé, pv 
les raisons que j'ay mandées a Vostre Majesté, qu elle luy put 
[Mjrter aucun préjudice, et moins encores maintenant que la dkle 
Dame est tenue ou au moins publiée pour frénéticque, et que lé 
sieur Broucard a rapporté, quentre autres resveries quelle lu; 
avoit dictes, elle souslenoit que le Roy d'Escosse luy avoit pio* 
mis mariage; et qu'aussi j'ay esté adverty ({ue Messieurs du Ces- 
seil, aïant advisé qu il imporloit à la seureté de cet Estât de le 
saisir de sa personne, et que desja quelques gentilshommes de 
ses [kirens Favoient voulu enlever depuis peu de jours, ib ont 
envoie le dict sieur Broucard vers elle aiin de sen saisir et Tam 
en sa garde : ce qui doit encorre confirmer davantage la dispoé- 
tion qu ils ont envers le dict Iloy d^Escosse, recherchant to» 
moïens de luy conserver le roïaume (laisible. 

Les Catholiques sont en grande perplexité, ne scachans quel 
bien se promettre de luy, parce qu il s'est monstre jusque» kr 
i'urt puritain, et que ceux de ceste religion font grand estât de la 
iby en leur hérésie. Mais néantmoins lieaucoup de personnes de 
qualité ont opinion qu^^ son advéneinent il voudra recueillir et 
obliger un chacun, et (pf il [permettra la liberté ou la toléranoede 
la religion catholique. Au moings puis-je asseurer Vostre Mijjeslê 
(pf il Ta ainsy promis et signé de sa main à un grand de ce royal- 
me; qui est tout ce que je luy puis mander pour le i)résent,clc 
De Londres, le xxviii' jour de mars lOUâ. 
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1603, — l«r AvKiL. — Londres. 

M. DE BEAUMONT A M. DE VILLRROY. 

(Ribliothèqut impériale. — Supplément français, n. S95-54, fo 42S r^.) 

Avis que la Reine d'Angleterre touche à sa fin, et que tous ses médecins l'ont aban- 
donnée. — Détails sur les derniers moments d'Elisabeth. — Précautions prises 
par les seigneurs du Conseil. — Appel qu'ils ont adressé aux comtes et aux barons 
du royaume. — Refus fait par le comte de Hertford de se rendre à leur invita- 
tion. — Haine du peuple à leur égard qui pourrait se traduire par des actes de 
vengeance. — Graves difficultés qu'ils auront à surmonter, mais qui cependant 
ne sauraient les empèclier de proclamer Jacques VI roi d'Angleterre. — Bonnes 
dispositions de toute la nation en faveur de ce prince. — Accords de tous les par- 
tis, môme des Catholiques, pour ne pas attirer les étrangers en Angleterre. — 
Mesures prises à Londres aiin d'assurer la tranquillité. — Résolution du Conseil 
d'adjoindre au comte de Northumberland quatre seigneurs pour maintenir l'ordre 
dans les provinces. — Soin que prendra l'ambassadeur d'envoyer un courrier au 
Roi aussitôt après la mort d'Elisabeth. — Promesse d'un passe-port faite par le 
secrétaire Cccil à l'ambassadeur pour qu'il puisse envoyer un des siens en Ecosse. 
— Importance de cette mission. 

Monsieur, je despeschay ce courrier le vingt-sept du mois 
passé sur le désespoir que je reconnoissois que les plus confidens 
serviteurs de la Reyne avoient de sa vie. Le même jour les ports 
de ce royaume furent fermez, de façon qu'il a esté contraint 
d'attendre à Douvre un passe -port que Messieurs du Conseil 
m'ont accordé, et par ainsy vous ne l'aurez peu avoir si tost que 
j'eusse désiré. La Reine lire maintenant à sa fin et fust abandon- 
née dès hier de tous ses médecins. L'on l'a mis dans un lict 
comme par force, ayant esté dix jours assise sur des cossins, 
sans y avoir voulu entrer ny reposer que une heure, toute ves- 
tue. Elle sembla s'i mieux trouver et demanda un bouillon : ce 
qui remit tout les siens en espérance. Mais peu après, la parolle 
luy commença de manquer pour quelque lems, et depuis elle 
n'a rien mangé, et maintenant demeure couchée sur le costé, 
sans parler ny regarder personne, s'estant faict lire hier quel- 
ques méditations, et entre autres celles de Monsieur Duplessis. 
En cest estât je n'estime pas qu'elle face aucun testament ny 
qu'elle déclare son successeur. Messieurs de son Conseil ont 
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(lesjù corninancc d'appeller avec eux les comtes et baroos da 
royaume qui se Irouvent en ceste ville, et mandé la pluspartde 
ceux de dehors (entre lescjuels le comte de Herfort a refusé àt 
venir), afin de s'authoriser par leur assemblée; car autrement 
leurs délibérations, après la mort du prince, n auroient point de 
force ny do crédit, joinct que la pluspart sont tellement bail da 
peuple qu'en vérité, s'il n'est bien retenu, je doute quîl ne s'y 
attache avec beaucoup de vengeance. Ils publient tousjouis d'eh 
tre fort résolus et unis ensemble prjur faire proclamer le Ro; 
d'Escosso roy d'Angleterre, soudain après la mort de la Rejne: 
ce que jVstime la plus salutaire résohition qu ils puissent pren- 
dn>, en un passage si dangereux à leur Estât. Mais ils sont d'ail* 
leurs bien estunnez et eniix^schez, et particulièrement le sieiv 
Cccil, que la pluspart disent estre cause de la mort de la Reync 
pour quelqur» collùrc qu'elle a eue contre luy. Car, comme la 
crainte de la Ueyno pendant sa vie et la defFiance extraordinaire 
qu'ils avoient les uns des autres les a retenus de prévoir pour 
Tadvenir et de prendre quelipie assurance de ronseil entre eux, 
ils se trouvent aujourdhuy plus estourdis et pressez, comme s*ib 
se sentnient tombiez d'un accident pronipt et nouveau. Et esta 
craindre que, comme les grands de ce royaume seront assem- 
blez, (]u il ne si mesie un \)cw de zizanie, î\ cause de beaucoup 
d'occasions passées; et qui», proposant d'obliger lo Roy JEsccwe 
h des conditions particulières, soit pour leur conservation en 
leurs charges et honneurs, soit pour cpielques privilèges de b 
noblesse et seuretez de l'Estat, "comme pour le faict des tuleUei 
(|ue vous sravez leur estre une grande servitude, et pour le re- 
{i:ard aussy des Kseossois qu'ils disent desjà ne vouloir estre aJ- 
mis au Conseil ny aux otTiees d'Angleterre, et que tout cela ar- 
reste leur il(''Iihératii)n et enqiescho de déclarer si pnHnptenieiU 
le lh>y d'Kseossi* pour leur n»y. Mais toutesfois, s'ils sont sa^, 
ils doivnil ilesjà avoir pourveu à une partie de ces choses pen- 
dant la uiiiladie de la Ueyne, et ne laisseront i)as, soudain après 
sn iiiDrt, di' faire pnK'Iamer le dict Koy. Car, en un Estât oùU 
sueeession a lieu rt non fesk^ction, tout interrègne est dange- 



1603 AMBASSADE DE M. DE BEAUMONT. 295 

reux et suject à altération ; autrement je n'estime point à la vé- 
rité qu'il y en puisse beaucoup survenir, car je voy chacun qui 
incline au dict Roy d'Escosse. Et les Catholiques, lesquels, espé- 
pans d'obtenir une meilleure condiction que celle qu'ils ont souf- 
ferte depuis tant d'années, pourroient plustost désirer de remuer, 
outre qu'ils sont foibles et désarmez, pauvres et sans chefs, ils 
craignent comme les autres que, la division s'alumant dans ce 
royaume, fust cause d'ouvrir la porte à Testranger contre lequel 
ils sont tous unis. Toutesfois, comme il est difRcilie que tout 
changement se passe sans un peu d'esmotion, selon la nature 
des hommes qui y ont part, je ne voudrois pas du tout asseurer 
qu'en celuy-cy il ne survînt quelque peu de trouble, mais non 
pas de telle conséquence que ses voisins et ses amis y soient ap- 
pelez pour Tappaiser. Ceux de cette ville ont desjà, depuis huict 
jours, mis si bon ordre pour leur garde et le repos commun, 
qu'ils n'y craignent aucun inconvénient. Pour la campagne, il 
semble qu'à cause des jalousies des grands, ils délibèrent, au lieu 
du comte de Nortumbcrland, seul, ainsy que j'avois mandé à Sa 
Majesté, d'eslirc quatre seigneurs pour les provinces. Mais cela 
ne se peut encorre sçavoir au vray, car il ne s'en résoudra rien 
qu'après la mort de la Reyne, sur laquelle, s'il m'est permis, je 
nefaudray de despescher encorres exprès à Sa Majesté. — Le sieur 
Cecil m'a enfin promis un passe-port pour envoïer un des miens 
en Escosse. J'espère, s'il peut passer, que son voïage sera très 
utile au service de Sa Majesté, pour une raison particulière que 
je vous feray entendre avec plus'de loisir. Cependant, Monsieur, 
je prie Dieu, etc. Du premier jivril 1603. 
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1003. — f» Avril. — Londres. 

M. DE nHAUMONT AU ROI. 
(hibUothèqiœ impériale. — Suitple'mênt frariraiê, n. tOô-ôt, f** ISff r«. i 

Mort irr.lisiWth. — Avis i[\ic. Irr ^ci|rncun «lu r.oii cil ont fait immédialemait ft^ 
rlumrr, à Uicliiiinn'l, Jacques VI cninint* roi «rAiiglctcrrc. — Acmrd unuÉH 
nvr'C li'qiifl rctin |>rorl;tiirilion .t rit; arrurillie par 1«* peuple ilr 1.0li*fm — 
Opinion il i> rainba^MMlour que rot rxrniplc itora univi dam Inulrs Ips prmÏBm 
— Arri\vp prochaine de Jai-ijurs VI, ipil a tiù prendre de longue inain bialr»^ 
piéianfions pDiir ne p:is rtn> rftiini ou Élmissc. — Demande d'ia^tnirtioos {««cr 
nr^ocier avec le. mniveaii lîoi. 

Siro, le IrDisicmo de ce mois, à trois heures du matin, b 
Heync a rendu lesprit fort doucement (^), aïaiit commence a 

('< iliNiIieih, nvo le T scplrinliro ViX^^ renie il'AnpIeterre le 17 iioT«*mbre irûft, «iiiuk'fv 
qu'elle iiH'Unil, il.irio l.i .<-<)i\:in!e-ill\i''inc Jiiiice de Min fi^'e et h qndrantr-rînqairiv ér «■ 
fi'die.— Voii'i en qui'N tenin > un :l^'ent e'>p.u'::ol, r^si'l»iit ii Lnndres, reodâii ronpiede ce c*^ 
évcneiiH'ni ilan> une iioie qui fui ir^n'^niise j Plilli{i|ie III i^ir Jejn-Ua;*ii»le de Tm6u, lua jm- 
Iia«>aileur en Frann* : 

> De Londres j cisro de «Ml liOl 



>■ El jueves pjssido, il de niarro i>tll(i >iejo<, antes de amauecer, murin la Rerna j 
(!e donde fu-Tnii dlxer>»s serirtre<« prinrip.il<^ deste reyno :i l.ondre«, ado. a la*» mevedel ii 
dla. deiiiuii- el |Ml.icio re.il, que esl;i en ln> arelialeo, poltlir.irun al Rev de Escoeia fat 
\ rey deste revi-o. De a!li fueron ;i entnr en e>tM rludad. Sitij» en tiidi'S La>ta qaatn r» 
cjv.illn.^. VA M lyeiir, arritni|i:n'i:idn del maKi^^lnidn, vinu :i tiq-ar ron r1ln« k la paerts il 
I.ud:;jt, lji|u»l rstu\j rerrail.i > von niurha {fuardia, finio la hx^iu en tiMa la «Ilia. riitiBilii 
qui' qiieri.in ellnN? — ne>piiiidie:nn i|Uf* \eni:in :' piildir-ir al Rr> d«> E«riifij pAr »srfefMr4f il 
\\i'\\\A — |)i';nm!ili!e>< si er^in todns de un nil>mi> pareeery ron^ontiininito ! •— DiierN^u 
— r.ntiMire'» nundi) uhrir la |>ui'[lu } ruvroii tniiits JuiiIdo j una ralle lUmaJa (Ibep^ide . aéi. • 
Mii< de ir<ini]«et^<, puMir-iron r! idjcirh- que o» vmhh^ ron exU, elqual le>a el «erretario Orfl • 
el ri*y de nrnus lo |iuMi.-»\.i en Im)7 nni> aU:i que el |iui*Ulo, que »e:à\ia jor.tailora inraimni 
II) (lO'Ji.i inr. Ar:ili.til<i de le\r]i>, tiiilo> uiii>tr.iritn cr^neunteiitn y aleiiria, y en »erial i2e«4obifin« 
fiiec N |.or IihI I I.i \ill.t, rnni.niilii iis.ilmns, e(r. K*- di^'uo de nular qoe hizierna lu bu 
;:i LIS en di'levt.triiMi ilr «-u ii.jdri' quando le riirljrt<n l.i rjb>x-tf } n\nc\.fy> rriad^M At \» 
i!i!u<'.i.i. liM.iiii m!,> df ].■> Ti.id» .1 -tT II) i|ue snii, MClall'iCiin pii*>enie!t eu e^ta arrii>ii, y. a 
df drrir, :niti>> i|Ui> e! r'!er;>n difunin e«t:i\.i ilel li^do frift, m> mostraron niay r>Alenio«Ma<« 
nci'Mi «■'no-'i'-^ l>h|iiil .1 uii ii.irrijn un ^'raii yiiron;:ru>d.id.— l'n por«i autes ) àes^mnétu 
muerte <e tul:- :.]<n'!-e?)«iiii! qnr !:.-iiri:i :>l::un.i ri'lt'jelta, niasuMo ]ias« enn tinla qaietadi fvi^ 
r.il enn^entiniirnio quo d'rutrit di' dore \tr.\s lotU e^t.iva quietn \ p.iciliro. Sa caef|M) dHIa «cli 
Inydii di'i Uir iiti Mid ni y:\\n iii ri*.<î t|:>!.i riud:iil. a liindc Iiih que i*r;i(i del C>n>^jo, 1<k 
f!i> Il r.'So.t > dixer^ < del.' imN'i^- m iM ci juuî.nl.i^. ron ninrl.j ;:nardij asnanlaBdo «vdil 
\{\\ I i]v:c\) ..:• r.iiii'.iiii l'eî .■ 1 ■ i .!> : n ,: : romte ùr \ «; luuilH'il.ind > el hi^o ^iniBd«i drt 
i'.- \i-î' -.ir ', ■nti l'i iiii .! ■,' i|i'-!i- ; ' I i;'.!' tir-, .j'I.i ;■ p !«is i|ri.' *■■ Ii lljr.in pre**nle* a lifflMK 

«.i<-.>iri r 'Il »tMi> :ii.\erlii: ii-:it<^ . { rrii *e!.iex j e>ia ni.tierîa. >, »e(!un entlendA, uaif lu 

M-> rrl.ii'i ■'> •■ri «••■iNi'iM I i-I ;<;3ti>iii>tHiio 'le h riiii''M.iru |<nlir,in linilMeo nav cl lfr«r pn 
.■: • !■ 'Il Ilev r.iii Tiv.a •, i-i-.nri.i l'r i'-\rr^.i, f.iMiv .|.i' ifi'pisdrn s->linienic de la rt%\ aatviflt. 
Ii'>lii,i.i>^ requii-ii-ii •iii-<'«'ii!ie.-> y nidi'iie* iireMMiien.i'iiii' i inii diliitenria, ri*r*A e-% rraevir h* 
■ ■»!ii": -M'h-» e 'l'iiMMriis -'r ;'!.•:■ . I 1 .le '.•- r i'i--;i»« iii- |.i» irilinti.ile> del ^iurte < ClîCS * 
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perdre la paroUe dès le jour auparavant et reposé cinq heures 
premier que de mourir. En mesme temps, Messieurs du Conseil 
et tous ses serviteurs domestiques ont faict proclamer à Riche- 
mont le Roy d'Escosse roy d'Angleterre, et peu après, sur les dix 
heures, s'estant venus joindre en ceste ville avec tous les seigneurs 
et gentilshommes qui s'y sont trouvez, ils y ont publié le mesme 
en divers endroits par le hérault d'armes du royaume, et faict 
lire par le sieur Cecil, devant le peuple, une forme de proclama- 
tion dont V. M. aura icy la coppie (*). Ce qui a esté résolu et exé- 
cuté avec une très grande union de tous et receu avec un tel 
contentement et consentement de ce peuple qu il n'y paroist nulle 
sorte d'altération ny de division, non plus que si le règne n'estoit 
point changé, chacun estant desjà retourné en son mestier et à 
ses aflaii*es, et Messieurs du Conseil continuant à s'assembler et 
rendre la justice comme auparavant, si bien qu'ils se promettent 
par un tel exemple et si remarquable que toutes les provinces de 
TAngleterre, soudain qu'elles en seront adverties, suivront d'un 
mesme accord cette résolution, qui leur est si nécessaire et ad- 
vantageuse. En quoy je ne vois pas qu'il y puisse intervenir au- 
cune sorte d'empeschement, veu les raisons et considérations 
que j'ay marqué à V. M. par mes dernières, et le désir commun 
que tous les Anglois ont de conserver la paix et le repos dans 
leur Estât, et le plaisir et les avantages qu'ils se proposent main- 
tenant d'estre commandez et gouvernez par un homme et un roy, 
au lieu des femmes qui, depuis un si long siècle, les ont possé- 
dez avec non moins de honte que de servitude. 

Cependant, l'on est en doute si le dict Roy pourra si prompte- 
ment donner ordre aux affaires d'Escosse qu'il puisse venir ici de 

para del einbolsar dinero en cosas tocantesIrlandaylasTiibsdeWlistniqy Bril,y iaarmada,elc. 
Entretanto, atin que el rcyno no vcnp^a ;: caer en una cspecie de anarchia, los dichos seDorcs y 
oiros ban por el tiempo présente tumado sobre si cierta auturidad que ellos executan y se présume 
la abunaran para rcprimir d(>sordcnes y lencr c! pueblo en obcdiencia. — En conclusion ay apa< 
rcneia que las cosas se tcndran en pié dcsia nianera entrctanto que el Rey da orden en su reyno 
de Escocia, ado se terne acâ que tendia mas que bazer en sosegar sus vassallos naturales que à 
goTernar noso>tros, siendo estranjcros. En este estado estan las cosas al présente y podeys 
aseguraros que todo modo de procéder en perjuycio del Rey de Spafia y Archidaque cessa por el 
présente. » 
f') Voyez la pièce suivante. 
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quinze jours, ainsi quo desjà il se publie; mais il y a apparenee 
que de longue main il aura prévu l'estat auquel il les doit laisser, 
ot que les Escossois pauvres et aiïamez, sur rcspérance quib 
auront d'estre gratiilioz on Angleterre, luy en ouvriront plustoit 
le chemin aveq facilité et subniission que d'y apporter aucoa 
trouble ny empeschoinont; et quaussy, connoîssant combicB 
cette succession luy importe h asseurer en personne, qu'il » 
hastera de la venir recueillir au plustost. C'est pourquoy il plain 
à Y. M., par le retour de ce gt^ntilliommo, lequel j*ay dcspescW 
exprès à Y. M. afin de luy rendre compte plus particulièremait 
de c(^ qui s'est passé, m'urdonner ses conmiandements que fct- 
père, soubs la faveur de sa bonne grâce, de continuer h eséculer 
avec autant de lidélité et de diligence que de pure aiTection et de 
dévotion. Je prie Dieu, etc. Du s" jour d'avril 160:î (*). 

l'i Ce nirino jour, llniri IV, qui n'jivnit pas onrorr reçu la iioovpllr île Ij mort d*ÉliMlfll. 
ailre*>«>jtt Ij Miii arnli.i><-jil(Mir iim^ ilrpi'rl.t* il.iiis lar|iiolli', aprr^ jiuir r^il un wn poarlerti^ 
liliv'^riMPui (lel;i Urine il' Anulrtrrrr, il ajoutait: • Maw >iripu en ^ iti^pii»^ aatrf mral, mtvwv- 
\iiun ilr vun> niniluir^ fiitii-iriucni, m reiir niutjtmn, on ra\fur do Roi d'Evots^, iMuJmt 
;ivtM- 1rs riinMilrr.itinus qiir je \tm> »> orripii*^ par lo din DulNii>, sans emplom »ii wam q 
rjiitoriii' ilp ^(istre rh^ir^re e\\ .irtioii nurunc qui puisse luy dunnrr Ij moindre deAiiredrMi 
amitié, nhvianl vl rt>iiifilianl p.ir vustn' >dt;i>>oi' rt rondali-tf aux artiUi'es et illTenUoB» de cm 
qui vnnlilntiont liiy ou itdiiin'r ;iiiliro iiiiprc<'<'ii>n, ronime rrluy qnl esii tn*s bien f Bviriiri de an 
intontiidis on rrlj, oi qui ^kàH que jo n'a) atlrrlioiinf la ilrlTensr de» Catholt^M», eiMvndM 
Ji'siii^ti'v, «jiii* pi>ur aITt'ilillr If piriy ilo rriix-ci, quo jo >r.i\niv leur e>tre rl(Blnlrr>ftfkTt- 
lnont : vt >i los ilirts Ji'.sui>los ont csrrlpl ot piiMio lo nmlraire. ta si qac!ques-BD« MlMlfa* 
:i\itir MirprÏN '\o^ lotlros il'iiTUx i|iii ni f,(i>oiriit nicntiiii:, aSM>uri'> le dirl Ruy d'&rdMe,|M 
iiiii< |i'> iiiiiifiiH et >erinonN qiio \iiii«> jii::i'rro prii]iri"i ri riin\r*ii;iMr^, que r'e>t Bnei^rrBa* 
trrii\ 01 qu'il rprini\or.i lo (-iiiitr.iiri* par :irtiim<» ot \rais onti't>, a la tumle de ici» tmpttutn 
cl j Miii riiiiltMiti-iriiMit. Ti>uli"«iiiiN nihiM-x, i.ijsaul tri iiHii o, i|ur ro Miit de fanm qve If dirt 
I\i)\ ir;<\i* ■irrj^inn ili' rruiri' *\ne j'.i> plU'* ilo rraintodo ponlri' nOh sbIII^ qa*îl la dniljwir 
iroNiro prixi- ijo la niicnni*, cir. • Vn>o/ ri'tti' «Uprf ho ilaii> le rci uril de M. Berger de Xiney. 
tiiui. VI. p. iiT . 
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1603. — 5 Avril. — Londres. 
texte de la proclamation par laquelle jacques vi a été déclaré roi 

D'ANGLETERRE COMME LÉGITIME ET UNIQUE HÉRITIER d'ÉLISABETH. 

{àrekivei de l'Empire — Fonde de Simancae, liaese B. 88, n. 87. — Imprimé (').) 

For as much as it hath pleased Almighty God to call to his 
mercy out of Ihis transitory life our Soveraigne Lady, Ihe high 
andmighty prince Elisabeth, late queeneofEngland, France and 
Ireland, by whose death and dissolution, the Impérial crowne of 
thèse rcalrnes aforesaid are now absolu tely, wholly, and solely 
corne to the high and mightie prince, James the sixt king of Scot- 
land, who is lineally and lawfully descended from the body of 
Margaret, daughter to the high and renowmed prince Henry the 
seventh king of England, France and Ireland, his great grand- 
father, the said lady Margaret being lawfully begotlen of the 
bodie of Elizabeth, daughter to the king Edward the fourth (by 
which happy conjunction both the houses of Yorke and Lancaster 
were united, to the joy unspeakeable of this kingdome, formerly 
rent and tome by the long dissention of bloody and civill war- 
res) the same lady Margaret being also the eldest sister of Henry 
the eight, of famous memory, king of England, as aforesaid. 

We therefore the Lords spirituall arit temporall of this reaime, 
being hère assembled, united, and assisted with those of her late 
Majestîe's privie Counsell, and with great numbers of other prin- 
cipall gentlemen of qualitie in the kingdome, with the lorde 
Maior, aldermen, and citizens of London, and a multitude of 
other good subjects and commons of this reaime, thirsting now 
after nothing so much as to make it knowen to ail persons, who 
it is that by law, by lineall succession, and undoubted right is 
now become the onely soveraigne lord and king of thèse impe- 
riall crownes ( to the intent that by vertue of his power, wisedomc 
and godly courage, ail things may be provided for and executed, 

i') Cet imprimé est un exemplaire du placard qui, après avoir élé lu publiquement par le 
secrétaire Cecil, fut afliché daus les rues de Londres. 
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which may prcvent or rosist cither forrcin attemps, or popuhr 
disorder, tonding to tho breach of the présent peace, or to tk 
préjudice of his Majostic's future quiet) doe nowe hereby witt 
onc full voYce and consent of longue and heart, publish aod pio- 
claime, that tlie high and niightie prince, James tlie sîxt kingof 
Scotland, is now by tito deatb of our late Soveraigne, Queenof 
England of fainous inemorio, become also our onely, lawfuU, 
lineali and ri^^htfull liego loni , Jamks the first, kitio of Lh 

fiLANn, FltANCK \M) litKLAM), nKFENPEn OF TIIK FAITII, tO whooie 

as to our onoly just prince, ador[u?d (besides his undouMed 
riglit) wilh ail the rarest giils of minde and bodic, to tlie infinité 
coinfort of ail his people and siibjects that shall live under him, 
\ve doe arknowledge ail faith and constant obedienci?, witli aD 
heartie and hum])Ie atlbctiuns, both during our naturall lives fiir 
our selves, and in the behalfe of oup poslerilie. Hereby protesUng 
and denoun(Mng to ail persons whatsoever, that in tliis jusl and 
lawfull acte of onrs, \ve are resolv4»d bv the faveur of God'sholT 
assistance, and in the zeale of our own conscience (warranbd 
by certaine knowledge of his inanifesl and undoubted right, as 
hath beene sa\<l befure) to niaintaine and uphold his Majestie's 
I)erson and estate, as our onely undoubted Soveraigne, Lord aod 
King, with the sacrifice of our lives, lands, goods, friendsaod 
ailherents, againts ail power, force, or practise, tliat shall gw 
abtiut by wonlor <Ieed, to interrupt, eontradict, or inipugnehis 
Jusl flaynies, his entry into this kingdonie, or any part theraof, 
at his gnnd pleasure, or disolM?y such r«>yall directions as shall 
conif froin hiin. To ail which \V(M' an^ resolvi'd onelv to veeU 
oiu'si'lvrs, uutill the hisl drop of our bloods bec spent for hii 
service. Ilert^hy williiig and comnianding, in the naine of our 
Soveraigne. 

(')shalbe necessiiry lor the preventing, l'e^isling, and suppm^ 
sin;; of anv disordrrlv asseniblies, or ulher unlawfuU acte or 

■ Vo\r< |j irjiliii-tiiMi. 
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attempt, either in worde or deede, against the publique peace 
of llie reaime, or any way prejudiciall lo the right, honour, state 
op person of our only undoubted and deare Lord and Soveraigne 
that now is, James the first king of ail the said kingdomes, as 
they will avoyd the péril of his Majestie's heavie indignation, and 
their owne utter ruine and confusion. Beseeching God to bless 
his Majestie and his royall posteritie with long and happie yeeres 
to reigne over us 

GOD SAVE KING JAMES. 

Robert Lee, maior. Rob. Hereford. 

John Cantuar. Jo. Norwich. 

Tiio. Egerton, C. s. Morley. 

Tiio. BicKiiiasT. H. Cobham. 

NoTTiNT.nAM. Tho Laware. 

Nouthumberland. Gray. 

Gilbert SHRE^vsBlRY. Ed. Cromwell. 

W. Derby. Rob. Rich. 

E. WORCESTER. LOMLEY. 

G. CUMBERl.AND. G. ChANDOYS. 

R. SUSSEX. w. COMPTON. 

H. LixcoLNE. W. Knollys. 

Pembrock. Ed. Wottox. 

Clanricard. Jo. Staxhoi». 

George Hunsdon. Rob. Cecill. 

Tho. Howard. Jo. Fortescue. 

Ri. Loudon. Jo. Popham. 

Imprinted at Ijmdon by Robert Barker, printer to our 
late SoveraigneLady queeiie EUsabetli. 

Mardi 24. Aniio Dom. 1602 (»). 



TRADUCTION LITTÉRALB. 

Pour autant qu'il a plu à Dieu tout puissant de rappeler à lui 
de cette vie transitoire notre souveraine Dame, haute et puissante 
princesse Elisabeth, en son vivant reine d'Angleterre, de France 

(V C*est-k-dire le -i avril 1603, nouveau style. La diiïêrenre provienl de ce que les Anglais 
n'avaient encore ni fixé le conimcncement de Tannée au l**' janvier, ni admis la suppression des 
dix jours prescrite par la réfonue grégorienne. L'année 1G03 ne commença donc pour eax que 
le 30 mars, jour de Pâques. 



là^. 
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et (l'Irlande, par la mort et Irespas de la quelle princesse la cm- 

ronne inipcrialodes susdits royaumes est aujourd'hui absoiofnsDU 

entièrement et spécialement dévolue à haut et puissant princf 

Jacques VI, roi d'Ecosse, conime descendant en droite ligne da 

cov\\s de Marguerite, fille de haut et illustre prince Henri TU, 

roi d'Angleterre, de France et dlrlande, bisaïeul du dit iw 

d'Ecosse, la dite dame Maguerile étant légalement issue du corpi 

d'Elisabeth, (ille du roi Edouard IV, (par lequel heureux rnaria^ 

[de Henri Vil et d'Elisabeth] les deux maisons d'York et de Lan- 

castre se sont trouvées réunies a l'indicible satisfaction de ce 

royaume, autrefois bouleversé et déchiré pendant si longtemps 

I)ar les sanglantes dissensions de la guerre civile). La dite dame 

Marguerite se trouvant en même temps être la sœurainéedu 

roi Henri Vlll de glorieuse mémoire, comme il est dit ci-deasu. 

En conséquence, Nous, les seigneurs spirituels et temporeb 

(V Angleterre, ici assemblés et réunis, assistés des membres do 

(lonseil privé de la Ucine défunte, d'un grand nombre des gm- 

tilshommes les plus qualifiés du royaume, du lord Maire, dei 

aldermen et citoyens de Londre, et d'une multitude d'autres bons 

sujt^s et [Kîuple de ce royaume, n'ayant rien tant à cœur dans b 

conjoncture présente que de faire «lonnaitre à un cliacun quel est 

celui ({ui, légitimement et par droit incontestable, est maintenant 

(ievenuseul souverain et roi de ces couronnes im|)ériales(aGnque, 

[Kir la vertu de son [Njuvoir, s^igesse et divin courage» le dit rai 

[Miisst' pourvoir à toutes choses et veiller à leur exécution, de 

manière à prévenir et réprimer les entreprises des étrangers ou les 

sétlitions [Mipiilaiics tendant à la rupture de la paix actuelle ou 

préjudice du re|>os futur de Sa Majesté), Nous, aujourd'hui par 

présentes, d'un conseiilement unanime, de cœur et de bouche, 

publions et proclamons que le haut et puissant prince Jacques VI, 

roi d'Ecosse, est maintenant, par suite de la mort de notre défttnie 

souveraine, la reine Elisabeth, de glorieuse mémoire, devenu 

notre S4'ul légitime souverain seigneur Jacques I" roi d*A5GU- 

TKHRF, nE France et d'Irlande, défenseur de l.\ foi, auquel, 

(Minnne à notre seul prince légitime, qui, (outre ses droits î 
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testables) est doué des plus rares perfections de Tesprit et du 
corps, à Tinfinie satisfaction de tout son peuple et sujets qui doi- 
vent vivre sous son sceptre, nous promettons entière fidélité et 
constante obéissance, avec toute cordiale et humble affection, 
pour nous mêmes, durant notre vie, et pour notre postérité. 
Protestant et déclarant à tous, quelsqu'ils soient, qu'en faisant 
cet acte juste et loyal, nous sommes déterminés, avec la faveur 
de Dieu et sa sainte assistance, et dans le zèle de nos conscien- 
ces (affermi par la conviction certaine de son droit manifeste et 
incontestable, ainsi qu'il est dit ci-dessus) à maintenir et soute- 
nir la personne et état de Sa Majesté, comme notre seul et légi- 
time souverain seigneur et roi, avec le sacrifice de nos vies, 
terres, biens, amis et adhérents, contre tous pouvoirs, forces et 
pratiques qui pourraient avoir lieu par paroles ou par actes, pour 
interrompre, contredire ou combattre ses justes prétentions, 
s'opposer à son entrée en ce royaume, en quelle que partie du dit 
royaume que ce spit, à son bon plaisir, ou désobéir à tels ordres 
royaux qui proviendront de lui. Pour toutes lesquelles choses 
[accomplir], notre unique volonté est d'y consacrer nos propres 
personnes jusqu'à ce que la dernière goûte de notre sang soit 
répandue pour son service. — Et par ainsi, nous mandons et 
ordonnons, au nom de notre souverain seigneur, [Jacques Y\ 
roi de tous les susdits royaumes, à tous lieutenants, députés, 
vicomtes, maires, baillis et autres magistrats et officiers, de 
quelque qualité qu'ils soient, de prêter toute l'aide et l'assis- 
tance] (') qui pourront être nécessaires pour empêcher, répri- 
mer ou dissoudre toute assemblée factieuse, [et s'opposer à] touts 
autres actes ou tentatives illégales qui seraient faits, par action 
ou parole, contre la paix publique de ce royaume, ou au préju- 
dice du droit, honneur, état ou personne de notre cher et légi- 
time souverain seigneur Jacques I", roi de tous les susdits royau- 
mes, et qui seraient de nature à attirer sur leurs auteurs l'indi- 



(*) Ce passage entre crochets manque dans Texemplaire original, qoi avait été divisé en deai, 
aux ciseaux, afin probablement de l'enfermer plus Tacilement dans une lettre. Nous rétablissons 
le passage 2i l'aide de la traduction espapole adressée 'è Philippe III. 
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gnation de Sa Majesté avec leur propre ruine et confusion. PriaDt 
Dieu de bénir Sa Majesté et sii royale postérité, avec de loogoa 
et lieureuses années de règne sur nous. 

Dieu conserve le roi Jacques. 



1003. — J AMill.. - LONDKKri. 

M. m-: iiKAiMuNT \ M. m: villeruy. 
(Ribliothèque imptriale. — Suiipléwent fran^^aiê, n. tOÛ'oi, f^ 4t9 r*.) 



DilliiMiltt'"^ ni violences Tiitpx à Douvres aux gons *\ft l'anihawiileur. — 
p'Urralc qui rù|;ii«* en An^lt^terro. — Mesures prises à IVganl de laily 
ipii lU' iliniiie iraillt'iiis aiiriiiifî iiuiuictiulf*. — Ordre avec lequel tout l'eit 
i*^ Londrrs apri'A la iiriM-lainaliun. — lîi'^roU expriiiiin |Kir raniKiB«adeiir de er 
(pio Jarqiii's VI sVst mis >i lacilciiu'iit v.n iKissCFsion du Inme d* Angictcrre. — 
A va niâmes ipii soi. tic ni irsiilU'S pour la Kiaiiri' de*» uhktarle« qu'il aurait |ni n»- 
(iintrcr. - lliiiuciir parit'xiiu* du iiuuNoau Roi. — fTainlo< de M. de Beatiwtf 
f|u'il ne ^nit pitrtc à cnnrliire tinp f;iriU'iiirnt la paixaver l'^pagoe. — InteffA 
puissants qui, pLMidant lun^lcinps enroie, ralUirlicront JarquvS M à la France. — 
K'forts que l'cra ranilKissadour pour pom'^triT ses iiitrntiuns. afin de^erootln 
<ii runsôqucnt 0. — Opinion gi'nrrali^ que JarquoK VI clioisira pi>ur too lieni 
Ir (irand Amiral d'AngleU'iTr, «omme éUmt le plus aiuîen tlu dtiueil. — 
«liaint* arii\L'(* du Roi d'Angietorif. — Runiamli; irinstrui'lidUi %ui b 
(liiut ranilKiss'idiMir drvra sf* ronduire à son (-j;aril. 

.Monsieur, je me doute que vous i*ecevrez celle-cy ou ôemi 
idi on Miesiiu* temps que les miennes dernièa'sdu vingt-fii*p(ieiaK 
(in laissé et premier de ce mois, sur quoy il vous plaira cfeiflh 
ser renipescliement et la violence qui a esté laite à Douvres i 
ceux (|iii 1rs porloienl, ainsi (|uece gentilhomme vous reprêseo- 
t(MM ; l(*qui*l j'ay estimé devoir des[)escher ù Sa .Majesté sur h 
nitirl de la Keyiie, tant ciilin (|ue plus partieulièrenient il faqf 
puisse rendre eonqtle de ce rpii s\'st succédé depuis en cette vilkv 
comme aussi avec davantage de scureté et de diligence il me 
rap|M)rle ses eoinmandemenls. Jiisques ieyje ne vuy nulle appa- 
rence d^alléralion m ce royaume, et semble qu'il n*y aie eu au- 
cun cliangcment. Madame Arabelle est en seure garde; cldiclmi 
i|u elle doit estn; amenée iey bientost, de layon que de ce cosié-ii, 
ainsi que jay toujours estimé, il u\ i)eut avoir aucun rtaïue- 
meiit. ilier, soudain que la proclamation lut faicte, le peupie* 
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qui estoit en armes, aussytost se retira chacun à son mestier et 
à ses affaires, et le canon de la Tour fut deschargé et les feux de 
joie se firent le soir en réjouissance ; ainsy le jour chasse la nuit 
et la nouvelle joie faict oublier la douleur. Mais je crains qu'elle 
ne se tourne en insolence pour nostre regard, aïant esté plustost 
à souhaitter pour le bien de la France que les choses ne se fus- 
sent pas passées avec tant d'union et de douceur, afin que le Roy 
ffEscosse eust eu plus de besoing de Sa Majesté, et que, pendant 
qu'il se fust trouvé empesché à appaiser son roïaume, il n'eust 
peu si facilement faire la paix avec le Roy d'Espagne; au lieu 
qu'il est à présumer que cette prospérité inespérée l'en rendra 
plus désireux, selon son humeur, que l'on dit y estre plus encline 
qu'à la guerre, et par ce moïen aussy moins eschauffé en l'ami- 
tié de nostre maistre, suivant les conseils de ceux du Conseil de 
la deffuncte, lesquels l'on a opinion qu'il confirmera. Mais, tou- 
tesfois, s'il veut bien considérer ses vrais intérests et Testât de la 
Chrestienté, il conoistra que la bonne intelligence de Sa Majesté 
lui est et lui sera longtemps la plus seure et la plus utile. En 
tout cas, il faudra essaïer à son advénement de pénétrer en ses 
intentions, et, selon qu'elles se rapporteront au désir et au con- 
tentement de Sa Majesté, changer d'avis et de façon de traicter 
avec luy. En quoy votre prudence fera son effect accoustumé. 

L'on tient que le Roy, afin de se descharger de l'envie, décla- 
rera le sieur Admirai (*), comme le plus ancien du Conseil et de 
l'ordre, pour son lieutenant général en son absence; mais j'es- 
time qu'il ne tardera guère de venir luy-mesmes recueillir cette 
belle succession. C'est pourquoy il sera nécessaire qu'au retour 
de ce gentilhomme je sçache la volonté de Sa Majesté, et qu'il 
vous plaise de m'advertir comme j'auray à me gouverner, et si 
vous jugerez à propos qu^, quand le dict Roy sera proche de cette 
ville, je m'advance d'une journée, afin de l'accompagner dans 
l'entrée qu'il y fera. Sur quoy, après, etc. Du v° jour d'avril 1003. 

(') Lord Charles Howard d'Efflngham. 

T. IV. 20 
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1G03. — 8 Avril. — Loxdabs. 

M. DE nBAUMONT AU BOI. 

{Bibliothèque impc'riale. — SuppWinent f rancit, h. i9ô-Ôt, p. Ii7.) 

DrLiils flonnrs au Roi sur ce quis*c^t passé apri^s la mort d'Ûiubeth. — Cdai 
prnronfl À LonilrcK cl tUun I«rs pnninros. — Opinion de ramhatsadew tv la 
(Miiscsi 'lîviTSPs (|iii Diit fait i;iic le cli.'in^ciMnenl de règne t'est efleciaè mm •- 
ruiisse. — Vœux (pnl ronnc piuir ipir le nouveau Roi cunscne paîsîbkMeMb 
^u^ros!(i^n qu*il vinil <!(< rcrupillir. — riravps difllrultés qu'il aura à xtiaenfm 
m.iintouir on ));iix ri ronronle \c.% deux nations réunies sous son treftn. — 
Mcsun s prise» par lo rmisfil d'Angleterre après la prorlanuUoQ de Jarq— U 

— T('rit:ili\r «pie les nieinhrcs du Con eil ont faite pour se réunir à psit^MaBi 
du vivant d'Misahetli. — Vive ailinone^talion qui leur a été adrcMéc à ccCéfvl 
par le cnuite de N.irlliuinl>erland au nom do la noblesse d'Angleterre. — Srti^ 
farlion iliiuncf iinmi''iliat«'nieiit par 1rs membres du Conseil et qui a mis lia a 
diiïurc^nd, lequel aurait pu avoir les plus graves ronstquenres. — Seerétaint 4èf^ 
filés vers le Uni pour lui demander ses unlres sur ilivers objets d'admimstiilia, 
et prin< ipalement sur sa récefition et le> funérailles de la Reine d'Angletertt. — 
Parti que l'un a pri* de no |i,i5 laisser voir le rorps d'£lisabclh et de M psi M 
faire l'autopsie. — Uruits tje mort viidentc répandus à relie occisîob. — Opiaia 
de ramlussailcur sur le> causes morales qui ont pu avancer la Hn d'EUsakdk, il 
parmi hs^piellos il plaie le cliag in iiu'ellc avait ronsTié de l'exécutioD du 
d'Lssex. — Knipnsseinenl des Catholiques d'Angleterre à reconnallR Icwi 
voau roi. — Conseils que l'amlniss^iiieur leur avait donnés i cet égard, 
méinenl aux intentions do Henri IV. — li!sp«iir de M. de lîeaumnnt que le 
Roi p« rmcttra rexerritc simull;iné do» deux cultes en Angleterre. — 
ipie le Roi de Kram-e pouria donner à rrltc mesure, <'aii*< loutefob la 

— Nèiossitc d*a(;ir aver une ext. cnic eircoiisieilion ilans la rrainte 
1 \ déil.uicc de Jar(|ues VI. — ('.al om nies qui déjà uni éti' semées pour 
lioi dans l'esprit du Roi d'Angleterre. — Lettres èiTites dans ce sens p>tf 
>uitr5. — KiTorts faits ég.denient par les PnriLiins pour atTréditer l'c 
le Roi de Fiamc s'oppnsera tic tout «on |Miuvoir a l'union de r£cosse et de TAs- 
glrterre. — Opinion do rambass;ideur que les relations du Roi avec lacqHI^I 
scnint beaiM'oup plus diilii îles qu'elles ne l'étaient avec Elisabeth. •— 
rond ni le ipie l'un ]>ent tenir avec le nouveau Rni : ou de s'unir à lui tnni 
et élniiteinent, surtunt par le mariage d'une tille de France avec son 
iiu de lui su^i'iter fies eni1i.iii.is et d'eu pridiler. — Conviction de l'ami 
que la pi( inii-re de vrs i!*Mi\ lignes de enuduite est à la fois la plus sftrcla 
facile et la plus <onf<irnie a'ix sentiments «hi Roi de France. — Raîsniisqsi i 
Ment lievoir ilelerminer J.n que« VI jk accepter aver empressement le 
quesli'in, cl à rrclien lier l'appui île la France contre le Pape et 1*1 
hnoitituile -u' ri'p«»{ue pri'i ise de l'arrivée de Jacques VI 4 L(<ndres. — 
lie r.unb.issadeur «pie 1 ette arri\**e ne saurait etic aussi éloignée qa'oB le étL ^ 
boin qu'il prendra d'en iufi>ruicr le Rui. — Nuuvelle> des Pays-Bai. 

Sire, (iepuis mes deniiLTos du cinquicsnie, par lesquelles jif 
Joniit' advis à Vutro .Miijtstt!' de la mort de la Heyne et de la i^ 
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connaissance qui avoit esté faicte du Roy d'Escosse pour son suc- 
cesseur en ce roïaume, il n'y -est survenu aucun mouvement ny 
altération, car cette ville s'est maintenue si paisible, moïennant 
le bon ordre que le maire et les habitans y ont apporté, que, 
outre Fopinion de plusieurs, voire des principaux magistrats, 
chacun n'y respire unanimement que le repos, l'obéissance et le 
désir de la venue du nouveau Roy. Et d'ailleurs la campagne 
s'est trouvée peu esmeue de la mort de la Reyne, et sy disposée 
à embrasser la proclamation faicte en faveur du Roy d'Escosse, 
que toutes les provinces de ce roïaume l'ont veue et approuvée 
avec un admirable consentement, et ne s'est point encorre en- 
tendu qu'il soit succédé aucun désordre, voUerie ny assassinat : 
ce qui est tant plus remarquable et miraculeux, veu l'humeur de 
cette nation et la condition de Testât présent de l'Angleterre, où 
le Roy n'aïant point encore confirmé les officiers de la justice, 
elle demeure sans force et eux les mains liées, sans la pouvoir 
ny administrer ny exécuter; et, par conséquent, la liberté de 
mal faire sans craindre d'estre puni promptement devroit réveil- 
ler beaucoup de vengeances et susciter de mauvaises volontez 
aux cœurs et aux esprits d'une infinité de personnes dont ce 
roïaume est composé. Mais, outre qu'il semble que Dieu aïe un 
soing particulier des monarchies où la succession a lieu, en es- 
tant le vray tuteur, il est à présumer que cette grande obéis- 
sance envers la Reine, qu'elle a sceu si prudemment acquérir et 
conserver sur ses sujccts, par l'exemple de sa justice et la dou- 
ceur d'une paix depuis quarante-quatre ans de son règne, la ruine 
de la noblesse appauvrie et déprimée, la richesse du peuple qui 
appréhende de perdre, et la foiblesse et division des Catholiques, 
ont grandement aidé à empeschcr les mouvements auxquels, 
avec beaucoup d'apparence, cette mutation devoit porter l'Angle- 
terre. Or, maintenant, il se verra avec le temps si ce que les ac- 
cidens et la crainte ont effectué en cest endroict se maintiendra 
avec la raison et le conseil, et si le Roy d'Escosse sera aussi 
heureux à conserver la succession comme il aura esté à la re- 
cueillir; car je tiens qu'il luy sera autant nécessaire de bonne 
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fortune que de prudence ù se bien accommoder à cette natiûo, 
et plus encoi*e de rendre les Anglois et les Escossois bien unii 
et sans jalousie ou delTiance, si ainsi est, comme j*ay enteDdo, 
que les premiers soient résolus de ne point souflrir que les air 
très soient admis ny dans leur Conseil ny aux chaînes et di^ 
tez de IWngle terre. 

Ceix^ndant, le lendemain de la proclamation, llessieun di 
Conseil de la Ueyne defTuncte envoïjirent le frère du comte de 
Norluniberland et le fils du comte de Ouster (*) audit RoVi pov 
luy donner advis et eslre confirmez en leurs charges. Et, k 
mesme jour, ils se sont tous logez à Wital, où ils continuent de 
s'assembler avec les comtes et barons do ce roïaume, desqueh, 
néanmoins, ils s'estoient voulu aucunement séparer et confim 
en privé, comiiuî du vivant de la Rcync; mais cela a failli Sw^ 
porter un grand scandai et une division très dangereuse, car la 
dicts Seigneurs s'en sont extrêmement Formalisez, reprochad 
aux autres que leurs charges estoient finies, et qu'eux estoîoit 
naiz conseillers du roïaume; s'estanl le comte de Nortumberland, 
qui prist la parolle, tant advancc de dire que la noblesse d'Ao- 
gleterre avoit esté trop longtemps mesprisée et déprimée, et 
quaujourdliuy elle nestoit plus résolue de le soufTrir, et que ce 
seroit en donner au Roy une trè^- mauvaise opinion et un pef» 
cieux exempir* s ils enduroient d'estre ainsi Iraictez; avec d'au- 
tres termes si^nblables, dignes de son courage et de son entoh 
dément, qui firiMit que ces Messieurs leur usèrent de grandes 
excuses, et le Garde des Sceaux oflroit le premier de ceddera 
I^lace à un d'eux, promettant de ne point assembler le Conad 
sans leur assistance, allln d'estoulfer ce différend qui, à la vé- 
rité, eust esté capable de susciter un grand schisme. 

Hier ils di'pix'selirrent encorres deux secrétaires, Fun du Con- 
seil, laulre de la Clianeelleric, vers le dict Iloy, pour avoir ao- 
tborité de faire continuer l'administration de la justice, et U 
particulière volonté sur une infinité d'affaires qui 

.') Leiuuied^ Worcesicr. 
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ligence, comme aussy pour sçavoir son désir touchant sa venue 
et sa réception en ce roïaume et les funérailles de la feue Reyne, 
dont le corps a esté cette nuit apporté à Withal, où il est main- 
tenant, sans estre veu de personne ny avoir esté ouvert selon la 
coustume. De quoy quelques-uns, qui s'imaginent, plus par pas- 
sion que par raison, que la mort ait esté violentée, murmurent 
assez librement. Mais, outre qu'il se dict pour excuse que fort 
souvent la dicte Reyne, pendant sa vie, avait iequis les siens que 
son corps ne fut ny veu ni couppé après sa mort, Vostre Majesté 
se peut assez imaginer les raisons plus particulières qui les ont 
retenus, sans que je me hasarde à les luy représenter; seule- 
ment, dirai-je à V. M. que tous persistent en l'opinion qu'ils ont 
eue qu'elle a voulu mourir, et qu'une secrette mélancolie, prise 
en partie sur l'apréhension du mépris de son aage, que son cou- 
xage ne pouvoit supporter, partie sur le ressentiment de la mort 
du comte d'Essex, à cause du pardon que Messieurs de son Con- 
seil l'a voient forcé d'accorder au comte de Tiron, pour le suject 
duquel ils avoient le plus calomnié le dict comte d'Essex envers 
elle, luy feist recevoir soudainement en son âme un tel déplaisir 
de vivre, que l'on remarque qu'avec ce qu'elle a toujours reffusé 
de remédier en son mal et de manger lorsque l'on Itiy a présenté, 
elle dict à quelques uns de son Conseil, qui luy vouloient re- 
monstrer sa fermeté et sa cruauté contre elle-mesme, que l'on 
la laissast mourir à son aise et son contentement, ainsy qu'elle 
avoit résolu; parrolles, certes, dignes d'un grand courage, et 
toutesfois pitoïablcs en l'aage et la condition d'une grande prin- 
cesse, laquelle, si Ton doit louer de n'avoir point voulu survivre 
à sa honte, après avoir acquis tant de gloire, ny permettre d'es- 
tre gouvernée par les siens, leur aïant commandé avec tant d'em- 
pire et de liberté, tant plus doit-on, ce me semble, accuser ceux 
qui ont haslé sa mort en luy faisant prendre celte crainte et mcs- 
fiance; et ce peuple de Londres doibt estre tant plus reconneu 
barbare et ingrat envers sa mémoire, qu'après l'avoir adorée si 
longtemps avec idolaslrie, le mesme jour de sa mort il feist des 
feux de réjouissance en l'honneur de son successeur. Mais je laisse 
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cette ingratitude comme ordinaire à rinfidélitc de Famour d'un 
peuple, et de trop peu de conséquent pour [on] entretenir Vûi- 
tre Majesté, afin de Tassurrer que les Catholiques ont esté, m 
diverses provinces, les premiers et les plus volontaires à reooD- 
noistre le Itoy d'Escosse pour leur roy, suivant le conseil que 
j>n ay donné à plusieurs, auquel je suis très-aise de ui'estR 
rencontré avec Tintention de V. M.; car, considérant que, ¥n 
leur foiblesse et désunion, ils ne pourroient former un parti iirf> 
fisant pour s'y maintenir d\*ux-mesmes, ny se faire recherchet 
par le dict Roy, aius que s'eslevant sans conclusion, ils se met- 
troicnt au hazanl de se perdre du tout et de l'irriter pour jamais, 
j'ay estimé (}u il seroil bien plus salutaire pour eux de recourir 
à leurs prières <)u à leurs armes, et montrer une obéissance vo- 
lontaire pluslost quune rébellion dangereuse; in^imaginanl 
aussy que plusieurs raisons |)ourront émouvoir le dict Roy, et 
pour sa seureté, son eslablissement et sa grandeur, de les biea 
traicter à son advénement, ainsi que, suivant Pcxeniple dos au- 
tres roïaumes, où les deux religions sont égallcment souffertei, 
beaucoup de personnes de qualité se promettent et croient qu*3 
fera, et (ju alors les dits Catholiques se rendroicnt tant plus di- 
gnes de sa grâce qu ils ne Tauront espérée que de sa seule boulé 
et prudence. 

Or, si le dict Roy monstre d'avoir cette intention, et que Foo 
reconnoisse qu il en aïe pris le conseil, je tiens quil seratrèi 
utile et himorable alors à Voslre Majesté, ainsy qu elle délibère, 
de Ty conforter en faveur de la religion et des dits Catboli- 
({ues, lesquelz, par ce moïen, elle se pourra obliger, inaisnon 
pas que Yostrc Maji'sté luy i*n faei» porliT la parole la première 
en leur nom, ainsy que eerlains d\iitre eux, plus zollés que sa- 
p'S, désireruient; car, à ce que j'rjilrnds, ce prince est fi»rt déf- 
ilant et jaloux (le son naturel. Kl est certain que ({uelquos um 
qui, sflon la vieille limneur, no lasi'Iicnt qu'à semer delaûaih 
nie entre la France et TAn^'leliTre, afin de le mieux persuadera 
la paix dl^siK^gne, qu'ils disent à haute voix leur cstrc néces- 
saire, et luy ligurant des emi)es(.'hement5 imaginaires [pour] m^ 
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riter plus de faveurs envers luy pour l'avoir reconneu en cette 
succession, luy ont desjà voulu mettre en l'esprit que V. M. avoit 
eu volonté de le troubler en icelle, et qu'à cet efTect elle prati- 
quoit les Catholiques en ce roïaume, et, au deffaut d'eux, s'as- 
seuroit des Escossois, que son ambassadeur avoit la pluspart 
gagnez à V. M.; fondans cette pure et malicieuse calomnie sur 
quelques paroUes dictes à ce propos par un docteur anglois, 
nommé P., demeurant en Lorraine, et certaines lettres des Jé- 
suiltes de ce roïaume, par lesquelles ils escrivoient à leurs com- 
pagnons à Doué, peut-estre artiflcieusement, afin de rendre sus- 
pects les prestres appellans, leurs ennemis, que les Catholiques 
y avoient conceu une grande espérance, par leur moïen, en 
V. M., et d'autres des dicts prestres, qu'ils prétendent d'avoir 
surprises, où ils l'appellent leur maistre et leur protecteur; dé- 
duisans toutes les particularitez pour se confirmer en l'opinion 
générale que les Puritains, qui ne craignent rien tant que la li- 
berté de la religion, ont semé par toute l'Angleterre que Voslre 
Majesté, par raison d'Estal, ne pouvoit ni vouloit souffrir son 
union avec l'Escosse, dont la France s'est toujours maintenue et 
deffendue contre elle. Ce que j'ay estimé devoir représenter par- 
ticulièrement à V. M., non pour empescher son esprit accous- 
tumé de digérer telles semblables calomnies en Angleterre du 
vivant de la Reyne, ny la divertir du desseing qu'elle a de con- 
tinuer à obliger les Catholiques, qui luy est aujourd'huy plus 
utile et nécessaire que jamais, afin de retarder l'agrandissement 
et rétablissement de la maison de ce prince, qui sans doute leur 
doit estre suspect, mais afin qu'elle considère que les inlérests, 
les desseins et les humeurs estant différends, il ne sera pas si 
aisé à V. M. de manier son âme que celle de la Reyne, accline 
à aymer et honorer V. M., et qui n'avoit autre ambition que de 
r^ner en paix en son roïaume; et que, pour cette considération, 
V. M. se résolve de bonne heure, ou de le lier estroitement à elle 
par le mariage de son fils avec sa fille, que je luy ay proposé, et 
le divertir de la paix d'Espagne, s'unissant soubs bonnes et scu- 
res conditions avec luy en la guerre, ou, au moins, en essaïant 
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de luy diviser ses royaumes et profiitcr du mécontentement qa'3 
luy sera nialayso d'éviter ny d*appaiser tout-à-coup au commai- 
cernent de son rC'gno, s'acquérir, par le moyen des pensionnai- 
res, telle part en son Conseil et en ses Estats que V. M. puise 
secrettement retenir à elle et divertir les desseings que Foo hiy 
proposera au contraire. Toutesfois, comme le moïen est aan 
difilcile, dangereux et incertain, et, outre cela, esloigné dun- 
turel de Vostre Majesté, sincère et religieuse envers ses amis, 
j'estinierois que le prenuer seroit le plus convenable et le phii 
seur, et, sehtn mon jugement, aujourd'huy fort apparent etfr- 
cile. Car, n'estant pas vraisemblable que le Roy d'Espagne veuiDe 
donner maintenant sa fille au fils aisné du dict Roy, puisque h 
seconde est morte, sans doute, il devra plustost désirer celle (k 
V. M. pour son dict fils, afm de s'appuyer de celte alliance eon- 
tre le Pape et le dict Hoy d'Espagne, qui sont les vrais et naiih 
rels ennemis de son Estât. 

L'on ne sçait encore précisément le tems qu'il fera son entiée 
en cette villi>. Les uns disent dans un mois, les autres daosn 
sepmaines; mais je nay [las opinion rpi'il tarde sy longuemenL 
Au retour de ceux qui ont esté envoyez vers luy, il se sçaura,cl 
je ne faudray d'en advertir Vostre Majesté, comme aussi de Tch 
dre qu'ils auront rappurlé pour la levée et les rccreues des oom- 
pagniesangloisos pour .Messieurs des Estats, qui demeurent main- 
tenant à leur grand désavaulnge, estant, à ce que le sieur Gara 
m'a asseuré, M. le ju'ince Maurice résolu de partir avec son a^ 
niée, le viitgtiesnie de (*e nidis, vu Ostende, qui est en quelque 
danger de se perdre si elle n'est pnimptement secourue. Surqoor 
je prieray Dieu, Sire, etc. Du viii* jour d'avril 1603. 
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1603. — 12 Avril, 
henri i\ \ m, de beaumont (*). 

(Bibliothèque impériale, — Supple'ment français, n. 29^-o1, /"<> 147 i?®.) 

Douleur du Roi en apprenant la mort d'Elisabeth. — Déclaration qu'il perd en elle 
une amie a^^surôe, la meilleure sœur et voisine qu'il eût au monde. — Consolation 
qu'il puise dans la fin paisible de la Reine d'Angleterre et dans le choix du suc- 
cesseur qui lui a été donné. — Admiration du Roi pour la sagesse de la nation 
«inglaise en cette grave circonstance. — Charge donnée à l'ambassadeur de re- 
commander, auprès du nouveau Roi, le vicomte de Sagar porteur de la présente 
dépèche. 

Monsieur deBeaumont, j'ay sçeu par vostre lettre du troisiesme 
de ce mois, que je reçus hier, la mort de la Royne d'Angleterre, 
ma bonne sœur et cousine; de laquelle, en vérité, j'ay esté très 
déplaisant, pour avoir perdu en elle la meilleure et plus assurée 
amie, sœur et voisine que j'eusse en ce monde, et à laquelle je 
portois plus de respect et d'affection. Mais, puisque Dieu en a 
voulu disposer ainsy, il faut le louer de ce qu'il luy a pieu ren- 
dre sa fin aussy douce et heureuse qu'a esté son règne, et pareil- 
lement d'avoir inspiré, disposé et faict résoudre ceux du païs à 
recognoistre et appeller le Roy d'Escosse, mon bon frère, à la 
succession et couronne du dict païs d'Angleterre, d'un commun 
consentement et unanime advis, ainsy que vous m'avez repré- 
senté par vostre dicte lettre; car ils ont pris le conseil le plus 
juste, honnorable et utile qu'ils pouvoient choisir, ayant, en ceste 
action, rendu un tel tesmoignage de leur fidélité et prudence que 
je les en priseray et aymeray toute ma vie davantage, ainsy que 
vous direz aux principaux. Et parce que je fais estât vous des- 
pescher dans demain Duval, je ne vous feray autre commande- 
ment par la présente, de laquelle sera porteur le vicomte de Sa- 
gar, que pour vous faire sçavoir que vous le présentiez et 
recommandiez de ma part au dict Roy, [si], à son an'iv^ par 
delà, il vous trouve près de luy, luy disant que je luy ay volon- 
tiers i^ermis de l'aller trouver pour le servir en ceste occasion, 

(«j Voyez p. 287, note 1. 
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sur la supplication qu il m'en a faicte, et que je veux que tom 
et tous ceux qui deppeiulent de moy le servent et assistent comme 
moy-incstne, cuiiinio j'ay escript aussy au baron du Tour, auquel, 
coinuie à vous, je imuideray, par ledit Duval, plus particulièfe- 
nient ce que vous aurez à faire. Je prie Dieu, etc. Du xii* d'a- 
vril 1G03. 



1G03. — 30 Avril. — Lunures. 

M. UE L\ FONTAINE A M. DE VILLEliOY. 
(Dib, II»/). — > Fvndnde St-Gcrm. Ilarl., n. 22i. t. II, f^ ù'9. — > iiiCoyra;Ar Pjné.} 



Approrlicdu nouveau Koi, i)ui s*.i>:inrc à pelilns jiiurnéeft. — Faveur que 
«Invoir consor\cr \v. sorrt-tain; f'mil. — Il.tinr «tu peuple et de* grands rontrecK 
ministre. — (jnerelle <{iii ^*e>t «Mom'h^ entre Oi il, soutenu prir la maison de Bo«ai<, 
«l'une piut, et loitl C.uMiuni et Sir W. Ualrigh, «l'autre p^irl. — Soin (|ue pctadii 
M. (le la Fontaine «!r tenir \v. mini tre au l'oiinnt «le ces diverses intrigue^.— 
Attente d'un«! anilKis&'i'le <inc doit cnvoyiT l'Aroliidue. 



Monsieur, {)ar diverses précédentes vous estes asscs advertide 
radvancenuMit et de rapproche, mais lentement, du Roi, lequel 
Monsieur Cecyll est allé trouver avec espérance de ne rien ra- 
b^ttlre de sa faveur et créance qu il a eue, coiniiiey à la vérîtéi le 
Ktiy jusques a présent ify a p:is esté mal disposé. Mais oultreoe 
que desjà de longtemps et généralement les mescontenlementi 
contre luy ont esté grandz, et entre le peuple et entre h no- 
blesse, qui a courbé soubz un joug mal agréable, il y a un cer- 
tain esprit de division ({ui s est fourré entre lui et la maison de 
Ilowards d*une part, et Chobam avec lîagliley de Taullre, qui 
longtemps avoient esté fort uniz. Les derniers se sentent avoir 
v>lè chargez A diUamrz [tar les aultres, mesmes après qu'ils 8*ea- 
toii'nl rei'onciiiez, sur quelques paroles survenues après ledéoèi 
(11' la Uoine; pour tant smit-llz résoluz de rendre'à beau jeu beau 
rcioiir et sans rien »'si.;»r^!ur, comme ilz se sentent estrc rude 
iiMMil atteints. Or sans dii;iht(> il se dira merveilles, et y aura di'S 
siK'ctateurs assés de ce jru qui servira presqu à tous d'une plaî- 
Si»nte comédie, qucl'iue tragique ipfr'le puisse eslre. On vousea 
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^présentera les actes à mesuiMju'elle se jouera, mais, s'il vous 
aist, aux lettres des aultres vous conjoindrez les miennes, car 
1 quelque chose on pourra estre trompé pour ouïr volontaire- 
lent et se plaire en ce qui est dict d'une part et avec passion 
)ntre les aultres, soit bien, soit mal fondé. Or ay-je les ims et 
s aultres pour amis. Ragley part ce matin pour aller trouver 
m Roi, non toutesfois mandé, et mylord Chobam se propose 
y recourir sitost que mylord Cecyll sera de retour. D'aultre part, 
s'annonce de très grandes pleintes contre aucuns du Conseil 
îcien, authorizé seulement à temps et sans avoir renouvelé le 
irment, nommément avec pleintes des Grand Thrézorier, Garde 
îs sceaux et Admirai, aucuns desquels souffriront difficilement 
pierre de touche. Or le Roy s'y monstre fort modéré et ama- 
ur de la justice et de l'ordre. Lequel produira grande mutation 
1 ceste court quant à la façon externe et desjà envieillie. Le 
*emier séjour près de Londres sera à Tybole (^), chez Monsieur 
Bcylle, nostre dixme de may. Sans doubte l'Archiduc enverra 
ir deçà une ambassade qualifiée, soit le comte d'Aremberg ou 
litre de semblable estoffe; mais cest advis apartient à M. de la 
îuderie, auquel je le laisse pour vous saluer. Monsieur, de mes 
es humbles recommendations comme vostre très humble et af- 
ctionné serviteur, etc. Londres, ce xxx d'apvril 4603. 



1603. — 20 Mai. — Londres. 
m. de la fontaine a m. de villeroy. 
iblioth. imper. — Fonds de St-Germ. Harl., n. 222, t. Il, p 55. — Autographe.) 

jour du Roi d'Angleterre à Théobald, entouré des membres du Consefl et des 
principaux seigneurs de sa cour. — Fausse nouvelle de la mort du jeune duc 
d'York, qui toutefois est gravement malade. — Départ de la Reine, qui a dû se 
mettre en route le 13 pour passer en Angleterre. — Empressement des dames de 
Tancienne cour à se rendre au devant d'elle. — Afflucnce des Écossais à Londres, 
où ils se promettent des montagnes d'or. — Projet que l'on prête au Roi de vouloir 
abolir la mémoire de tout ce qui a été fait contre la Reine sa mère. — Graves 

(•) Cf château <^tait sifaé dans le hameau qui porte aujourd'hui le nom de Theobald-Slreet, 
roisse d'Aldenhi^m, district de Dacorum, comté de Hartford (Gorton'a DictiotMrffJ, 



k: 



31ii ambassauf: de iumi uealxont. ItîU 

(lifllcuUés qu'une telle tcnUitivc pnurRWjDSciter. — Bruits ni-pandui d'i 



mé<liti'*8 ronlrc l;i pfîr«nnnr «lu Roi. — Avis que ces projets criminels «ont inriM 
aux Jésuites et aux Trères du coin le de (îowric. 

Monsieur, le Roy d* Angleterre, depuis hier au soir, est à Tihok 
avec les seigneurs du Conseil et aultres qui ne fauldronl de lui 
représt^nter leurs conceptions qui symboliseront pour la pluspail 
avec les siennes, telles cjuc d'ailleurs vous avez peu recono'istre: 
mais je dis pour la pluspart, car les jugemens de tous ne s'aco>ir 
dent pas, et »;a cl là il y a beaucoup de valiVs à remplir el de 
montagnes à abaisser, joinct que ce prince est capable de raison 
connue estiuU de facile accès el bien porte de s^m inclination. 
Or voici Messieurs de Hollande arrivés. Ce si^ra le premier acte 
public sur ce nouveau tliL'àti'o. La catastrophe n'en sera pas n 
premier jour, bien (|ue le Flanieng ne lauKlra de voler sitt*stqiie 
FEspagnol lui aura donné di'S aish*s, etc.... Ce que Je vousavoa 
escript de la inorl du jeune duc d'York, bien que je Tousse de U 
bouche d'une des reinnies de la lloyne, venue en cinq jours dt 
dimbourg, ne se trouve pas vray ; mais bien que, par deux j<rtin, 
il a esté tenu i^our tel. Kl maintenant on lui rei'herche sa de- 
meure en bel air, mais sans grande espérance. La Uoyne sa mère 
doibl partir le trci/iesme [xmr s'acheminer \y3v deçù; vers laquefle 
courent aussi les dames de rancienne cour, et aultres qui en es- 
toirnt exclus» 'S, pi»ur, do bonne heure, dresser le Conseil dei 
femmes. Je ne seav p'is combim le Ilov rendra content son hosie 
préstMit; si cVst cnmme son frm*, il n y aura rien de trop. El 
généralemenl il y a du rabais au compte : minuit prœscniia fa^ 
viaw. Les Ksctissois viennent ici en grand nombre avec un coni- 
jiortement srlun Taniien proverbe, cha<iun s'y promettant des 
montagnes d'or, counne desjà les estais en partie sWent et te 
donnt'ul, rn piirlie si> multiplient. Nous apprendrons ce à quoi 
on s'arrestera au PaHemenl prochain; [mais surtout il y a on 
fait sur le bureau qui est plain di' ditllcullé grande, qui est de 
résouldre el abolir la mémoire di^ tout Ci* qui s'est fait contre b 
lîoyne mère du ll'^y prés«)iit (*)]. Je ne s»;ay pas quelle en 
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rissue. Cependant divers bruits se sèment de desseins contre la 
personne du Roy, non seulement par les menées des Jésuites, 
mais aussi par les frères du défunct comte de Gowrye, contre 
lesquels un placard a esté publié, et plusieurs aultres sont ou 
prisonniers ou recerchez. Ainsy partout y a-il des menées. Et 
vous désirant tousjours toute heureuse prospérité, Monsieur, je 
serai perpétuellement vostre plus humble et affectionné servi- 
teur, etc. De Londres, le xx* mai 1603. 



1603. — 15 Août. 

Advis envoyé à M. de ViUeroy, secrétaire d'Estat, sur Testât présent du 
royaume d'Angleterre depuis que le Roy d'Escosse a esté couronné roy 
d'Angleterre. 

(Bibliothèque impériale. — Jfss. de Harlay, n, US, t. I, pièce 55. — Original.) 

Attente du prochain parlement pour modifier l'état du gouvernement en Angleterre. 
— Intention du Roi de prendre, dans celte assemblée, les mesures propres à 
affermir runion «ntre l'Angleterre et l'Ecosse. — Choix qui sera fait d'une alliance 
soit avec la France, soit avec TEspagnc. — Penchant des Écossais pour la France 
et des Anglais pour la maison de Bourgogne. — Congé donné par le Rui, après 
son couronnement, à la noblesse anglaise et écossaise. — Son départ pour Oxford 
où il est allé se déla-ser. — Charge laissée par ce prince à son Conseil de pour- 
suivre le procès de Sir Walter Raleigh et do ses complices. — Obscurité de cette 
affaire. — Détails sur les habitudes du Roi et sur ses favoris. — Division de la 
cour en deux factions, qui ont pour chefs l'une le comte de Marr et l'autre la 
Reine. — Rancune conservée par la Reine contre le comte de Marr, pour l'affront 
qu'elle a reçu de lui à Stirling. — Détails sur les partis religieux qui divisent 
l'Angleterre et l'Ecosse. — Protestants. — Puritains. — Catholiques. — Forces 
du parti catholique qui s'augmentent tous les jours malgré les persécutions. — 
Propension des membres de ce parti à se rallier à l'Espagne. — Certitude que 
néanmoins ils se rapprocheraient de la France, surtout ceux d'Ecosse, si l'on 
pouvait compter sur l'appui du Roi Très-Chrétien. — Mécontentement de la no- 
blesse écossaise, qui s'est retirée de la cour. — Assurance que, malgré tout, c'est 
aux Écossais attachés à sa personne que le Roi accorde secrètement le plus d'in- 
fluence. — Conclusion : Instances pour que le Roi appuie les Catholiques d'An- 
gleterre et d'Ecosse. — Puissant intérêt qu'il a à prévenir le Roi d'Espagne. 

Depuis Tadvénement du Roy d'Escosse à la dicte couronne 
jusques après sa coronation, il ne s'est rien changé généralement 
en FEstat et gouvernement du pays, ny plus ny moins que si la 
feue Reyne eust esté encor vivante; ains rauthorité a demeuré 
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et demeure encore, sauf 1o nom du Roy qui est inta*po6é, /au- 
qunm in inierrcguo, et apparemment demeurera aînsy jusqui 
à rassemblée {^TniTalle des Kstats et futur parloment, quMi ap- 
pellent, qui devoit eslro imnuVliatement après la coronatioodï 
Uoy. Et maintenant, à cause de la maladie conUigicuae el autm 
considérations occultes, est retardé jusqucs à Tliyver. En laipde 
assemblée Ion tient (|uo le Uoy doit establir les loix rondama- 
tales pour Tuniforme gouvernement de tous ses subjectz, nobm- 
ment de TAngleterre (*t Escosse, qu'il dt^sirc surtout de réunir 
après une si longue discordance. 

En la dicle ussemblét^ Ion traiclera aussy des alliances et mo- 
fédérations plus nécessaires avec les princes estrangers et queh 
sont a préférer. Et combien que le Uoy, de prime fac^, aye dé- 
claré qu il désire avoir amitié avec tous les princes Cluvstîn» 
en général, laipiclle malaisément pourra-il entretenir et cmn- 
plairo ù Tliumeur divers d'un cliacun, nmn omnihm aminis, 
nulli amicus, il faudra vuidcr la question desjà exagitée, laqueik 
sera plus utile u son estât, Tamilié du François ou de TEspai- 
gnoU? L'Anglois en corps tient pour maxime d'Estat qu'il vadi 
mieulx préférer la maison de Bourgoigne à celle de France, 
comme estant leurs antiens amys cl confédérez. LEscofiSoisaD 
contraire favorise à Tanlienne ligue et amitié inviolée de la France. 
Le Roy, comme prince advisé, se monstre encorcs neutre et in- 
différent, toutt^fois, est à présupposer que, de ntV^essité néon- 
silantc, il faudra ennn préférer Tun à fautre; ce qui se poum 
passer il la pluralité des voix ou S4*lon (jue le Roy favorisera. 

bumédiateinent après la coronation, le Roy licentia la ploi- 
iwrt de sa nobU'ss*», tant An^^loise qu'Escôssoise, et s'est retiré 
en \M'l\i Iniin en st»n progrès, qu ilz app«»llenl, vers Oxford rt 
autres Vwnx circKnvoi.sins, où il doit employer quelques seproai- 
nes, scxcrçanl à la clinsse il autres pnss«?temps, el cependant 
si^xempter d'iilVaires de gran<le iini^orlaiice, remetLint le touti 
son Conseil, notamuuMit la rechercbe et examen de ce dernier 
complot tie Sir Walter Rauly , les milords Cobliam et Gray et autm 
prisonniers p«»ur cest efffcl. En qu'»y ilz estoient bien emp^ehei. 
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selon le bniict de la cour, il y a quelque douze ou quinze jours, 
estant tel que les plus advisez du Conseil ni le Roy ne pouvoient 
pénétrer et ne voyoient goûte au secret de ceste entreprise de 
Rauly , sinon par présomption et conjectures ; ce qui leur donnoit 
bien martel en teste. 

Le Roy, en son particulier, est gouverné par un petit nombre 
de favoritz, quasi tous Escossois et gentilzhommes, non pas de 
grande qualité, qui ont accès vers Sa Majesté quand ilz veullent, 
et voyent et oyent ce qui se passe en sa conversation plus privée, 
en laquelle il est fort libre en son discours, suyvant son naturel 
et accidents qui surviennent tant au dedans que dehors ses 
royaulmes. Les susdictz sont gens Iraictables, la pluspart d'eulx 
au moins, et d'extraordinaire despence, n'ayant pas plus de 
moyens quMl leur fault. Le ('onseil est composé d'Anglois et Es- 
cossois mi-party. Encor qu'à dire la vérité la pluspart du Conseil 
du Roy est couvert de son chappeau, au moins ce qu'il affec- 
tionne. Les courtisans en général, qui ont du crédict, sont di- 
visez en deux factions. L'une est du conte de Mar, qui a plus de 
vogue à présent en cour qu'aucun seigneur Anglois ou Escossois, 
et est homme d'affaires. Le secrétaire Cicil, le thrésorier d'Es- 
cosse sir George Hume, M. Éduard Bruce, abbé de Killoss, sir 
Thomas Airskin, capitaine de la garde, et autres favorisent à ceste 
faction, comme aussy tous ceulx qui sont affectionnez à la reli- 
gion prétendue réformée. — L'autre faction a la Reyne pour chef, 
et ses adhérents, et se mène plus doucement et en secret, à cause 
qu'elle tasche à favoriser à la cause des pauvres Catholicques af- 
fligez et advancer ceste religion en tant qu'elle peult, outre le 
particulier entre elle et le conte de Mar. Car, nonobstant la ré- 
conciliation feincte entre elle et le dict conte par le commande- 
ment du Roy, après la coronation, il est néanmoins à présuppo- 
ser, selon le naturel des femmes, que l'affront receu à Stirling, 
et autres vielles querelles à cause du prince son filz, maneant 
alla mente repostum, et qu'elle n'attend que le temps et occasion 
propice pour s'en ressentir : nam proprium est humant generis 
odisse quem deserit. 
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Le corps des deux royauliucs d'Angleterre et Escoase, comiu 
il consiste, tout ainsi que tous les autres royaulmes, de tr^s 
Estais, a sçavoir du clergt^ de la noblesse et tiers eskit. auasj 
les dictz trois Kslats sont divisez entre culx en trois diflereotei 
religions : la première et la plus en vogue, ils s'appellent Pro» 
testants et ont pour chch les archevesques et évesques, doyens, 
chanoines, parsons et curés du pays, et autres leurs adhérenli. 
Laquelle religion est seulle aulhoriséi' pour le présent en Angk- 
terre, et à laquelle il semble que le Roy favorise le plus. — Li 
seconde est de Puritains, qui s'opposent ù raulhurité des évèqnei 
et cérémonies usitez par les Protestants et se gouveraent par as» 
semble/ provinciaux et généraux des ministres, alir>guant et dr- 
fendant selon la pure i^arolle, de Ia(iuellc ilz prennent ceste ap* 
pellation des Puritains, qu il fault avoir une parité entre les 
ecclésiastiques. De larpielle opinion sont tous ceulx de la rdigicn 
en Escosse et plusieurs mesme en Angleterre. Auxquelz, cy-de- 
vant, le Roy a fait la guerre, tesmoin son Vasilicon duron, ap- 
pellant ceste parité une beste à plusieurs test«.*s. — La troisiesme 
et dernièi^, qui néanmoins devroit estre la première, est des Ca- 
tholiques. De laquelle religion sont, uu pour le moins affecteot, 
la pluspart de la noblesse de Tun et Taulre royaulinc et grand 
nombre du peuple, tellement que, nonobstiuit la {icrsécution fé- 
hémenle tout le temps de la feue Royne, et autliorité royallede 
Sa Majesté à présent du tout contraire à la profession d'ieelkea 
Tun et Tautre royaume, et mesme la haine mt)rtellc et poursuite 
tant des Proleslans ([ue Puritains, qui en ce seul puinct s*acoo^ 
dent à pi^rséculer à outrance les pimvres Catholicques (dont fai 
puis p:irl(-r pour m:i part), je dicts, nonobst^mt tout cela, il a plea 
à Dieu augnteiiter, commis il faicl de jour en jour, le nombre de 
ceulx qui font const.iiil> profession d'ierlle religion, tellcuiait 
«[ue, pour le jourdliuy, il y a rs pays susdiels d'Angleterre et Es- 
cosse jusques au nombre de cini| à six cens tant religieux qitf 
presbtres entretenus seulliMuent de la charité et ausmosnes dfli 
Catholiques, sans qu'ilz ayent autre bien ou revenu certain, ftr 
où il appert quel nombre de Catholiques il y a es dicts pays H 
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de quelle qualité, moyens et authorité, comme dict est. Lesquels, 
encor que générallement ilz semblent estre enclins à advancer la 
faction d'Espaigne, notamment les Anglois, à cause de la con- 
fiance qu Hz ont en ce prince et ses adhérents pour Tadvance- 
nient de leur religion, néanmoins, s'ilz avoient asseurance de la 
part de Sa Majesté Christianissiine quelle prendroit en main 
Tadvancemenl et protection de leur cause, sans ,doute qu ilz luy 
seroient les très aifectionnez, notamment ceulx de la noblesse et 
celle de Escosse en spéciall, qui aftectionne le plus la France; 
car, nonobstant les belles parolles que le Roy leur donne, ilz ne 
s'attendent d'avoir aise ny liberté de leurs consciences ny advan- 
cernent en cour ou ailleurs sans Tinstance ou médiation de quel- 
que grand prince forain; et, advenant que cela n eust lieu, ilz se 
raetteront plustost soubs sa protection que la liberté de leurs 
consciences leur soit refusée. Telle est la disposition des plus 
grands et résolus Catholicques, conmie je sçay de bonne part. 

Il est à noter que la pluspart de la noblesse notamment Escos- 
soise s'est retirée de la cour fort mal contente des desportements 
du Roy envers elle depuis sa venue en Angleterre, comme plu- 
sieurs ont tesniuigné non sans regret, allégant que le Roy ne 
faict plus d' estât des Escossois, ains en tout et partout se con- 
forme le plus qu il peult à gratifier et complaire aux Anglois, 
jusques à dire qu'il nest poinct Escossois, mais bon Anglois, et 
à te prouver et delfendre par vives raisons en son familier dis- 
cours. Et, nonobstant tout cela, un seigneur, conseiller ou 
gentilhomme domestique Escossois obtiendra plus de faveurs de 
Sa Majesté et despeschera plus d'alfaires et requestes concernant 
son authorité particulier que tout tant qu'il y a d' Anglois en son 
service, et ce plus facillement d'aullant qu'il se monstre plus fa- 
milier avec eulx, et sçavent uiieulx son humeur par une longue 
conversation, et oyent et entendent ce qui se dict et passe quand 
il est plus retiré. Par où il appert, nonobstant les comportements 
extérieurs du Roy en faveur des Anglois et la disgrâce que la 
noblesse escossoise s'est émancipée là-dessus, à cause qu ilz n'ont 
estez gratifiez ny advancez en première instance, ainsy qtfilz 

T. IV. 21 



iwh^ 
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S attendoicnt, que néanmoins les Escossois aur«>iit plus Ac ciî^ 
dict en x\i){;U'terre, durant le temps de ce lloy icy, lesipiiU il j 
tousjours fan:iliarist'^ d(>s sa tendre jeunesse. 

Pour cuMi'lusion, tout ce discours est fondé sur deux instan- 
ces : la preniiùre tendante à radvancement de la religion catbo- 
lique, et ce en procurant au moins liberté de consi*ienoe aux 
Ciitliolicques d'Angli'terre et d'Escosse, par Tentreniise et autiw- 
rilé de Sa Majesté tn*s Clirestienne; Tautre quen ce faisant die 
pnn'iendra TEspaignoU et gaignera les co*urs de tous li'S Catlio- 
licques des dicls luiys, notamment de la noblesse et spéi*iaUe> 
ment des Escossois cpii luy sont desjà aiVectionnez. Lesquel/, a 
général et en [particulier, p;ir ce moyen serout obligez à bire 
tout dc'bvoir et service a Sii Majesté, Siiuf tousjours la fidélité et 
respect quilz doivent à leur prince souverain. 

Au dus : Ad vis sur Teslat il'Anjrlt'lcrro du x\^ d'ar.usl loO.J. 
A Munsieur de Yillcroy, sccn'Uayrc d' Esta t. 
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III. 

1602-1603. 
ambassade du baron de maupas du tour en ecosse («). 

1602 — 10 Août. — Leith. 

M. DE MAUPAS AU ROI. 

{Bib. imp. — Fonds de Sl-Germ. Harl., n. 2^2, t. II, pièce 45. — Original tigné) 

» 

Extrême courtoisie avec laquelle rambassadeur a été traité en Angleterre, et no- 
tamment par le gouverneur de Berwick. — Accueil d'une froideur extraordinaire 
qu'il a reçu, au contraire, du Roi d'Ecosse. — Rencontre qu'il avait faite, à New- 
castle, du vicomte de Hume, envoyé comme ambassadeur en France par le Roi 
d'Ecosse. — Renseignement; que M. de Maupas transmet au Roi sur les relations 
de ce seigneur avec l'Archiduc. — Intelligences secrètes que le Roi d'Ecosse s'était 
efforcé d'entretenir avec le Roi d'Espagne par l'intermédiaire de lord Ogilvy. — 
Soupçons que ces menées ont suscités en Angleterre, et qui ont forcé le Roi à 
tenir lord Ogilvy à l'écart. — Charge qu'il a donnée au baron de Sempill de re- 
nouer les négociations. — Annonce de la prochaine arrivée d'un ambassadeur 
que le Roi d'Espagne doit envoyer en Ecosse. — Opinion de M. de Maupas que 
cet agent ne pourra s'installer que clandestinement, à cause des ministres pres- 
bytériens. — Mission donnée au baron de Bortliwick pour aller à Florence traiter 
du mariage du liis du Roi d'Ecosse avec une fille du Grand-Luc. — Mission secrète 
du colonel Acriston, cliargé de traiter, avec l'ambav^^adeur de l'Archiduc en 
France, de la remise aux Espagnols d'un port situé dans le comté de Gaithuess, 
et qui n'est qu'à vingt lieues d'Oslende. — Ajournement de l'audience demandée 
par M. de Maupas au Roi d'Ecosse. 

Sire, pour n'estre ennuyeux à Vostre Majesté, après luy avoir 
donné advis de mon arrivée en ce lieu, qui fut le vi* de ce inoys, 
je passeray soubz silence les incoinnioditez de mon voïage, Tex- 
tresme courtoisie que j'ay receue, en faveur de Vostre Majesté, 

(>> Nous dvons publié au commencement de ce volume * la correspondance du baron d'Esneval, 
vidame de .Nurmaudie, qui, en ociobre 1585, fui désigné par Henri UI pour aller résider auprès 
de Jacques Yl, en qualité d'ambassadeur ordinaire. Lorsqu'd quitta l'Ecosse au mois de sep- 
tembre 1586, M. d'Ebueval y laissa l'un de ses secrétaires, M. de Courceiies, avec le titre de 
chargé d'aflaircs. M. de Courceiies était un homme habile, et sa correspondance, publiée en 1828, 
tous les auspices du lianaiyne-Club **, est loin d'être dépourvue d'intérêt. 11 est vrai que cette 
correspondance n'est pas complète, puisqu'elle se termine par une dépêche du 18 septembre 

* Vojez p. 1 à 60. 

•* Extract prom the ditpateheê of M. CoureêlUê frtneh mmboêêadoT •< th» —urt of SaUlandt 

He«-1»87. EaSraburg, 18ÎS, ia-V". 
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par le peu do TAngletorro que j'ay traversé, signaminent du gou- 
verneur (le Barvich et d*uiig seigneur Auglois, qui in a dict avw 
eu riiunneur d'eslre faict chevalier de la main de VuslreMuj^, 
iiomnié Miiord Thomas de Clialenie, et [Icxtraord inaire TruidrtV 
de la([uelle, jusiiues icy, le Iluy d'Esoosse a usé en mon ei 




iTiHT, ot (piMl oxisU' il I:i Bil>lii)th< «|iio ini]iérinlo, il»n« \o Ns. Tranc., B*KM1A« iBf Aryfehril 
27 ui.ir.s 1.>K, :i(1ri'>M-i' |i.ir Ir Uni ùv VtAïu-o u M. do Cnurrellf», de laqirllr II i««alic ^1 lor 
il;<io Ii> nK'im* au«Mi( ili|iliiiii.iii«|iii* rcMilaU oiirnri' rn ïlriiN>o. >ua» »\iiDs fdii 4m rf i fc w rta 
iiiuiilo i-itur (iiuii'U'U'r ni riirn'Npiiiuliinci*; h loitrc du t' mrs^ qo^ m>d4 Tmon» 4rrwr.il 
ili'ux KUln'N l«'itrr> Miilrricurts, l'uiio ^M^^ HjtP, l'autro djtt^ du 4 jiDvIrr ISHH, wat Icima 
i;oi'UiiHMit> qiit' liiMis »\(in^ |i'i n'iri.iiMT, i>l ^o^ triM^ |Mi*i-fx i<olrf> nr naos oal pa* fAnaitfl 
)m)ioriui)tos |>our 011 ritiii|ii»vir un parauraiihe,— IN'S lo mniDienrPDitfiit ilc l'anorp ISnI; Hon ■ 
.s'f tjji di'riiii' A ri'i!iiili<ri M. ilr Cuiiniilt'N |»jr un .iiiilij'>>tfi1eur nrdiuirr, el ilaiail jtfrki 
\ta\ >ur \o tils du snrctairc Pinart. Ip xicunilo hiiiarl, M'i^.'nfur do ConliIizT, qD'il 
dllor oiïrir ûu Koi d'K(«)>so, Av >» |».iri oi do U iiaii de la HoInoM mrrr, drtcoBfli 
niiiddlcaMco au >uj(t di' l:i iiitirt i!o M^rio Stu>rl. Il u'onI \y*s doulfUi i|bo le Roi s'ail nP^ 
it'Utiim bien iirn-d-o de ronlior au vicumlo riiurt rOMi* imimn^nlo iniv>ioo. Noujvm» Iib- 
iiulo dcN iii>(rHrtiiiM> diiuiurs a raiiiba>sidrur ot rcllo des Icilros lie rrranrr admacfi fm 
lloiiri III .1 Jari|ii('> VI {miir l'art Trdiier au|irr> do lui *. Mai<«. raiumorollo iiii««irta D'à fa» liM 
d'.iHtri' tr.'io, t't f|u'ii n'on o^i ipioiion nulle |iart, il imurraii 1 ion fe Uite qnVlle fM rvMitl 
l'rlat do pruji'i. — J'ai i-\|iliiiui' l'i.mN uno ni>lo |iriTi'donio " ri»uiir.eut, a la mort dp Hnnfl. 
lox rapport» |iiiiiii<|Uf^ rntio la Fr.ini'o oi i'Anulolorro m' Iniuxoroni oniirrPMomt mddfKH 
Idï 4|Uol!» iuuui> le iiuuxrau lioi de Fraisco >o di-iorminj â iti!orn>ni;irr loiiie f^tpete ée n 
ili|iliiiiiali«|ues a\ei* rKi<>^>o. l'i-iidaul prr> do di\ an>, liriiri l\ m'uLU aiuir 
ouliiio ceilo anii(|uo aliioo l'o la Frauoo. et l'o Tul >ouloniont au Diid^ do nui lâW***,qa'ilB'i 
de rouourr quolt|uo> roiatinU'' a\or le Uni d*ti'4i>M'. M. do Ui iliutio, i*uii>cillrr 4'Eui, fettt4i 
dur do Sull>, lut alm^ en\(i>r par lui, \fr> Jarquos Vi. on qualité d'aiukav>adriireil 
Il i:o nuii.^ o>l riou par\onu do lOllo nii>»iiii:, •|iii,d'apri^> loi inienliuni» ei|iriBCfS I 
par le Hui lui-même "", no d>'\ait |<.i> >o pruloiivor .iu dria do tiui» niiii»; loal ce qw 
saxun.s, r'e>l qu'Kli>.ilolli la \il do ni.iu\aio iril it qu'oLo e&rita >J drflaDce ai fin\ 

KTv Ouu'Muo parlaiioninit allornii ^ur le li'i>nf, llonn IV louait, |iar |Mdlliqae ai 

par roi'itniiai>>ant'f, a uii-iiauor lo> ^UM'i'piiiniiii-» lio la lloîiio d*Aiii:lrtPrre, tl ll>'i 
niMi\olle Inlcriiipiiun d.lU^ les rolaiiiM]> dipluuiatiipii'.x do la KraDrp a\rc l'ÊroiAe. EIIbb 
ruroiii rfpri>o<> que tmis •.ui> .ipif<>, on liiiiiî, liirM|iji> l'.i^o a\.iniô ol <>urliMil l'olal Maladif Cb^ 
^ali' (Il amèneront U* Uni do Kranco a Mini:or qu'il olait pour lui ne la plu* liaBlc il 
.so laiii> ropri>rnior aupir> du lulur li-rilior du Irmio d'Au;:!eii-rre. U fll rUii& puv 
n-lir Uti.-^iiiji de t^li.nlo- t^nii limi di- Maupa^», lianm du 'loar. Ce dipîuBaU*, il» 4f 
(laui'lion lie >|.iiipi> ci ni' Fraiirm^o lii* Itunt), riiiii|il.iit parmi >0» aurrtro> If Uiip faf ■ 
t:aui-:.iiu, K\i-\U' d> lkMuv.iis, q:i: jnua uu r<-lo si od ru\ dau» lo (iritCf» de Jen.ir d'Arc: 
Maupj> Il i-n i-iail p.>s ln••lli^ l'un i.es hnmniOii li'> plu> d.^liuKuoi do ^on leiops 
l'Io pjr liMiuatilr-» do k'e>piil it du • n'Uf i^ue p.ir une éciatanie braio^rc; et Tail 
l'.eaux, >i (k u diN|.,i>«> j Ih-.ut, fiW le lui dos tr Jts ad a irabh «^. Il av^ll drjA ocrB|c 
r.nikidoi.ildc a la lii.ir do (.l.jiîo.ï 11, due do la>rraiiii\ liirMiuc ileun IV le 
(l'i lai 01 lui tunla r.iinli.isN.ulc ii'Kiii»o, qui olail .ilufs d'une «traude inporlaMt. Act1«« I 
l.ottli Icti aotil itjili, l'I arruii h u'ali-iMl par Jai'quo» V| aviT une «tioiiir fruidevf, ILdei 
pas Li.il par ;:a,:i.or les 1kj!iiios isi.'im^ de lO prince, qu'il aiCuoipanDa juqB*a Liia«rai|ii 
la iiio.t d Klt^.ibeih I ap;>ola a mentor ^ur li> iiùne d Ani;lelorre. Jaiqae> VI, eiIrcacacM |i^ 

* \ -ICI vi-o d lii i.i(\i:<, i|U( u>(i« d.iijLjU<i eu Bi<:.9 djn« li i:tÏHf. 

— Vojfl p. ÏU». 

*** Liliiv Us Ucuri IV ■ M. de Ik>mui- eo diU- du if nui IS>9 , Vojft p. tit 

••" J:*:ik- î. :r.'. 

i.ii:i«4 1' 4. •Ir U-l»-!.'.: Hv-« SU Mmiit e' il Iwût, p. I19«: 2Jt. 
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comme chose de peu d'importance (*)], pour m'estendre sur ce 
que j'ay jugé estre de Facquit de ma charge. Je commenceray 
doncq à Uiy dire qu'ayant [rencontré à Xeufchatol {^) en Angle- 
terre le conte de Humes, s'en allant trouver V. M. de la part du 
Roy d'Escosse, je me suis rendu soigneux de savoir quel il est et 
sa condition, afin de le fîiire entendre à Y. M., aprenant chose 
digne de luy en donner avis; et ayant seu qu'il avoit tiré, depuis 
quatre ou cinq ans en çà, deux rail escuz de l'Archiduc, que le 
sieur de Thiry, exempt des gardes de V. M., luy avoit négotiées, 
et que le dict Thiry en eut huict cens pour sa part, et craignant 
qu'il ne soit encore en bonne intelligence avec ces gens-là, et 
qu'il ne soit de l'humeur de la pluspart de ceux de ceste nation, 
parmy laquelle il n'est pas bon compagnon qui n'ait quantité de 
cordes en son arc et plusieurs partiz affectez, encore que d'ail- 
leurs j'ay oy faire tout plain de cas de la valeur et mérite du dict 

▼ena contiv' M. de Beaamont, vit partir à regret M. de Maapas, qui lui-même, ainsi que cela 
résulte de sa correr^pondance, aurait vivement désiré être maintenu dans ses fonctions auprès du 
nouveau Roi d'Angleterre. Mais Henri IV tenait !) recevoir de M. de Manpas lui-même le corapte- 
reodo de sa mission et à en conférer avec lui. La lettre de rappel qu'il lui écrivit le 12 mai 1603 
est remplie de bienveillance poar l'ambassadeur et en même temps conçue dans les termes les 
plus pressants : • Si j'eus&e pstimé, dit le Roi, que mon bon frère eût tardé, comme il Ta fait, 
de se rendre \k Londres et aux environs, je vous eusse déchargé de la conduite d'iccluy jusqaes- 
IJi.Venez donc an plus tôt et vous serez le très bien venu.»— La correspondance de M. de Maupas 
a une importance réelle pour bien faire connaître l'état de l'Ecosse au moment de Tavénement 
de Jacques VI au trône d'Angleterre, comme a'issi pour faire apprécier le caractère du nouveau 
Roi de la Grande-Bretagne, qui ne manquait ni de prudence ni d'habileté. Nous n*avions donné 
dans notre première édition qu'une partie de cette correspondance; de nouvelles recherches 
nous ont permis de la compléter. Les documents dont elle se compose sont extraits des mann- 
srrits n** 222, 223, 223-3, -A et -7, du fonds de Harlay de la Bibliothèque impériale. Ce sont, pour 
la plupart, des dépêches originales signées, écrites en grande partie en chiffre avec la traduction 
officielle en interlipe, et qui sont tontes d'une authenticité incontestée et incontestable. — 
3f . de Manpas mourut en 1639, et sa descendance masculine s'est éteinte dans la personne de 
son petit-flls, tué au siège de Dunkerque. Miis sa descendance féminine, provenant de sa petite- 
fille, mariée au comte de Collgny-Saligny, existe encore aujourd'hui; et c'est comme descendant 
de c^te illustre maison que M. d'Avesne des Meslolse possède deux lettres originales adressées 
par Henri IV à M. de Mnupas du Tour pendant son ambassade d'Ecosse. Ces deux lettres ont été 
communiquées par lui <t M. Berger de Xivrey, qui les a insérées dans son recueil. La première, 
en date du 17 septembre 1602, a pour but de mettre l'ambassadeur au courant de ce qui se 
passait en France et en Europe, et elle ne renferme sur l'Ecosse qu'un très-court paragraphe, 
qne nous donnons ci-après, p. 330; l'autre, en date du 12 mai 1603, est la lettre de rappel dont 
nous avons parlé plus haut. Nous avons cru devoir reproduire ce! te lettre tout entière pour 
clore la correspondance de M. de Maupas, qui a été le dernier des ambassadeurs envoyés par lec 
rois de France en Ecosse. 

(') Tous les passages que nous avons mis entre crochets sont en chiffre dans les dépêches ori- 
ginales, avec la traduction en interligne. 

(») Newcastle-on-Tyne, dans le comté de Northurabcrland. 
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conte de Ilumos et fort estimer la probité du diel Tliiry], jenay 
voulu manquer dVn advertir Vosti-e Maji^lé [de l'iiitelligenre se 
crête que le Roy d'Escosso a fait rwliercher, depuis cinq ans eo 
ç5, avec le Roy d'Espagne, par le sieur d'Ojjlcsby, baron de Poly, 
qu il envoïa en Espagne, pendant le siège dWmiens, à ce dn- 
sein. Où estant arrivé, il fut retenu prisonnier des Espagnob 
pour les controverses que iuy doima un prestre Anglois que le 
duc de Sesse, ambassadeur du Roy d'Espagne près du Pape, en- 
voïa avec Iuy en Espagne, passant par Rome, qui dissuada les 
Espagnols de Iuy adjouster foy, leur persuadant qu'il u'esloit 
avoué du Roy d'Escosse. De quoy aïanl eu connoissance du con- 
traire par Taveu du dict i'oy dl^iscosse, qui y intervint peu après 
qu il fut mis prisonnier, iiz le mirent en liberté avec réparatioB 
de cest afront et récompense. Mais ce dict adveu ne s'estint pea 
faire si secrètement que les mini>tres de ce païs, qui semblent 
compéditer Tautorilé de leur Roy, n en eussent eu cimoissance 
et de Tombrage, ce dict Uoy fut contraint, au n*tourdu dict bi- 
ron de Poly, de le laisser inutille en sa maison et de faire donnir 
ceste négociation jusques au commencement de cesle année qw 
le dict Roy envoya le baron de r'amply, gentilhomme esci^ssois, 
en Espagne pour la réveiller, où il est encores pour le présent, 
et qui a mandé au Roy d'Eseossi^ depuis un mois en çà, que 
le dict Roy dT^spgne Iuy envoVait un ambassadeur, et que il 
se pré[Kirast a le recevoir; de sorte qu il atend tous les joufs. 
Mais, à ce que je puis entendre, il fault (pie il vienne sourdemnt 
et déguisé, estant chose à quoy les ministres de ce païs ne m 
peuvent acomoder. Entendant ceste besoigne, je Tay pénétrée si 
avant que j'ai rtronvert un double des articles de la premièiv 
négotiation que til le sieur baron de Poly. Aïant aussy eu adris 
que le ban»n de RîmiIv est parly [)tMir aller à Flnrencc traiter le 
ntariage du tils du Roy d'Eseosse avec une tîllc du Grand-Duc, 
et que un nommi'> le eulom*! Acriststn ilûbt prtir bientust pour 
aller à Paris trouver des Sales, a[iibai»sjideur de rArclUduc près 
de V. M., pour achever un trailé conimiMicé entre le Roy d'Es- 
ensse et le diet Arelîiduo, auquel, t'ulre autre chose, il s*agit 
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d'un port de mer, duquel je n'ay peu encores aprendre le nom, 
dont le Roy d'Escosse acomode FArchiduc, qui est en une province 
apelée Caitnetz, qui n'est qu'à vingt lieues d'Ostende, païs sep- 
tentrional qui confine les isles Orcades, le gouverneur de laquelle 
s'apelle le conte de Caitnetz, frère de mère du conte de Boduel] ; 
j'ay pencé estre à propos de le faire entendre à Vostre Majesté, 
comme je feray soigneusement [tout ce que je jugeray estre du 
service de V. M. et de l'aquit de mon devoir]. 

Je suis, attendant ma première audience, qu'ayant demandée 
dès le viii* de ce moys, le Roy d'Escosse m'a mandé -cejourdhuy 
par le Président que je Taurois de demain en huict jours; [qui 
me fait conjecturer, avec l'extraordinaire froideur de laquelle il 
a usé en mon endroit, que ma venue le blesse plus qu'elle ne le 
gratifie.] Tout m'est indifférent, veu que je rend à Vostre Majesté 
l'obéissance et le très humble service que je luy doibs et que mon 
affection et ma fidélité tesmoigne que je seray toutte ma vye do 
Vostre Majesté, Sire, le très humble et très hobéissant serviteur 
et subject. De Lict, le x'' aoust 1602. 



1602. — 10 Août. — Leith. 

m. de maupas a m. de villeroy. 

(W6. imper. — Fondi de St-Germ. BarL, n. i2i, t. II, pièce 44. — Original ngné.) 

Mauvais temps qui a forcé l'ambassadeur de débarquer à Scarborough, en Angle- 
terre. — Parti qu'il a pris de faire le reste de son voyage par terre. — Nécessité 
dans laquelle il s'est trouvé de se procurer lui môme une escorte, le Roi d'Ecosse 
n'ayant envoyé per-onne à sa rencontre. — Arrivée de l'ambassadeur à Leith. — 
Demande qu'il a faite immédiatement d'une audience, laquelle a été remise à 
huit jours. — Services signalés rendus à Vambassadeur par le baron de Seaton, 
vicomte de Sagar. — Déplaisir évident que son arrivée cause au Roi d'Êcosfe et 
à ceux qui l'entourent. 

Monsieur, je croy que vous aurez entendu comme le mauvais 
temps m'a tellement traversé en ma navigation que je fus con- 
trainct de mettre pied à terre le xxviii* juillet à Scarbourg (^), 

i' Scarliorough, port de mer dans le comté d*York. 
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sytost qn'il Tauroit receue, il me la feroit entendre. Laquelle 
ayant attendue jusques à ce jourdhuy, M. le Président est venu 
à moy de la part du dict Roy, qui m'a dict que je le pourrois 
aller trouver, de domain en huict jours, à Faclant, où il est à 
présent (distant de ce lieu de sept lieues) ; qui sera me donner 
audiance quatorze jours après mon arrivée. Je vous ay faict, 
Monsieur, ce long discours, [non que je me soucie du bon ou 
mauvais traitement que Ton me puisse faire, estant chose de quoy 
je ne me soucie, pourveu que je face le service du Roy et que m'y 
estimiez utile, mais pour vous donner occasion de juger quelle 
inclination a le Roy d'Escosse au Roy] et aymant mieux que me 
repreniez de prolixité que de paresse. Attendant ma première au- 
diance, je [me consoleray avec les infinies courtoisies et assis- 
tances que je reçois tous les jours de M. le baron de Selon, viconte 
de Sagar, soigneur escossois, que le Roy receut à son service à 
Fontainebleau, à ma recommandation, et qui m'a rendu de si- 
gnalez offices pour le service de Sa Majesté, qui se doivent plustost 
faire entendre de vive voix que par escrit, que j'oseray bien dire 
qu'elle luy peut et doit faire, quand il sera de retour en France, 
et bon visage et bon traitement pour l'extrême affection qu'il a 
au bien de son service, non moins que pour sa valeur, capacité 
et qualité, estant de l'une des plus grandes maisons d'Escosseet 
né gouverneur d'une province et très utile au service du Roy 
pour le pouvoir et la créance qu'il a en ce pays]. S'il vous plaist, 
Monsieur, de prendre la peine de [faire entendre au Roy ce que 
je vous escris de ce cavalier, je vous puis asseurer que je ne le 
vous dis légèrement. Exprimant dans la dépesche du Roy tout ce 
que j'ay pensé digne de luy donntr avis et à vous, que verrez, 
s'il vous plaist, ce seroit chose superflue de vous en dire davan- 
tage]. Après vous avoir donc suplié bien humblement. Monsieur, 
de [ramontevoir au Roy que je suis icy parmy une estrange sorte 
de gens, et que, s'ilz entendent la moindre chose des avis que je 
luy donne, ilz ne me croiront pas longtemps, afin qu'elle use de 
sa prudence accoustumée à tenir secret ce dont je la tiendray 
advertio, m'ayant desjà assez fait connoistre le Roy d'Escosso et 
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ceux de ce dict païs qu'ils ne tiennent nullement à plaisir un 
venue], je finiray après vous avoir bien humblement baisé la 
mains et suplieray Dieu, Monsieur, vous donner, etc. Du Tetit- 
Lict, le x-- aoust 1602. 




IGOÎ. — 17 SErTFMBRE. 
IIKXBI rV A M. nR MVUPAS. 
(àrchiven de M. Enghte Henawl iFÀVftHes «In MesloiuM. ~ Ohçimml.) 

DifArulté et lontcur de la correspondance entre la France et l'Êrot«e. — Or4r i 
rtimbassadeur de «^'entendre avec M. de ncaiimtmt pour aiiiver U Ifuh' 
des dépéolics. — Mi^^^^inn donnée par J.ic«|iirs VI au vicomte de Humet^ m 
écuyer, d*allcr coinplinicnlcr le Roi sur la dt'niu\e:te de la rnn«piraiion 4o m^ 
rêchal de Riron. — Satisfaction (|ue le Roi a msspntie de retle itémAftbe. — 
Charge qu'il donne ù son amii.usadcur d*cn ténioignrr à ton bon frvre et csméi 
le Roi d'flrosse toute s:i griitituiic. — Di'sir du Roi de resserrer le^ liens d'aatfié 
qui runîsscnt au Rui d'Ecosse, et ce pour le bien commun de Icun enfuils. 

Monsieur du Tour, vous devés estre dans la mesme peine que 
je suis pour n avoir aucunes lettres de vous depuis vostre arriiée 
en Ecosse, ne vous ayant aussy escript depuis le ii* du inoii 
d'aoust, que je vous envoyay Tarrest donné par la cour de Pvk- 
ment, en vertu du quel le mareschal de Biron a eu la teste tna- 
chée, n'ayant trouvé commodité depuis de vous faire tenir tooi 
mes commandemens; car la voie d'Angleterre est incertaine et 
longue, ainsy que m'a mandé le sieur de Bcaumont, et celle de 
la mer Test encore davantage : tellement qu'il Tant que vous ad- 
visiés et conveniés avec le dict sieur de Ueaumont de quelque 
autre moyen par lequel je vous puisse faire porter mes lettivs el 
recevoir les voslres, comme j« viris commanday à vosire paile- 
inent. 

Le Roy d'Escosso, mon bon frère el cousin, a envoyé vers oioy 
son grand escuyer le vicomte de Humes (qui sera porteur de la 
présente) [uDur me visiter et se congratuler avec moy sur Tocca- 
sion (les entreprises et conspirations taicles contre ma porsoom* 
et mon royaume, et me Taire offre de son assistance contre la 
anclrursd'icelles; de quoy \v dict vicomte s'est très-bien acquitté 
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et en ay receu Irès-grand contentement. Je vous envoyé les dou- 
bles des deux lettres que j'escris par luy au Roy, pour respondre 
à celles qu'il m'a présentées de sa part, par lesquelles je le remer- 
cie du tesmoignage de son amitié qu'il m'a voulu rendre en ceste 
occasion, luy desclare combien il ma esté cher et agréable, et 
luy promets la pareille quand il en aura besoin. Je veux, oullre 
cela, que vous voyés le dict Roy, sitost que vous aurés receu la 
présente, pour luy confirmer le semblable de ma part, en luy 
représentant la consolation que j'ay receue de cest ofBce, le gré 
que je luy en sçay et le désir que j'ay de m'en revancher, non 
en subject semblable, car je prie Dieu qu'il l'en garantisse, mais 
en quelque autre qui soit digne de mon assistance, laquelle ne 
lui manquera jamais. 

Vous luy dires aussy que, l'aimant comme je fais, je veux que 
vous communiquiés franchement et confidemment avec luy de 
tout ce qui me concerne, pour luy rendre plus grande preuve de 
mon affection qui est fondée sur l'estime que je fais de sa per- 
sonne et la considération de son alliance, que je désire accroistre 
et estraindre en nos jours pour le commun bien de nos enfans. 

Ensuite de cela vous luy dires que j'ay recogneu, par le progrès 
et l'issue du procès du dict mareschal de Biron, qu'il avait plus 
de volonté que de pouvoir de mal faire, etc. (*). Du xvu* de sep- 
tembre 1602. 



1602. — 29 Septembre. — Londres. 

m. de beaumont, ambassadeur en angleterre, a m. db maupas. 

(Bibliothèque impériale. — Fonde de Barlay, n. 225-7, — Copie offideUe,) 

Difficultés de la correspondance. — Précautions que M. de Beaumoni est obligé de 
prendre à cause du caractère soupçonneux d'Elisabeth, principalement pour ce 
qui touche au Roi d'Ecosse. — Conversation que M. de Beaumont a eue avec la 
Heine d'Angleterre au sujet de la mission de M. de Maupas, et dans laquelle il l'a 
trouvée moins rétive qu'il ne le craignait. — Efforts qu'il a faits pour donner à 

(») Voyez dans le rerutil de M. Berger de Xivrey, t. V, p. 670, la suite de cette lettre, qui 
roue sur la conspiratiou du maréchal de Biron et la politique générale de TEurope. 
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cette princesse une opinion favorable de M. de MaupAS et de la minÎAa qui In 
«a! coiilir'e. — Ilii.Mivi'ilIanci? avec laiiucUe Elisabeth a accueilli le« afranmi 
(le raniba^sailoiirâ rt^t t'';;ar<l. — ('aloinnii's r«''|iaii«]ue5 par le* iiiini«tre4 r^«y%MM, 
qui pr«'>tendent «|iio M. do Maiipa» a amené avec lui nne tr»iipe d«* prrtr^ ries 
Jrsuitcs. — Rt'ponse coiivonable faite à cet r;;ard par M. de Beaumnnt aut ■»■ 
bres du ('.hii^imI d'A:i;;l(>t<:iTe. - Diiîii'ultrf que M. de Miupas ne iDAiiqdcrafM 
de renrnntn-r on Irailani a vit 1«*s flrn^sai^, iiatinn a^scz nuit- et i\ue l'on tifit 
pour fort corrompue. — Coiiliaiico de l'ambassadeur dans Thaliilet^ de 
li'j^uc, 'pii :>aura bien siirnntiitcr i*L■^ diilicultt's et se lairu bien \enir des îxi 

— ConKoils que lui iloniie M. dr lîraumont sur la conihiite à tenir vi*-3-vii4a 
Catholiques d'flcosse, {çons remuants ft fartieux, pensionnaires du Roi d'Estant 
pour la plupart. — Iiiiportaiicu pour M. de Mju{ias de fonder son pnncifri 
appui sur \o parti du ooiiitc thr M:irr, vrai et ancien Rros^ais, c'cst-i-dire un éi 
la France, ennemi de rnspa^ne et peu afl«ictinnnè à rAn(»lrtcrre. — E^f^Hc éci 
mobiles qui dirip^ent la conduite de*» flros^ais et partiruliéreineut celle da In 
d'fxosse. — Coiiriance ite M. de lîraumoiit que M. de Maupat parviendra Cicd^ 
inent à maîtriser l'influiMire de la faction Kspa^nnle sur le R^i d'fwcosMdi 
ramener ce prince vers la t'r.iiicc- — Kllorts faits en sens contraire par la Mém 
d'Écosso, qui ne cesse d'enlretoriir il«>s inlrlli^enresaver l'Arcliiduc. — ronvictÏM 
de M. de ReauniDnt qu'eu envoyant M. de M;iupas en f.cossp. on aurait dû mcttri 
à sa disposition trente ou quarante mille rcus par an p<iur le» dispenser k p ripM> 

— Propositions r<'-it<Téos qu'il a faites au Roi dans ce sens et que le Roi a hm 
accueillies, mais pour li^si|ue11es il faudrait obtenir le cimsentomrnt de V. 4f 
Rosny. — DtUails sur l'ôtat di;s affaires en Au;;le1erre. qui jouit d*nn^ paii pr^ 
fonde sous l'habile £:ou\crn«'nieut d'f'.lisalieth, dont l'autoriti* semble plutôt s'ae> 
croître que diminuer à nicMire qu'elle a\.-iiir»' en ftjre. — Circunstaïkcet qa, 
suivant M. de Reauniont, doivent retarder la conclusion de la paix qui 
entre l'Espaj^me et l'Angleterre. — Rruit répandu que rLm|»crcur doit inl 
sa médiation. — ('onférenre ipie les dépiitt'-s de re prince doivent avoir à 
avec ceux du Roi de Danemark et de la Reine d'Auirlelprre pour accorder 
dinÏTend** et établir dans toute l'Allema^'ne le libre exercice do la reli|noa réfar- 
mée. — (iloire qut> reeueiljer.-dt trè<-i-crtaiiieniei>t le Roi de France s'il i^wriit 
obtenir le même avantage pour les r.atlinlique*i d'An^rli'terre. — llanper iminiMnl 
qu'il y aurai! à faire dai.s re but une démarche qui pourrait avuir pimr 
résultat de faire perdre au Rt,i ramjiié d'F.lisalH'tli. — Opinion de M. de 
qu'il Hufllt au Rni de manifester se> biirinoN intentions à cet é|;ard et qu'il lai ïb- 
p4irte avant tout de réunir tons ses efforts cmilrp le^ envahissements du Roidl^ 
p.i(;ne. — rnnvirtion île rarnb.i>saileur que l.i vanité et \r mauvais pnuverneflMil 
de oe jeune prince seri»iit pour le Roi de Fr.uice de puissants auxiliaires. 

Monsieur, jo \*ous ay c^srrit, lo xvn* du pass*S et envoyé une 
dt»|)esrlio du llny i»îir mi pMitilhoinino Ksoossois noninu* Te:iipo(, 
(|ue M. doVitry nfavoil ailîr.ssédi» Tranj^o, dont jo suis en pejTK*, 
n'ayantyeu aulcun advis quo vous l'ayez roroue, ny en, ilepiût 
Yoslrc arrivi'e en Kscnssr, aultro Ii4ln' de vous qu'une dattiw 
du X' aoust, laqu»'l!i* fui a|i|H>rtr»t\ il y a six jotirs si^iilement, en 
mou logis à Loutlrrs, ictr un;c uKux'liant tsc'oss ûs, dont nie» 
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gens, en mon absence, oublièrent de prendre le nom. Ce que je 
vous remarque expressément, aflîn que si vous n'avez receu ma 
lettre, avec la dicte dépesche, vous vous enquériez de ce Tempot, 
que Ton ma dict avoir esté donné par le Roy d'Escosse au Roy, 
pour le servir à la veisnerye. Et aussy, si vous m'avez escript 
d'autres lettres depuis celle du x*, vous vous souveniez de Tad- 
dresse, affin de descouvrir comme elles auront esté égarées. 
Certes, la difficulté que je recongnois de les faire tenir seure- 
ment, et, par conséquent, le danger qu'il y a d'escripre avec la 
liberté qui est désirable entre nous, pour les justes raisons que 
je vous ay mandées, me donnent beaucoup de peyne et m'in- 
quiètent fort. Car, oultre qu'il est nécessaire, en noz charges, 
que nous ayons une entière et ordinaire correspondance en- 
semble, je la désire particulièrement pour le mérite qui est en 
vous, et le contentement que je me propose d'entretenir ung bel 
esprit comme le vostre. Mais je vous supplye vous représenter 
que la jalousie du lieu où vous estes est si forte par deçà, que le 
nom seuUeinent ne se peult souffrir; et le naturel de ceste Prin- 
cesse est si chatouilleux pour ce regard, et d'ailleurs si aysé à 
altérer contre noslre Maistre, à cause d'une infinité de choses 
qui se sont passées, trop longues à vous desduire, que, l'ayant 
aujourdhuy remise, avec beaucoup de peyne et d'artiffice, en 
nieilleure intelligence avec Sa Majesté qu'elle n'a esté il y a long- 
temps, je crains, avec grande raison, de m'hazarder à vous rien 
communiequer de ce qui touche à elle ou à son Estât, que par 
voye bien asseurée, tant j'appréhende, congnoissant son humeur, 
que cela ne luy donne plus d'umbrage qu'il n'est expédient qu'elle 
n'en prenne; encores quen etfect il ne s en puisse mander aul- 
cune chose qu à sa gloire et à son adventaige, gouvernant ses 
affaires si sagement qu'il ne se peult rien reprocher ny désirer 
en sa conduicte. Mais vous sçavez combien l'espérance d'ung 
successeur esluygné est malaysée à endurer et les effectz que la 
jalousie eu peult produire en l'àme des vieux princes. Je ne 
nrestanderay donc point davenlaige à mexcuser pour ce subject, 
li/asseurant que vous prendrez en bonne pai*t ce que je vous ea 
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escriplz, et vous dimy seullcinent qu il y a quelques jours qu*eUe 
me parla de vous et de vostre arrivée en Escosse, non sans quel- 
que petite attainte, selon sa façon; niais toutesfois, avec luoings 
d'altération que je n'aurois estimé. Surquoyjeine suiseffcircéde 
la satisfaire, en sorte qu elle est demeurée plus conteuttr qw 
dédiante de vostre voyage ; et luy ay donné la meilleure impn- 
sion de vous qu il m'a esté possible, Tasseurant que nous dl 
vions, tous deux, aultre commendement de nostre Maistre ny 
intention parliculiùre que de Thonnorer et maintenir sou nom et 
son amityé. Âdjoustant à cela, selon vostre désir, le resentimeDi 
que vous aviez de la courtoisie qui vous avoit esté faicte par son 
royaume, où Taccident de la tourmente vous avoit porté; dont 
elle fut très ayse, monstrunt, mais par dissimulation, coomie 
d'avoir regret de ce que vous n'y aviez prins entièrement voriie 
chemin et veu elle et sa court; où j'uy appris que voz ministni 
d'Escosse ont publié que vous aviez amené, à vostre suitte, une 
trouppe de prebstres et de Jésuistes. Sur quoy quelques ungs de 
ce Conseil m'ont voulu attaquer; mais, jugeant bien que ce 
debvoit estre une pure callonmie, je ne m'en suis pas beaucoup 
esmeu et y ay respondu selon que vous [Kiuvez désirer, et pour 
la vérité, et pour vostre adventaigc et le service du Hoy. Ce qui 
ne vous doibt point estonner : car vous esprouverez, tant plus 
vous praticquerez avec ceux de ceste profession et oppinion, que 
leur naturel et façon est toute rentplye d'unibrages, de detlianoei 
et de callomnics ; et ne double {Hiint qu'avec cela, ayant à traie- 
ter avec une nation assez rude et que Tun tient aujourd'huy liort 
corrompue, le commancement de vustre chaire ne vnus soit 
aulcunement desplaisant et dillicille; mais j'espère que vostre 
prudence vous fera accommoder à timt, et ({ue, non seulement, 
vous ne leur donnerez aucun souliçon de vous, mais les luanîra 
en sorte qu'ilz en pivndront toute créance : car, puisqu ainsy ert 
que ceste sorte de gens gouvernent, connue vous me mandez, et 
que j avois desjà bien sceu, il est nécessaire de les entretenir H 
avoir pour amis, quand ce ne seroil que pour em{)escher leurs 
mauvais olRces et conSiTver, par nusme njuyen, le peuple d'E^ 
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cosse en bonne amityé avec la France, pour les considérations à 
advenir ; lesquelles je m'asseure que vous prévoyez assez, sans 
que je vous les marque plus particulièrement. Ce n'est pas pour 
cela que je vous dissuade de rechercher les Catholicques, les- 
quelz, pour estre censez, la pluspart, ou pensionnaires ou du 
party d'Espaigne, et gens remuans et factieux, j'estime qu'il est 
aultant ou plus de besoing d'embrasser, aflQn de les retirer de co 
costé là et les gaigner, s'il est possible, et proffiter par ce moyen 
générallement de tous, sans en faire aulcune différence que par 
l'affection ou la mauvaise volonté qu'ilz tesmoigneront à nostre 
Maislre. Mais, comme les vieux amis sont toujours les meilleurs 
et les plus asseurez, je croy aussy que vous ferez vostre principal 
fondement sur la faction du comte de Mars, vray et encien Es- 
cossois, cest-à-dire, amy de France, ennemy d'Hespaigne, et peu 
affectionné à l'Angleterre. L'estat du royaume d'Escosse, pauvre, 
eslroit, éloigné et misérable, qui s'est conservé en neutralité, 
depuis les dernières guerres d'Angleterre, est cause que les Es- 
cossois qui s'employent au service de divers princes, cherchent, 
avec ceste liberté pour leur adventaige, divers et adventageux 
partis. A quoy il semble que la condition de leur Roy se accorde 
aulcunement, ayant des espérances qui peuvent estre combatues, 
enviées et retardées, pour une infmité de divers respeclz, tant 
pour le subject de la religion que pour la jalousie de sa puis- 
sance unye ; si bien que c'est prudence à luy de se tenir couvert 
en Ceste attente, se recommander à tous sainctz, et de s'appuïer 
esgallement de toutes partz, sans se trop engager, ny aussy s'es- 
loigner de Tamityé de ses alliez, comme il faictfort sagement et 
heureusement. Néanmoings j'espère que mectant peyne à con- 
gnoistre son esprit, et luy remonstrant souvent les adventaiges 
qu'il peult et se doibt promectre de la bonne intelligence et du 
support du Roy, il vous sera aisé, si ce n'est de le retirer du tout 
d'avec le Roy d'Hespaigne, au moings de l'empescher de s'i em- 
brasser, ainsy comme nous tenons en ce royaume que la Rcyne, 
sa femme, a essayé plusieurs fois et tasche encores tous les jours 
Je faire, par les praticques et la communiquation ordinaire qu^elle 
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a, pour ceslcffect, avec l'xVreliiduc. A quuy vous prendrez garde, 
estant, à mon adviz, le soing principal que vous debvez avuir^tl 
pour lequel je s<;ay que vous avuz esté envujé en Esco&se, où je 
désirerois que vous fussiez aydé de trente ou quarante luiléscoz, 
pour les dispeii: er à propos, tous les ans, ù ccstc iialiun; et, par 
ceste eontreniine, rompre enlièreuient la faction d'IIespaigu, 
que la seule nécessité nourrist i^army eux, et non ralfecsioD oy 
Tespérance. Çà toujours esté mon conseil, avant que vous partif^ 
siez de France, et Fay souvent escript au Uoy, qui la ap{irofiTé. 
Mais le tout est «pie Monsieur de Uosny le consente. 

Or, pour Testât des affaires de deçà, dont vous désirez que je 
vous informe; \yo\xv ce qui regarde le Roy d*Ëscosse, je ineiv* 
serve à une occasion plus particulière de vous en mander moa 
jugement. Et i)our le général de ce royaume, vous sçavez comine 
tout y est en ung grandissime repos, soubz une obéissance ad- 
niirdble qui semble plus lost augmenter que diminuer au vieil 
aage de la Hoyne; au(]uel apiuu'oissent encores beaucoup dési- 
gnes d^une grande et longue santé, accom|iaignée d'une vivaciiê 
d'esprit et pureté de sens et de jugenient, tek (|u avec cela et 
lamour de son (K'uple, elle se [icult garantir facillement cooiit 
le mépris et la désobéissance où les vieux princes sont sutijelz 
ordinairement à tumber. 

(juand à ses affaires, elles sont, la plus part, conduites par le 
sieur Cecill et Admirai, qui ont tout accès et crédit envers elle. 
Tour la paix avec le Uoy d'Uespaigne, dont je lu'asseure que vous 
avez ouy [tarler, la prospérité de Mesbieurs des EslaLz, ayants 
prins Graves, conime fou tient, les ilébordres et mutineries de 
l'armée de fArcltiduc, le peu de conduicte (pii se remarque au 
gouverncmant du Koy d'Uespaigne, les beureux succès de la 
guerre d'Uirlandc, ceslc année, avec res()érancc que Ton {ireDd 
icy, veu ce qui s'est passé, (|ue bientost le Uoy rentrera en 
guerre avec le roy d'Uespaigne, et une inlimté de consîdératiiius 
S( crelles qui toucbenl à lu pei'soime de la Koyne et à ce ru\.iuuie, 
dont je Vous entretiendray ime auti*e fois avec plus de luisiry re- 
tardenmt, à ntoii ;klvi/, enrores pour «pielque teihps, la conclu- 
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sîon de ce qui s'en est traicté et traicte encores, tous les jours, 
soubz main, par des particuliers. Encores que l'on murmure icy 
secrettement que l'Empereur s'en veult entremectre, et que ses 
députiez se doibvenl treuver à Brème, avec ceux du Roy de 
Danemarc et de la Royne, pour leurs difTérens, et leur accorder 
la liberté de leur religion. Car je m'apperçois tous les jours que 
le nombre en est fort grand et qui mérite que l'on en aye consi- 
dération. Le zèle de la religion doibt toucher tout bon couraige 
et l'inviter à avoir compassion de ceux qui en souffrent. Mais 
les Princes ont ce faict si chatouilleux, en leurs Estatz, et avec 
grande raison, pour n'y avoir rien plus cappable de les esmou- 
voir et esbranler, qu'il ne leur en fault parler que rarement, et 
s'il est possible, sans umbrage. Ce seroit ung grand bien à toute 
la Chrcstienté, et noslre Maistre auroit beaucoup d'honneur en- 
vers le monde et de mérite envers Dieu s'il pouvoit moïenner 
aux Catholiques de ce royaume la liberté de leur religion ; mais 
ne le pouvant demander ny entreprendre qu'avec trop de hazard 
de perdre ceste amityé plus nécessaire aujourd'huy que jamais, 
j'estime que c'est assez de faire veoir son désir en cela et sa 
bonne intention, et ne se travailler à procurer l'advancement de 
la religion, bien qu'il ne se doibve pas aussy du tout négliger, 
veu que son principal but maintenant et celuy de ses ministres 
doibt estre de regarder principalement à affoiblir, empescher et 
traverser la puissance et les praticques d'Hespaigne, de tous cos- 
tez ; encores que j'espère que la vanité et le mauvais gouverne- 
ment de ce jeune Prince la ruyneront assez, d'eux mesmes, sans 
y ayder davonta^ge. — Sur ce, etc. 
De Londres, le 29 septembre 1602. 
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M. nt: MAITAS A M. DE HEAIMUNT, AMHAbSAllKL'H EN ANULETUh!:. 
( tlimuthvi[U€ impériale. — l'unds de tJarlay, n. âiJ-3, pièce 79, — fm^'-aai. I 

Run accueil que M. «le Maupas a trouvé on Angleterre, surtout de la |art Ju p'ai<? 
neur do UcrMick. — Priùre à M. de llcauuiuiil de vouloir bien en rcmerciffli 
rciiiu Elisabeth. — Suin qu'il a eu de son cùtô d*inloru:'.*r le Koi d*£t:uMc dei Um 
(ittices ({ue M. de Iteauinoiit m; ri'ssc de lui rendre auprrs do la R^inc J'Al^ 
terre. — Odieux procédas ilo:^ ministres pre>b> tu riens i l'éj^ard de M. de Xaofu 
— Parti qu'il a pris du dis>imiilur vis-.i-vis ifrux, en attendant Tucrafifa (i««n 
ble de se venger. — liitellii^^fiiccs ili; la Urine d'Ecosse et de li>u» le* Kipiru* 
avec l'Espagne. — l'ré vent ion» inspirces au Kui et aux Êcussais corilrr U Trian, 
au point que lorsque M. de M.iupas ci^t arrive en Ecosse, litut le monde et aèut 
le ciimte do Marr stMiiblaiunt lo fuir, comme s'il eût purtê la |»estc lier lui ~ 
Kflorts heureux faits par I 'amba!>.<adeur pour ramener Jacque VI à de iceiDcm 
sentinients, et lui démontrer que l'alliance de la France lui était plus uUlrqsr 
celle de l'Espagne. — Ligue i>M'iMisî\e et dcren>i\e qu'il lui a propuscc clUt 
r£co8se, la France et l'Angleterre. — Opinion de M. de Maupa* que les ;ve- 
uiiêres ouvertures à ce Aujet, doivent «Hie faites à la Iteinc d'Angleterre pari 
de Ileauuiont. — Sa ci>nvictii>n qui; le traité qui se négocie entre rL»pj(Mflt 
l'Angleterre, a pui»saninienl contribué à rupprocher Jacques VI deUFrabce — 
Double obstacle qui pourra entraver ra\ènement de ce prince au trtte d*AA- 
gleterre, savi>ir : la pénurie il'hitmmes et d'argent, et U difllcultr de trvtm 
pour son fils une alliance av.intag*Mise. — Duel judieiaire qui ilvit avoir lui, 
aussitiM après le retour du Koi, entre le (îénois accusateur et rCcuMau m<wê», 
au sujet de l'attentat projeté contre la peraunne de Jacques VI. — ^tjii(« fÊi 
ce prince vient de faire sur les front iires niéri'lionales Ih^ut donner U 
aux voleurs qui infestaient rettn contrée. — Iso|i>ineiit dans lei|uel se 
M. de Maupas au milieu d'un ]'a\s de véritables sauvages. — Tnem qi'il 
adressi; à M. de Deaurnont pmir rei:i'«i»ir frripieninDMit de ses ncuiclla. — 
Soins particuliers qu'il prendra de TafTaire du >ieur llanterel, comme de Mt 
ce qui lui sera adressé par M. de Deaumout. «- ConipliiucuU iH»ur U eamlUm 
de beau mont. 

Aiircs avuir rit/lc avec M. de lUauntunt laffitrc des cuumtn 
pour le transport des dtpcehes^ M. de Maupas ajoute: 

Je in' vt'ii iiiaiiiiiirr ii vuus dire coiiiltirii je rt^s«*ns vous awir 
<roLIi^atioi)s de la {n'iiie ([iravi'/ |iris à faire entoiiilre à b 
Keyne d'Aiiylelerrr coniliitii je inc li>ue (les faveurs (jue j'ay recfti 
{KibiHUil i>ar le |u u de smii myauliiie que j\ii traversé (MglUD- 
iiit'iil du gouvenit'ur de iuirvic au(]iu*l, si ce ne voua eâtuit im- 
|Nirtunilé el à iiiny iiidibcri'tiun, je désiri'mis que M. de Cacil, 
à vublre recumiiiaadatiuii luy esiTivanl, luy fist syavulr que nw 
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en avez remercié ladicle Reine et qu'elle luy en sçait bon gré), 
encores que j'aye tasché de les compenser par les rapports, que 
souvent je fais de vous au Roy d'Escosse, des bons offices que 
vous luy rendez auprès de ladicte Reine et ceulx qui ont le plus 
de pouvoir en son royaulme, que je continueray et luy donneray 
de plus en plus telle impression de vostre mérite et bonne vo- 
lonté en son endroit que je le doibs et le pouvés désirer. 

Quant aux impostures que les ministres de ce pais ont semé 
en Angleterre de ma venue en iceluy, ce n'est rien au regard 
des insolences et meschancetez qu'ils exercent issy tous les jours 
contre moy, que je supporte et dissimule avec toute la patience 
et longanimité qu'il m'est possible, attendant que je puisse faire 
rapeau et que le temps et les occasions favorisent ma juste ven- 
geance. Je suivray sur leur subjet vostre conseil, aussy bien que 
sur celuy des Catholiques et aultres, que j'avois desjà commencé 
à pratiquer par nécessité et par jugement, et recognois par ice- 
luy que vous estes très bien versé en la cognaissance des affaires 
de ce royaulme, non moins que par celle que vous avez de 
l'humeur et inclination de la Reine d'Ecosse qui avoit tellement 
attiré le Roy son mary [du costé d'Espagne], avec aussy la sol- 
licitude d'aucuns de ses plus familliers qui en tirent des commo- 
ditez, qu'à mon abord je le trouvay sy froid et dégousté de la 
France et tous ceux de ce païs qui ont du pouvoir en mesme 
humeur, et, quelque divisez qu'ils soient en religion et inclina- 
tion, néantmoins si conformes tous à me fuir, et mesme le [comte 
de Mare], qu'il sembloit que je portasse le mauvais air avec moy, 
et ne sçavois ou jetter mon ancre; mais, grâce à Dieu, j'ay si 
heureusement travaillé et me suis aidé sourdement si à propos 
de la violence desdits ministres, de la bonne fortune des Estats, 
de la mauvaise de TArchiduc, et ay si soigneusement et si sou- 
vent battu et fait battre et rebattre la première voie que j'avois 
tenu à mon abord de remonstrer audit Roy de combien l'ami- 
tié de [France] luy estoit plus utile que celle [d'Espaigne], que, 
grâce à Dieu, les choses sont en tel ternie qu'il ne tiendra qu'au 
Roy nostre maistre [qu'il ne serre le bouton avec ledict Roy 
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d'Escossc], luy ayant proposé de sa part, par ma d^niëre dé- 
posche, [une ligne oirensive et deirensive entre le Roy, la Keyne 
d'Angleterre et le Roy d'Escosse] ; niais je crains qu il ne k 
veuille laisser approcher do si près et qu'il ne veuille un lieo de 
plus grande estendue. Et, au cas que Sadicte Majesté accepte h 
proposition dudict Roy d'Escosse, c'est son intentioa que xooê 
en mettiez les premeirs fers au feu et que vous en fassies, de h 
part du Roy nostre maître, la première ouverture à la dicte dame 
Reine. J en attans la résolution de Sa Majesté, et cependant je 
laisscray a vostre prudence accoustumée à tenir secret ce que je 
vous en dis. Je ne veux tant attribuer de force à mon labeur ni 
aux choses que je vous ay dict ci-dessus avoir esté cause de ee 
changement (depuis mondit abord) à Tendroit dudict Roy que jt 
n'en donne la principale au martel que le traité de paix qui le 
fait d'Espagne avec TÂngleterre luy a donné, qui luy a, comme 
je croy laict venir [sueur au frontj et est fort bien adverti de 
ceste besoigne. 

Aïant considéré l'apparent et judicieux discours que voo 
faites dans la vostre, du li* octobre, de la facilité que vous 
l)ersuadez de Tavénement dudict Roy à la succession du royaume 
d'Angleterre, je n'y trouve qu'une diiliculté, c'est que la meane 
[néccssilé et le peu de i)Ouvoir] qui ruine les prétentkxis de 
[Arabelle et des enfants du conte de Harrefort] ne rendent de 
mesiiie son bon droit inutile, s*il ne s'appuye de France oudts- 
pagne. Car je sçay qu'il n est en son {)OUVoir d'estre aidé d'ail* 
leurs ny de suy que par deux voies qui toutes deux sont [lert 
incertaines et ina)Kirentes] . Dont Tune est le font d'argent et 
d'honanes (ju il [H'ut tirer de son païs, qui est du tout [désesp^ 
réej pour les raisons que la cognoissanco que vous avez de FEs* 
tilt de ce païs vous fera juger. L'aultrc est d'une alliance de M. le 
Grince d'Escosse son iils avec quelque prince pécunieux qu*il a 
fait rechercher à ce que Ion m'a dict [avec le Duc de FkmDos 
(Kir un baron], duquel T issue est fort doubteuse pour beaucoup 
de considérations, entre lesquelles est à remarquer rinclinatioB 
[de la Reine dl^scossej qui est du tout contraire à cela poor 
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désirer plustost [l'alliance du Duc de Savoie que celle dudit Duc 
de Florence], bas âge dudict prince, resloignement de leur païs, 
et le peu d'asseurance qu'il y a pour [ledict Roy d'Escosse en la 
succession de l'Angleterre] . 

Je pense vous mander à ma première dépesche l'issue du 
duel du Genevois et de l'Escossois (*) que l'on tient issy se deb- 
voir faire aussitost le retour dudict Roy d'Escosse, et m'abstien- 
dray de vous rien dire du conimensement de leur différend, 
estant chose qui s'est passée à vostre veue. Nous attendons 
demain en ce lieu ledict Roy qui a esté un mois ou six semaines 
sur les frontières d'Angleterre, où il a faict faire justice de quinze 
ou vingt des plus grands voleurs de ce païs-là, et en a fait en- 
core amener une quantité qui coureront, à ce que l'on pense, 
mesme fortune que les autres. Je ne vous diray point de nou- 
velles du monde ne pouvant rien venir à moy de quoy première- 
ment n'ayez connaissance, estant icy en un coing où je vous 
diray en passant que je ne vois rien de si commun que des 
sauvages. Si vous sçaviez combien vous méritez par la pitié de 
consoler mon banissement de vos lettres et de me faire part de 
vos nouvelles, vous i prendriez autant de plaisir que je vous en 
auray d'obligation si continuez d'en prendre la peine, et vous 
remercie bien humblement de celle qu'avez prise de m'en man- 
der par vos dernières. 

J'auray en singulière recommandation les affaires du sieur 
Harderet, comme tout ce qui me sera recommandé de vostre 
part, désirant de me conserver vos bonnes grâces et mériter 
vostre amitié par autant de bien humbles services qu'en désire- 
rez jamais de moy qui vous baise les mains et, avec vostre per- 
mission, celles de madame de Beaumont à qui je veux augurer 
qu'elle vous fera à ce coup un petit Anglois, et supplieray Dieu 
vous donner. Monsieur, en santé et très heureuse et très longue 
vie. — D'Édembourg, ce xv* novembre 4602. 

Votre très affectionné serviteur, etc. 

(<) Le genevois se nommait Daniel» et l'écossais François Mowbray (Voyez la dépêche suivante). 
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M. I>K MAI TAS A M. Ht: IIKALMÛNT, AMUàSSADIII R EN ANGLLTERUC. 
(bit-li(ith^»{ue imjtr'riale. — l'owli de Itarlatjf n. 2i5*5, itiice SJ. — Onggmoà.t 

Avis qiii' l'iTossais noinnir Fram.nis Mowbny, arru5«* «lo (oiiiplnt contre l:i %ir -îu R'i 
<rflii«si', a i'ti> aiilrrfnis stiuproiiin'; il'avoir \ou1u attriiter à l.i \\** *\u R i •*.* 
Fi.iiit-f. - lii^!i«ri^iirincnts ifniiiirs à M. <)r MaiipaA par le t;*'nrvi>is Oaiii*!. jfiu- 
Silriir ilii Mi><]it i-^-ossai<, sur 1rs roiirifli-ni'i's i|ui lui aiiniicnt èli fii'.t's (ar rr! 
îii'jMiMi', i|iii ist un apMit ilii sprn'lairr Oeil, -■ Iritri^uex ilii se» rrt.urr p^iir 
iiirii:ii?rr ail lîi>i frK>iM^ii«> la i>iii-rf>ssiMii ir(llis^ilielh. — r.tiruliiite i*iiui\'«}ur lU 
lirniiitf lie lliiiiir, <|iii a rt'fiiM'' ilr poitci à la roiiiiais^aiire île la R(*ine d'AnçU- 
ti'irr \f% faits rr\»li's par h.ini«"l. — Importanreipio TaniliaiiM'ItMir attu'he x ^iv 
alfairr, mu la'puUr il appcllu tnutu l'attention «le M. il» IttMUinont. 

Monsieur, voulant rrparor lo |»îiss<» \y^v le futur ot me fain* 
pnr(»islre aussy soigneux à vous escrire, que me iK)uvez avoir fs- 
tiino ii«'*;rlig(*nl et [paresseux, je ne laisseray passer un sinil sub- 
jirt tlijjiir «le vous faire entemlre sans vous en entretenir, et s'en 
(«nVant un <|ur je [K'nse ti'l et iiéeessain^ «le vtuis faire S4;»ivoir,jo 
nrrstrndruy >ur yreluy et vi»us diray i|u'ayant appris que FE*- 
eossois, epii i>l aceusLMj'avijir Voulu tuer lelloy (rKscosSi^. avoit 
aiissy fsl/; anlrrfnis souprnnnr ifavoir voulu attenter à la j<r- 
snniir «lu Iii»y imslre luaistiv, et niesmc qu'il t^loit employé aux 
iih'iii'rs qtn» 11' liny iFEsiKtij^ne fairlen Angleterrt\ j'ay faiti pra- 
tirqurr suiis UKiiu Si»ii accusateur, muniné Daniel, ^ùnovois, qui 
Ifilitijit conihatlre, et i^'i^suadiT à si»n lH*sc»in iTavulr roc<»unà 
ihiiy r[ lie nrcuiplnyir, Tayaut oiiy rsUiner f(»rt habille h'Uiiine. 
Inrl cinirmy iK's Kspa^Muils, et fort versé aux allain^s ilWnjH^ 
ti'ire, afin i\r puuvnir tirer qiu^lque ehos** di* luy |Niur en ilonncr 
a'lvi> à Sa Majisli'. C»? qui m'a n'-ussi, et m'ayant enip|i>yê, je 
luy ay rnclu dis ntlices si à pri»pt>s qu il st^ n^ssent ohlipr à S»- 
dirtr .Majistr. Ce qui> mr vnulant trsiiini^ntT, apn^squc pariiioo 
iiiityii il nit piu'li* audict Uny d'KscosS(\ il le supplia luy per- 
imllp» di' mr vriiir ti'iHivi'r; ce qu'il Itiy accorda voIontiers.tH me 
vint i-i»iiliT 1rs iidvis qu'il ayM-t duinirs atidirt Iti)y. alin que, si 
j'y Irouviiia cln»si' iuqM»rlaiilc au service de Sadicle Mjjesl»"'. jo 
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Ten puisse advcrtir. Et me dit que, oultre l'attentat duquel il 
avoit accusé ledict Escossois, il luy vouloit encore maintenir luy 
avoir dict que le [sieur Cecill] luy avoit fait faire plusieurs voya- 
ges vers TArchiduc, et qu'il avoit tiré du dict sieur une grande 
somme de deniers en vertu de laquelle il avoit asseuré ledict Ar-^ 
chiduc de mettre entre les mains dudict [Roy d'Espaigne la cou- 
ronne d'Angleterre], après la [mort de la Royne], et que mesme 
les ministres [dudict Roy d'Espaigne] faisoient tellement estât 
de cella que l'admirante d'Arragon, discourant avec le gouver- 
neur- de Flessingue, luy dit qu'ils seroient bientosl à mesme 
maistre. De quoy ledict gouverneur se trouva infiniment estonné, 
et ayant fait ce discours à quelques uns de ses amis, et dit qu'il 
en vouloit donner advis à la Royne d'Angleterre, ledict [sieur 
Cecill], qui tient sous sa patte, à ce qu'on dict, toute [l'Angleterre], 
ôyant le bruict, fist passer cella sous silence. 11 mit encore 
en avant audict Roy d'Escosse une considération remarquable 
audict [Cecill], c'est que cet escossois nommé François Maubré, 
dont est question, s'estant descouvert à luy, tant dudict attentat 
que des traitez auxquels il estoit employé [par ledict Cecill] envers 
les ministres dudict [Roy d'Espaigne], ledict Daniel en ayant esté 
advertir ledict [Cecill], celui-ci, au lieu d'en donner advis à la- 
dicte Royne d'Angleterre et de faire prendre ledict Escossois pri- 
sonnier dès lors (comme il a fait depuis, ne pouvant faire au- 
trement), tant pour esclaircir ledict attentat que pour se purger 
desdicts traitez que ledict Escossois avoit déclaré audict Daniel 
ledict [Gecil] faire avec lesdicts Espagnols, il passa tout sous si- 
lence, et dist audict Daniel qu'il se gardast bien sur sa vye de' 
parler, ny en bien ny en mal, desdicts traitez, et que s'il venoit 
en ce païs il le feroit pendre, et laissa cela deux mois entiers 
sans en faire aucune instance ; durant lequel temps ledict Daniel, 
voyant que ledict [Gecil] ne prenoit goût à cela, et ayant d'aul- 
tre part ouy quelque vent que de vray il traitait tout de bon 
avec lesdits Espagnols, jugeant cette besogne de telle importance 
que, venant à cstre descouverte d'ailleurs, et qu'il en eust sceu 
quelque chose sans en advertir ladicte Reyne, que cela mectroit 
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sa \'\o on hazard, on voyant f|iio ledicl [Cecil] avoit celle ce qui 
luy en avoit dict, rliorcha tout autre moyen do le faîro ontondre 
à îadiolo Hoyno. Mais t«)uscoux à qui il s'adressa le renvoyèrent 
audict [dooil], sans qu un seul d'eux osast en parler à la Repe 
qu'il ne fust auparavant venu a sa cof^noissance. Ce que voyant 
\oi\'\vl Daniel prist rœrasion du retour du foomte de Humes] el 
luy conto toute riiistoiro, le prie et le conjure pour le çnu*\ 
bien et sorvioe dudict Iloy d'Kscosse, son inalstre, de s'adresser 
droit à la Iloy no sans se descouvrir audict [Cecil]. Ce que le 
fconito], au liou de faire, s\»n vint droit à luy, et luy fîst enten- 
dre tout oc que lediot Daniel luy avoit dict. Le(|uel, reijmant 
oslro l)ii»n ostonné, s'en alla à Theure inesnie on advertir ladioW 
l'ioyno, et les fîst intorrofçor sur loiliet atlentid seulement, mais 
non sur lesdicls traitez d'Espuigne. Kt ne voulust ledicl [Cécile] 
que Ton parlast aucunement dudict traité, et menassa lediot 
Daniel de luy l'aire ressentir s'il on parloit, et enfin furent ame- 
nez tous doux entre les mains dudict Piov d'Escosse. Or le«1irt 
Daniol s«'st trouvé fort ostonné que Ifdict [comte de Humes] « 
soit desiouvrrl audict [Cooil], vou Tadvorlissi^ment quil avnii 
di»nnr a!idiil [oi»nilo] qu'il estoit do la faction de [Espagne], et 
mosiiit' l'iiii onloiidre les nionasses qu'il luy avoit faict, si bienquf 
Irdiit liiiniolnra fait pamistrocstro on quoique doubte queloli'i 
|('Miiit<J iii* snit alftrtioiino aux [Es|Kignols]. Si a-il toutefuis, à 
Sun h'ionr «io Franco, «Irnionslro unr très grande satisfacti<Mi 
du liMV noslrc maistro et avoir de ratfcL'tion au service de Si 
Maji'.sl»'. 

.!«' vmus liiissoray cria à juger \Kmr revenir aux advis dudict 
Danii-l qui un' dist ou piirliculior avoir entendu dire à M. de 
r>rMiii\ fivic .|i> inilord Cudian, qui* li^Hot [Cecil] amu$<kit [le 
lln\ ) d'i>;<iM-iui('o ili* luy iiiittrc [Aralii'lIo| à s.'i dis|N)»ition el{ar 
rM:i>.M|ni'!il l:i [roumniio d'Aii^li'ti'rn'l, mais ({u'il lo troinpL*it et 
qu'il tnii>»it i'«'|H'u>i.iiit tout dr l»on avec [le Itoy d'Espagm-]. De 
i|>iM\ :i\.nit voulu tirer dudii-t fianirl plus ircsclaircissemont ti 
iiirst \n[ f.rl s »i^iirii.N:'iii.'iil iulnriii.'* s'il navnit rion appris ifa- 
\aiit.i^'i> MU' vcU «lo [htsmumcs do i|ualito ou de ti'lle autoriti* qifc* 
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Ton peult asseoir quelque fondement plus solide, je ^n'en peu 
rien apprendre d'avantage; mais il m'assura avoir dit au Roy 
d'Escosse qu'il avoit appris dudict sieur Broue et de beaucoup de 
personnes de qualité que ledict [Cecil] traictoit avec ledict [Roy 
d'Espagne] mais qu'il n'avoit parlé de ladicte [Arabelle] en bien 
ny en mal, craignant de préjudicier à Sa Majesté. 

Voilà tout ce que j'ay peu tirer dudict Daniel. Se j'en puis ap- 
prendre quelque chose davantage je vous en advertiray, comme 
de tout ce que je penseray estre du service de Sa Majesté et de 
vostre contentement. Je m'asseure que vous n'oublierez pas à 
pénétrer ceste besogne jusques au fond, aussi me semble-elle de 
grande conséquence, et, si ce que dit ledict Genevois est véri- 
table, vous aurés une forte corde à rompre, que je pense estre 
malaysé à faire, si de bonne heure vous ne commencez à Fuser 
fil à fil. Si vous en pouvez avoir quelque plus particulier esclair- 
cissement, je vous supplie de m'en faire part. Je vous eu, dès il 
y a huit jours, mandé ceste nouvelle, n'eust esté que je vous vou- 
lois faire tenir ceste lettre par voye seure, et, ayant sceu que le 
sieur de Gremies estoit sur son partement, je n'ay point doubté 
de la mettre entre ses mains, estant horjneste gentilhomme, fort 
de mes amis et fort bon serviteur du Roy nostre maistre, et qui 
m'a asseuré estre aussy fort le vostre. 

D'Édembourg, ce 24 novembre 1602. 



1602. — 7 DÉCEMBRE. — Edimbourg. 

M. DE MAUPAS A M. DE BEAUMONT, AMBASSADEUR EN AMOLETERRE. 
(Bibliothèque impériale. — Fonds de Barlay, n. 225-5, pièce 96, — Original,) 

Avis adre^'sc ik M. de Villeroy par M. de Maupas et dont il donne connaissance à 
M. de Beaumont. — Perte totale de la récolte en Espagne et en Ecosse, qui se 
trouvent menacées d'une véritable famine. — Impossibilité de tirer des grains, 
soit de l'Angleterre, qui en a à peine produit pour sa consommation, soit des pays 
(lu Nord, où la peste sévit de manière à empècber toute relation commerciale. — 
Préparatifs faits par les Anglais pour aller acheter en France tout le blé qu'ils 
pourront se procurer. — Cherté excessive que ces accaparements vont amener en 
France si le Roi n'y met ordre en prohibant d'une manière absolue l'exportation 
des grains, comme M. de Maupas lui en a donné le conseil. — Désir de l'ambas- 
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sadour que M. fie Bcaumont écrive au Roi dans le même lent. — Étal ilo; 
en f.fosse. — Tribulations continuelles suscitées au Roi par les importuaitrs 4ei 
ministres et les divisions des seigneurs. — Querelle du comte de Viacli 
avec les comtes de Crawford et de Murray. — Arrivée i Édimboorf du 
de Hunlly avec une escorte telle, que le Roi en a coocn dct inquictudw 
n'étaient pas sans quelque fondement. -^ Mesures qui ont été prÎMi en 
quence. — Éloge de l'habileté de Jacques VI qui a tnot sujet de reieffvefi 
l'étrange nation qu'il gouverne. — Bons procétlés dont il uie à l'èfiid de H. 4c 
Mnupas. — Affaire du duel projeté entre le genevois Daniel et rècoaaait F. Mev- 
bray. — Nouvel arciisateur survenu contre Mowbray. — Système d*aYe«i tel 
lequel Mowbray est entré, tellrment que celte affaire pourrait bisB le Icrauv 
par un duel entre lui et le bourreau. — Relations que M. de Maupat eotiHial 
avec le genevois Daniel dans l'espoir d'en tirer quelque choie d'utile. — 
qu'il adresse à M. de Rcaumont pour être tenu au courant des ■Ciirei de 1' 



Monsieur, je vous prie de me faire ce bien de me mander, à h 
première que m'escriprez, si aurez receu par la voye de T^aA 
d*ÂngIotori*e, résident en ce lieu, un paquet que fadrene i 
M. de Villeroy, et un mot de lettre du i' de ce mois par lequel 
je vous prie de prendre la peine de le luy rairc tenir en dili- 
gence. Je vous mandois aussi que je vous ferois entendre par 
ceste occasion la teneur d'un advis que je luy donne, et que je 
vous entretiendrai des aflaires de deçà. Pour satisfaire à nm 
promesse je commenccray par Icdict advis qui n*est pas de grande 
conséquence, mais tel néantmoins que nous en pourrons tirer, 
vous et moy, quelque utilité ou en faire plaisir à nos amis, si Si 
Majesté croit le conseil que je luy donne, faisant défense eucle 
qui ne sorte point de [blods de France sans son passeport], et 
nous en octroyant un à vous et a moy pour faire sortir chacun 
quelques vaisst^aux chargés pour noslre provision. 

Lcdict advis est tel : [ceste année en Espagne les bleds ont 
esté (|uasy tous hruslés du soleil, de sorte que la cherté] y eU 
desjà si extresme et y sera de jour à aultre qu'il y a peult esire 
un siècle entier ({u elle ne fust si grande, cl en voici les raisons : 
durant toutes [les chertés des grains] en icelle, [PAngleterre, FEs- 
cnssi>, la Poiillongne et le Dannemarck avoicnt acconsliuné de 
[les fournir. Ceste anniH? IWngleterre] ne le peult pour n'en avoir 
que sa (vtite pn.)vision, à cause de [la tardifveté de la réoolie], 
tellement que la pluspart [des greins ne sont venus en roaturilé. 
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Et du costé de ce païs, TEscosse] le peult encore moins, qui a un 
[si extrême besoing de estre secourue ceste année] que, si elle 
ne Test [de France], elle court fortune d'endurer une des gran- 
des [famines] qui se soit jamais veue. Les Isles d'Orguenez voi- 
sines de celles des Orcades, et tous les païs dMcelles vers le nort, 
qui tous les ans avoient accoustumé d'estre [les greniers de la- 
dicte Ecosse] et aussi [d'Espaigne, sont cette année du tout inferti- 
les] à cause des grandes pluies et ont besoin d'estre [secourues 
elles-mesmes. Pour la PouUougne, la peste est si grande à Dan- 
zich et tous les ports d'icelles] que toute [sorte de traffic] y cesse 
ceste année, et que personne ne s'ose [bazarder d'y aller], de 
sorte que, ne pouvant débiter leurs grains par mer, ils n'en peu- 
vent secourir leurs voisins. Quant au pays de Dannemarck, il est 
aussy tellement affligé de la peste que le Roy d'icelluy a esté 
contraint d'abandonner son séjour ordinaire et à peine peut-il 
trouver lieu do seureté en iceluy. Si bien que, ce considéré, il y 
a une manifeste apparence d'une [grande cherté en France] si le 
Roy ne fait une deffense exacte [qu'il ne sorte aucuns grains de 
son royaulme], vous pouvant asseurer qu'il est party [d'Irlande et 
de Angleterre] un nombre infini [de marchands et de vaisseaux 
pour enlever tout ce qu'ils pourront de grains au lieu de vins.] 
Si vous voyez plus grande apparence à cela, il me semble qu'il 
ne seroit mal à propos que vous donnassiez à [Sa Majesté le 
mesme conseil que je luy ay donné de faire ladicte deffense], 
toutefois vous en ferez ce qui vous plaira. 

Pour ce qui est de Testât de ce pays dont j'ay cognoissance, je 
vous diray [que le Roy d'icelluy] est tousjours tenu en haleine 
tant par les assidues importunités [de ses ministres], qui ne lui 
sont, comme je croy, que douceurs, estant [de leur religion], 
comme les fumées d'un serf sont musquées aux veneurs, que 
pour les continuelles inquiétudes que luy donnent [les divisions 
et querelles] qui sont parmy [les principaulx de son pays. Mon- 
sieur le comte de Hontel est arrivé depuis huit jours auprès 
dudict Roy, accompagné de huit cents ou mille chevaux pour sa 
seureté, à cause des querelles qu'il a contre les comtes de Craf-* 
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Fort et de Moret]. Sa Majesté avoit esté priée de les appoincter <t. 
œ temps et leur avoir donné rendez-vous en ce lieu pour et 
subject, mais ii ne s'y est trouvé que ledict comte de Hoolel. 
encore sa venue a-elle apporté beaucoup de double et de soupç» 
à ceulx qui ont le plus d'auctorité auprès dudict Roy]. BeauD>up 
croient que, sous sadicte [venue, il se tramoit un grand desseinç 
qui môme, à ce que j'ay appris, a un peu mis le Roy en abrtv 
Et, de fait, il fit Faire commandement hier à ceulx de oeste vilt 
de luy envoyer quatre cents hommes armés pour faire ganfer b 
nuit son logis, ce qui n'a pas accoustumé de faire. Je voy Uw 
les jours de plus en plus reluire sa prudence et sa sagesse, rt 
vous asseure qu'il a tant sujet de Texerccr qu'en faisant de b 
pitié pour le labeur assidu qu'il prend [à manier ceste nati<)Q 
([ui est estrange], il se fait admirer de tout le monde. Il me donne 
beaucoup de sujet de me louer du traitement qu'il me fait, et 
me tesmoigne une grande franchise à Icndroit du Ruy nostre 
maistre. 

Nos combattans sont encore là . On attend de jour en jour, à 
ce que j'ay \mi entendre, un parent de François Maubré, lequel 
debvoit faire la mesme accusation, contre ledict accusé son pa- 
rent, qu'a faicte ledict Daniel, et y a danger, cela estant, aj-anl 
deux tesmoins conformes contre ledict Maubré, que le duel soit 
dudit Maubré et du boureau, joint que ledict Maubré n a pas cq 
Imnne bouche et a commencé à advouer des choses de ce dont 
il est accusé qu'il eust beaucoup mieux fait de taire. Je n*ay rieo 
appris de nouveau dudict Daniel depuis ce que je vuus ay mandé 
par ma lettre du Sy novembre, pour n'avoir eu occasion com- 
mode a Tentrotenir depuis ce temps; je mcsnage néantmoinp 
tow^jours sa howno volonté et luy rends quelques offices à mesure 
(|u'il a affaire de moy, afin d'en pouvoir apprendre d'avantage; 
ce qu'estant, je ne faudrois de vous en donner soigneusemsDl 
ad vis. 

Je ne vous diroy rien des nouvelles du monde pour estre m 
lieu mal à propos pour en savoir. Si vous ne m'en eu5siei Uà 
part, je fusse desja aussy sauvage que je seroy si vous ne meoon- 
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tinuez ce bien. Et attendant quelque nouveau subject digne de 
vous entretenir plus longtemps, je vous baiseroy bien bumblement 
les mains, etc. — D'Édembourg, ce 7® décembre 1602. 
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M. DE MAUPAS A M* DE BEaUMONT, AMBASSADEUR EN ANGLETERRE. 
{^tiibliothèque impériale, ^~ Fondt de Uarlay, n. ZiS-S, pièce 413. — Original.) 

VcM'iUibles motifs qui ont déterminé Jacques VI à proposer au Roi, par Tentremise 
(le M. de Maupas, une ligue offensive et défensive. — Avantages qu'il faut tirer 
(le cette proposition, quels que soient les motifs qui Talent dictée. — Charge donnée 
par le Roi à M. de Maupas de déclarer à Jacques VI que son intention est de pro- 
l>oser à la reine Elisabeth de comprendre l'Ecosse dans la ligue projetée entre 
la t-'rance et l'Angleterre. — Résolution du Roi d'£cosse de procéder en toute 
diligence à la perfection du traité aussitôt que la Reine d'Angleterre aura fait 
connaître sa réponse à M. de Beaumont. — Crédit de ceux de la faction d'Espagne 
en Ecosse qui sont parvenus à faire éliminer de l'accusation portée par le gene- 
vois Daniel contre l'écossais Mowbray tout ce qui pouvait compromettre le Roi 
d'Espagne et le secrétaire Cecil. — Ëtonnement causé à M. de Maupas par 
Tatlaire du duc de Bouillon. — Avis que le Roi d'Ecosse en avait été averti six 
jours avant lui, et qu'il s'est grandement réjoui de ce que ceux de la religion ré- 
formée ne se trouvaient point mêlés à cette conspiration. — Sentiments de Jacques 
VI au sujet du mariage projeté entre le prince d'Ecosse, son Ûls, et la fille du duc 
de Savoie. — Déclaration formelle faite par lui à l'ambassadeur qu'il n'a pas la 
moindre intention de conclure ce mariage. — Penchant de la Reine d'£cosso 
pour cette union, à laquelle Jacques VI préfère l'alliance du duc de Florence. — 
IS'egocialions suivies dans ce but de la manière la plus active et qui sont connues 
de tout le monde. — Observation de M. de Maupas que le Roi d'Ecosse est plus 
judicieux, plus prudent et plus sage qu'on ne saurait l'imaginer, mais qu'il a le 
nialiieur de ne pas être servi discrètement. — Bruits répandus par ceux de la 
faction d'Espagne sur les prétendus succès des Espagnols en Afrique — Recom- 
mandation en faveur de M. Ration, maître d'hôtel du Roi d'Ecosse. — Avis transmis 
au Roi par M. de Maupas au sujet des courriers. 

Monsieur, je reçus lundi dernier au soir, 23 de ce mois, le 
pacquet que m'avez envoyé, duquel ne doubtant point que ne 
sçachiez la tournure, je ne vous en diray rien, mais bien ce qui 
nie semble de lopinion que vous avez que le Roy d'Escosse a 
esté [invité à la proposition que j'ay faite au Roy nostre maistre 
de sa part] veu la grande impatience [que la Royne d'Angleterre 
a de voir Sa Majesté aux mains avec la Roy d'Espaigne]. Je vous 
diray doncq que ce n'est pas ce que je pense, et me persuade 
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qu'il s'est plustost laissé porter u cela par la crainte qu'il a cor 
[de la paix d'tlspaigne et rAngletorrcJ, rocognoissant par ce des- 
sein et beaucoup d'auitres apparences [que le Roy d'Espagne 
traictoit avec luy avec] trop d^arliOce et trop peu de fraucbise, 
et pour le double ({u il a eu [que ses ministres] oc luy ûsêoX 
du niosnage sur ces traictés, ausquels j*ay mis le feu sous le 
ventre le plus chaud que j'ay peu sur ce subject, qu'il ne Ta iaid 
à la persuasion [de la Koyne dWngleterre], estant d'advis que, s'il 
Teust faict à son instigation, [quelle Teust] faict faire plus- 
tost et devant ({ue de commencer [elle-mesnie la proposition de 
la li^ue oirensive et deirensive qu elle a fait au Roy nœtre niaii- 
trej, suivant ce ((ue Sa Majesté me mande; n'ayant aussy iaid 
olTres de la part de Sa Majesté audict Itoy d'Ecosse à aion aboid 
si particulières [iiue ladicte Royne] ayt dcn prendre suiijeci 
là dessus d es(}érer [FattirerJ plus facilement à ce desseing par 
rentremise dudict lioy d'Escosse. Mais, comme fort sageawol 
vous me dites qu il n'inq)orte de quelle part luy soit venue cerie 
volonté, c est assez qu estant fort utile au bien du service de s^ 
dicte Majesté, comme vous Testimez et je le juge, nous y appar 
tions aultîuit de nostre inclination que le service de Sa Majesté 
et Tintérest comuum du bien de nostre patrie nous y oUige. 
Sadicte Majesté m*a commandé de dire au Roy d'Escosse quM 
premier [jour il vous teroit pro(N)ser à ladicte Royne d'Angle- 
terre de le comprendre à ladicte ligue] qu'elle a cy-devant pn>* 
posée à Sadicte Majesté. Lcdict Roy d'Escosse attend [la respooce 
([ue ladicte Royne vous iiTaJ, pour aussy tost procéder en loole 
dili^THce au moyen de la mectre à perfection. 

Ceulx [de la cabak» d'Kspaigne, qu'est iey plus grande et plw 
appuyée] que Ton ne |)ense, ont tant faict qu ils ont caché Tae- 
cusi\linn que le Gcnevuys faisoit que Françoys Naubray luy 
avoit dit estre [inslnimcnt de la négociation que le sieur Cecilk 
lait avec le Roy d Kspa^nicJ, et beaucoup de points, sur lesqneb 
ledict Gènevoys voul(»it comiKtttre ledict Escossois, tendant à 
rcL^'laircissement [des menées dudiet Roy d'Espagne]; et les fint 
combattre sur h* seul [)oint qui regarde la personne dudiet Roy 
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d'Escosse, comme vous verrez par leur cartel que je vous envoyé 
qui fust seulement hier achevé. Je vous l'envoyé en Escossois, 
comme il est sorti des mains du greffier du Conseil, jugeant que 
n'aurez faulte d'interprettes, et afin aussy que le puissiez mons- 
trer [à Monsieur Cecil], si vous luy voulez donner ceste bonne 
nouvelle; qui en sera bien ayse, je m'asseure, voyant que tout 
ce qui [regardoit son particulier] est passé soubz silence. Je n'ay 
rien appris de nouveau dudit Daniel. 

J'ay trouvé merveilleusement eslrange la nouvelle de Monsieur 
de Bouillon. Le Uoy d'Escosse en estoit adverty plus de six jours 
devant moy, et s'en est aultant estonné que resjouy d'entendre 
[que le corps de ceulx de la religion prétendue réformée n'y ait 
{ioint esté brouillé], ce qu'il craignoit infiniment. 

Dernièrement, discourant avec luy des bruits qui couroient 
[du mariage du Prince d'Escosse, son fils, avec la fille du duc 
de Savoye], il me fist paroistre ne faire pas plus de cas de ceste 
nouvelle que sy desjà il l'eust veue dans la gazette, et me dist 
librement qu'il y avoit fort longtemps qu il avoit tellement re- 
butté tous ceulx qui luy en avoient parlé qu'il ne pensoit pas que 
personne qui eust cognoissanoe de ses affaires ny de son hon- 
neur en peust seulement avoir la moindre opinion, et que quel- 
que personnage de grand loisir, peult-estre affectionné [au Duc 
de Savoye], se pouvoit entretenir à semer ses bruits. Je vous puis 
asseurer que ledict Roy d'Escosse tend ailleurs, et qu'encores 
qu'il soit bien véritable [que la Royne d'Escosse] ayt fort désiré, 
et désire encore [l'alliance dudict Duc], suivant ce que je vous 
ay dit autrefois, que néantmoins ledict Roy d'Escosse a un des- . 
soin tout contraire à cella, et qui pourra bien réussir. C'est [de 
Talliance du Duc de Florence], estant la vérité que depuis que, je 
vous ay escrit, que j'ay esté asseuré de fort bonne part que les 
choses s'y advancent fort. Je vous dis cela pour véritable, mais 
ron pas pour plus de secret que sMl estoit dans la gazette, vous 
confessant [que ledict Roy a un malheur de n'estre pas servy se- 
crètement], encore qu'il soit plus judicieux, plus prudent et plus 
sage que vous ne le sçauriez imaginer. 
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Messieurs [de la faction d'Espagne] font icy courir le bmîtqw 
Tarmée navale estoit retirée à Carthagène, après avoir pris dem 
petites villes proches d'Ârger . Ce leur est un grand malbeurde n en 
sçavoir pas les noms ; ils les eussent adressés au curé de la paroiae, 
suivant le conseil de Messieurs les Vcnitians, et ils eussent ea k 
vin sans doute. — Je croy que cestc lettre viendra à vous devant 
qu un maistre d'hostel du Roy d'Escosse» nommé Monsieur Ha»- 
ton, soit party de Londres, que ledict Roy d'Escosse y a envové. 
Je vous supplye luy faire caresse \)0\iv Tamour de moy. Et luy 
dire que je vous ay fait entendre son mérite. Il est fort honnerie 
cavalier et auquel le Roy d'Escosse veult beaucoup de bico. 
— J'ay fait savoir à Sa Majesté comme vous m'avez envoyé a- 
près un de vos gens à cheval. Je lui donne mon advis, conforme 
au vostrc, touchant la despence du messager, qui demeurera 
près de moy, et ay supputé les frais de chaque voyage, pour 
aller et venir d'icy à Londres, h deux cents francs. Je vous baise 
bien humblement les mains. Ce 27* décembre 1603. 

Vostre très affectionné serviteur, etc. 
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M. DG MAUPAS A M. DR UEAUMONT, AMBASSADEUR E!! ASCaLSTESSE. 
{Bibliothiq}u impériale, — Fondi de Barlay, n. HS-i, fiice 3. — OrifgiÊtÊi mfÊé.\ 



Communication dont le Roi d'Êcossc a char|;6 M. de Manpas pour le Roi de ! 
— Avis que la Reine d'Anj;leturre serait sur le point de eonclore U paix nec b 
Roi d'Espagne, qui se montre disposé A faire des concessinni lur la qnestioa éi 
prééminence. — Opinion de M. de Maupas f(uc cet avii n*est donné par iacqeet VI 
que pour presser le Roi de terminer la conclusion de la ligue propoiée 
rf.cosse et la Franco. — Autre avis de la détermination, qui aurait été 
les f.tats des Pays-Ras, île se mettre sous la protection de rEmperew, s'il 
sont assistés d'une manière plus efficace. — Conviction de rimbiiiadeir fm 
c'est là une chose impossible. — Obser\'ations qu'il a faites eo ce sen as lii 
d'Ecosse, qui est convenu que ce bruit ne mérite, en effet, aucune 



Monsieur, le Roy d*Escossc me vient do donner un advis que 
fenvoyo au Hoy par ce p(^rlcur qui m'a rt^evé de la peine de 




1603 AMBASSADE DE M. DE MAUPAS. 353 

faire courir par la poste un de mes gens.... ayant voulu user de 
la diligence [que le Roy d'Escosse] m'a persuadée, encore que je 
juge quMl aye plus haste [pour son propre intérest, pour plaire à la 
Royne d'Angleterre], et se vouloir servir de cet artifice pour has- 
ter d'avantage le Roy nostre maistre de [serrer le boutton de la 
ligue proposée], que pour soin particulier [que le Roy d'Escosse] 
aye de ses affaires. 

[Ledict advis est tel] : C'est qu'il est fort bien adverty [que la 
Royne estoit en termes], plus que jamais d'entendre, [à la paix 
d'entre le Roy d'Espagne et elle, et que le Roy d'Espaigne fait 
paroistre la vouloir accepter], ayant fait sçavoir, sous main, à 
quelqu'un [les principaulx du Conseil de ladicte Royne, que, si 
elle vouloit] entendre au moyen [de ladicte paix], qu'il pourroit 
bien luy defférer la [prééminance] sur laquelle ladicte [Royne 
s'estoit arrestée à la dernière foys] qu'ils en furent en traicté; et 
que, si elle vouloit, ledict Roy luy envoyeroil un agent ou un 
ambassadeur pour traicter avec elle. De quoy ladicte Royne plai- 
nement advertye a faict response que, sur ce double, elle ne 
pouvoit pas prendre de délibération, mais que, s'il vouloit [par- 
ler à bouche ouverte et l'asseurer de ladicte prééminance, qu'elle 
le communiqueroit à son Conseil et adviseroit ce qu'elle auroit] 
à faire. 

D'abondant, il me dist qu'en ce mesme temps [M" des Estats 
avoyent envoyé un ambassadeur à la Royne, par lequel ils luy 
ont déclaré] que, s'ils n'estoient autrement [assistez] qu'ils n'a- 
voient esté jusques à cestc heure, qu'il leur estoit du tout im- 
possible [de supporter davantage la guerre contre ledict Roy 
d'Espaigne], et qu'ils estoient tout résoluz de se mettre [soubz la 
protection de l'Empereur]. Qui est une chose qui me semble plus 
ridicule que apparante, [que M" des Estats, pour fuir le joug du 
Roy d'Espaigne, se missent soubz celluy de l'Empereur qui n'est 
qu'un] ! Ce qu'ayant mesme représenté, il me dist qu'il n'y Irou- 
voit nulle apparence. 

Le peu de loysir que me donne le parlement de ce porteur 
m'empesche de vous en dire davantage, cl me fera finir par vous 

T. IV. 23 
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})aiser humblement les mains et celles de Madame de Beaiunoat. 

Jesiipplyc Dieu, olc. 
De Kdimbourg, le 7' janvier 1003. 



1C03. — U Janvier. — Édixbocbo. 

M. DE M.VUPAS A M. DE DCALMONT, AMBASSADEUR E!l A5GLETI1BE. 
(Bibl. imp. — Fotuli de Harlay, n. iiÔ—i, pièce fff. — OHgim^ ■9*^-) 

Dépêche adressée ù M. «ie Blaupas par M. de Villero; sur la conspîntioo da dw4e 
UouîUun. — ('.onimiiiiications tiuc ramliuftsadcur avait dvjâ reruct rar rtOÊ 
affaire, p:ir ses amis el par le Roi d*£rosse, |>liis de quinze jours auparaïaai. — 
Son vif regret d'être laissé dans l'ignorance des affaires de Framrc, trOnos^ 
qu'il en est réduit à rece\oir îles nouvelles de ceux à qui il ilevnil en donacr.— 
Mauvais elTet que celte né^Migence produit auprès du Uoi d'Érossp, cntnur^ nmoÊ 
il l'est de gens dévoués au Uoi d'Espagne et qui ne cherchent qu'à VOoipm H 
Roi do France. — 01iscrvatii>ns adrohséos à ret égard par ranibaMadenr à l.dc 
Villeroy. < — ExplicatiDUs au sujet des conlidenres faites à M. de Maufias park 
génois Daniel contre le secrétaire Cr'cil. — Vif regret de M. de Maupasde B*i««r 
été informé des honucs relations élahlies entre le secrétaire cl M. de BeaimA 
— Bons oiViccs qu'il aurait pu rendre au secrétaire s'il avait été averti en loufi 
utile, et qui auraient au nioiii^ ti'moigné de sa bonne volonté. — Opinion de Ta» 
hassadeur tiuc le rapprocliemenl entre la Reine d'Angleterre et le Roi d'Esyipe, 
ainsi que la délcnniiiation dos Etats des Pays-Ikis viM-vis de TElmpefeur, s-ol 
' It'S prémisses de la con<<piration du duc de lîouillon. — Avis que le Roi d'£rt<M 
est inquiet do savoir ei M. de Ueaumonta reçu du Roi l'ordre de pro|waerita 
ru'iiic fllisahetliradinission do l'Kcossc dans la ligue pmjetée entre la France d 
l'Angleterre. — Instaures pour (ditunir, le plus prnmptenient possible, des ériâr* 
cissemenls à cet égard. — Compliments |H)ur Madame de BeaunionL 

Monsieur, j'ay roceu hier, 10- do ce mois, vos lettres du 22* dé- 
coiiibre, et deux pacquots de M(»nsiour de Villeroy par les«]ueis 
il me donnoit advis de ce qui s est piissé touchant Monsieur de 
Bouillon; mais il m'est venu si tard, y ayant pi'ùsdo quinze joon 
({ue 11' Uoy do ce pays et de mes amys m'en avoient dict le» pa^ 
tieiilaritoz, cju'il ne nfa sorvy que do confirmer ce que j'en avoif 
dt'sjà appris, ot à mon regret, n ayant inoings de desplaisir et de 
bonté d'entendre dos nouvelles ilo France de ceulx à qui, pv 
raison, jVn dobvrois duiiniT, que do crainte que les ehosesde 
ctnisi'quonce tpii s'y passent, venant aux oreilles [du Roy dls- 
cossoj devant tpie j\'n sois adverty , [ne luyj donnent des iuiprai- 
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sions préjudiciables au service du Roy nostre maîstre, [estant 
prince qui se rend assez facile à croire] ceulx qui sont [auprès 
de luy]; desquels il y en a beaucoup [qui tiennent le party d'Es- 
paigne], qui n'oublient pas à ternir la vérité, avecq tout rarlifice 
qu'ils peuvent, pour tousjours [divertir le Roy d'Escosse de Ta- 
mitié de Sa Majesté]. C'est pourquoy [j'en advertis Monsieur de 
Yilleroy] et le persuade à y mettre ordre, faisant qu'aux choses 
plus importantes il vous mande que vous faciez courir la poste à 
vostre ordinaire, au lieu de venir à journées, et qu'il vous en 
donne le moyen, et que j'en puisse aussy faire de raesme seule- 
ment pour les choses extraordinaires et qui mériteront une grande 
diligence. 

Pour le regard [du sieur Cecil], je suis fort aise d'entendre ce 
que m'en mandez; à quoy, par raison et par inclination, je 
adjouste beaucoup plus de foy qu'à ce que j'ay ouy dire [de luy] 
àritalien, et ne me mettray pas en peine de vous persuader que 
je n'ay en cela aultre proffit que celuy du service de Sa Majesté, 
m'asseurant que vous ferez ce jugement. Quant aux courtoysies 
que j'ay faites audit Italien à l'intention que je vous ay mandé, 
bien que [ledict Cécil] en soit adverty, il ne le peult trouver 
mauvais, en tant que personne ne m'a fait sçavoir de sa part 
qu il feust mal avecq luy, et que je ne pouvois luy desnier ma 
faveur, me l'ayant demandée sous promesse [de me dire beau- 
coup de choses importantes pour le service de Sa Majesté]. 
Néantmoins, si vous recognoissez [que ledict sieur Cecil] sache 
que je Tay favorisé, et qu'il en soit marry, vous le pouvez satis- 
faire de ceste raison et l'asseurer que je tiendray à beaucoup de 
bonheur de le pouvoir servir, n'y ayant personne qui sçache ce 
que je vous ay mandé dudict Italian que M. de Yilleroy, vous et 
moy. Si lors que vous avez sceu les particularitez que j'ay appris 
dudict Italian, que me mandez avoir esté deux moys auparavant 
que je vous en aye escrit, vous m'eussiez adverty de la bonne 
intelligence qui est entre vous et ledict [Cecil, je luy] eusse, 
peult estre, peu rendre, sur le subject de l'accusation dudict 
Italian, des offices qui ne luy pouvant estre fort importans ou 
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advantagcux pour le [)cu dcsoucy qu il pcult avoir des choses J^ 
deçà, au inoings les eut-il resinily à tesiiioignage de ma U-nne 
volonté en son endroit, et à vous ù obligation^ sç^cliant que je 
les luy aurois renduz à vostre rcconiniandation, comme je feray 
tousjours à ceste heure soigneusement à toutes les occasions qui 
s'offriront. 

Vous aurez veu, comme je croy, par mes dernières du 7* do 
ce moys, les advis que je donne à Sa Majesté, [de la part du Ray 
d'Escosse, touchant la paix d^Anglelerre et d'Espaigne], et le 
doubte [qu'il a (jue Messieurs des Estais] ne se laissent aller [aui 
séductions de rEmi)ereurJ. Auquel je symbolisi? et craies que ce 
ne soit desjà des tleurs «lue produit la rébellion de M. de Douilloo, 
qui se recognoist au reffuz qu^il a fait au Roy de Taller trouver; 
mais je m'asseure que la prudence et sagesse de Sa Majesté ks 
desséchera de si bonne heure qu'elles ne portenint jamais le 
Iruict (lu il espère. 

[i.edict Roy d'Escosse] n a pas trouvé guère meilleur [que b 
Royne d Angleterre le voyage de Monsieur de Bitrault], mais fay 
l'ail en Si)n endroit comme vous avez faiet [en celuy de bdicte 
Royne]. Il est en grand peine de ce que vous n'avez point encore 
l'ail [la proposition à ladicte Royne d'Angleterre, de la part du 
Roy noslre niaistre,J de le laiiv convier par [elle d'entrer à b 
ligue], comme je luy dis à ma dernière audience [que Sa Majesté 
vous leroit faire] au premier jour, suivant ce ({U elle in a commandé 
par la desitecliL* (|ur inapporla la Croix de sa part; je vnus prie 
me mander, au pluslosl (pfil vous sera possible, si en avez eu le 
commandement de Sa Majesté, et ce qu en wuivi fait, estant cl 
à laquelle llcdicl R<»y| désire de la diligence pour les considéi 
lions (pie nfavez repréhenlces dans vostre lettre. 

Je vous renuTcye bien humblement des nouvelles qu'il vous a 
pieu mVnvoviT et me suis inliniment res^jouy d entendre la déli- 
vranee de Madame de Reaumont, bien marry néantnioins que je 
ne suis esté meilleur prophète, et ({U elle ne vous a fait un fib, 
jugejMil qui* tous «lenx le di'siriés. Tour elle, elle est oxcusaUe 
de n'avoir l'ait (pâme Aiigl«';:ri', vim le |k.'U <Je lenqis qu'elle a esté 
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en Angleterre, et m'asseure que, y estant un peu d'avantage, elle 
vous fera un bel Anglois. Je vous baise les mains à tous deux et 
supplie Dieu, etc. 
D'Édembourg, ce 14* janvier 1603, 



1603. — 18 FÉVRIER. — Edimbourg. 

M. DE HAUPAS AU ROI. 
(Bibl. imper. — Fonds de St-Germ. Barl., n. 222, t. Il, pièce A9, — Original $igné, ) 

Visite faite à Tambassadeur par le duc de Lennox. — Protestations de dévouement 
au Roi de France et confidences de ce seigneur. — Démarches du Roi d'Espagne 
auprès de Jacques VI pour Fatlirer à son parti. — Proposition faite par Philippe HI 
de donner sa fille en mariage au prince d'Ecosse. — Offre de secours en argent 
à Tappui de cette proposition. — Mauvais soupçons que l'on s'est efforcé de faire 
naître dans l'esprit de Jacques VI, à l'occasion de l'ambassade de M. de Maupas. 
— Promesse du duc de Lennox de faire à l'ambassadeur de nouvelles communi- 
cations, lorsque l'occasion s'en présentera. — Conviction de M. de Maupas que le 
duc de Lennox agissait auprès de lui au su et à l'instigation du Roi d'Ecosse. — 
Soin que l'ambassadeur a pris de répondre au duc de Lennox comme s'il parlait 
au Roi d'Écesse lui-même. — Dangers pour ce prince d'une alliance avec l'Espa- 
gne, laquelle entraînerait la ruine de ses prétentions à la couronne d'Angleterre. 

Sire, ce jourdhuy [le duc de Lenoy] m'est venu aborder et, 
de discours en aultre, il est tombé sur de grandz complimentz 
à l'endroict de Vostre Majesté et sur le désir particullier qu'il a 
de la servir. Il m'a faict entendre aussy le regret qu'il a que ses 
ennemis ou envieulz ayent voullu donner à Vostre Majesté de 
mauvaises opinions de luy. Sur quoy, m'estant efforcé de luy 
oster toute impression par les asseurances que je luy ay donné 
du peu de foy que Vostre Majesté a adjousté à tous ceulx qui luy 
en pouvoient avoir faict de sinistres rapportz, de Testât qu'elle 
faict de son amitié et de l'affection qu'elle luy porte, [il m'a dict 
en grand secret] ne pouvoir suporter de veoir des choses préju- 
diciables à son service sans l'en advertir, et que, depuis peu, il 
avoit apperceu [que ceulx de la faction d'Espagne] faisoient bri- 
guer à toute reste [le Roy d'Escosse], soubz main, pour l'attirer 
à l'amitié [du Roy d'Espaigne leur maistre] et le divertir de celle 
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de Vostpc Majesté; et, qu'enoores qu'il rccongncust [le dîcl Roy 
fort enclin à la bienveillance ilo Yostro Majesté, qu'il craigTKiist 
néantinoings que leur industrie et le feu avec lequel ilz poursai- 
vent les oflres sp(f'eieuses et grandes qu il font au dict Roy] ùt 
Tattyre à des délilH^rations contraires aux desseings de Yostre 
Majesté et de son dt^sir, entre lesquelz ilz proposent au dict [Roy 
d'Ëscosse le mariage du prince d'Escosse son filz à la fille du 
Roy d'Espaigne (^)] avec telles conditions [que le dict Roy d'E»- 
cosse] aura toutes les occasions de s'en contenter, et oflhent [au 
dict Itoy d'Escosso de Hiire et parfaire dès à présentie traîctédu 
dict mariage; qu attendant (pie Tun et l'autre soient en aagede 
le mectre ù perfection, qu'ilz donneront dès à présent au dict 
Roy aident et tout ce dont il aura besoing sur le dict mariapi^; 
et que ceulx de la faction d*Espaigne avoient faict advertir le dict 
Roy d'Escossc qu'il avt>it à se donner de garde de Voslre Majesté; 
qu'elle lenoit yci un ambassadeur, qui estait chose extraurdi- 
naire, et qu'elle ne l'y tenoit pas pour rien, et que, s'il n'y pre- 
noit garde, il se rcpentiroit trop tart et à loisir de l'avoir souf- 
fert; qu'il avoil bonne corres|)ondance avec celluy d'Angleterre,] 
que tous deux n esloient que jxnir [esclairer et aprofundir] h 
force et le pouvoir [du dict Roy d'Escossc. — Le dict duc], ayant 
achevé ce discours, me dict que, cecy estant venu ik sa cougn«)î»> 
sauce, aussylost il in en avoit adverty pour le faire entendre i 
Yostre Majesté, et me pria de l'asseurer que, s'il en aprenoit 
quelque chose, à l'heure mesme, il m'en donneroit advis. De 
quoy l'ayant fort particullièivment remercié et asseuré, avec for 
ces C(MnpIimens, f|ue Yostre Majesté luy en sauroit beaucoup de 
gré, I je faignis ile croire que cest advis venoit de luy-mesme, et 
qu'il le donnoit à Yostre Majesté au déceu du dict Roy d'Esci^sse.] 
Dont, iK)ur luy tesmoigner plus de ressentiment, je luy dis lay 
en vouloir faire s;ivoir en secret, aussy fort franchement, ce qui 



.'. A M III» «IWutrit lir, fiUi^ aînri» île MjlliiiiK» ÎII el ili* ^^riiueriti* irAnirirhr, nef le ±! 
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m'en sembloit : et après luy avoir remonstré combien Tamitié 
de Vostre Majesté estoit plus utille, plus advantageuse et plus 
sure [au dict Roy d'Escosse que celle du dict Roy d'Espaigne]. 
pour une infinité de raisons très-fortes et apparantes que j'avois 
desjà prou de fois faict entendre [au dict Roy], je luy ramenteuz 
les fréquentes et insignes tromperies desquelles [les dicts Espa- 
gnolz] avoient tousjours usé en son endroict, et ceste dernière 
signalée, par laquelle ilz avoient failly de ruiner [son Estât et ses 
prétentions], et tout ensemble, ayans faict publier en France, 
en Itallie, en Angleterre, mesmes en ce païs, les traictés que 
le dict Roy pensoit faire fort secrettement avec eulx, et s'en 
estant servy sy à propos à Tendroict [de la Roine d'Angleterre] 
qu'il avoit veu ce qui avoit failly à s'en ensuivre; et qu'il se sou- 
vint que rien ne les rendoit sy ardens [à la recherche du dict 
Roy] que le regret de le voir relevé de ceste cheutte et le désir 
de le faire retomber une autre fois; et qu'il pouvoit remonslrer 
[au dict Roy d'Escosse] combien l'effect de l'amitié [du dict Roy 
d'Espaigne] luy pouvoit estre favorable, [l'apparence de laquelle] 
seuUement avoit tout nouvellement failly à faire [révolter ses 
païs contre luy et estre cause de la paix d'Angleterre et d'Espa- 
gne, de laquelle s'ensuivroit infalliblement la ruyne de ses dic- 
tes prétentions.] Je réglay mes discours tout ainsy comme si 
j'eusse [parlé au dict Roy], jugeant bien que [le dict duc ne fai- 
soit que ce que le dict Roy] luy faisoit faire, et que c'estoit un 
artiffîce pour tesmoigner à Yostre Majesté les résolutions qu'il 
désire ; non que je ne craigne touteffois qu'il n'y ait quelque vé- 
rité, veu Testât de ses affaires, l'inquiétude des dictz Espagnolz, 
et le préjudice que cela apporteroit au bien du service de Vostre 
Majesté. Par ce discours, elle peult cognoistre l'impatience [du 
dict Roy d'Escosse], et sur cela elle continuera, s'il luy plaist, à 
me faire savoir ses volontez que je suivre de poinct en poinct, 
et, les attendant, je suppliré Dieu, Sire, donner à Vostre Ma- 
jesté, en santé très-longue et très-heureuse vye, etc. 
Édembourg, le xviii* février 4603. 
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1G03. — 18 l'r.MiiKii. — ÉDiMnuuBG. 

M. DE MAUPAS A M. DE VILLEROY. 
{Bib, imp. — Fonde de St-Germ, BarU, n. 222^ I. Il, fiict 69. — OH§imai m^té.) 



Rôsiimé de la conférence entre le duc de Lennux et l'ambaisadeur dèUiUie dvi h 
lettre prérêdcntc. — Opinion de l'ambassadeur que, pour contre-baUncer U yt^ 
position do mariage Tailc par l'Espagne, il serait utile de mettre en a^anl le h^ 
riage de Madame avec In prince d*£«*08se. — Sa conviction que ccttr niiii 
terait bien moins de jiUousie en Angleterre, cl qu'elle obtiendrait ii 
la prêfcrcncc de Jacques VI. 



Monsieur, ayant trouve ceste commodité à propos et jugeant 
pouvoir fùrc ce pacquol à ce porteur pour le mettre entre la 
mains do Monsieur de Boaumont, je n'ay voiillu envoyer homme 
exprès, et ne le ïevé ù Tad venir qu'aux occasions presst^es et à b 
nécessité, pour éviter les despens inutilz. — Depuis ma lettre 
escripte le xiir de ce mois (^), [le duc de Lennox] m'a dooné 
ung advis [en grand secret] pour fôre savoir [au Roy, ce que je 
faiclz] par celle que je luy escriplz, que prendrez la peine de 
veoir, s il vous plaist, encores que je ne doubte nullement que œ 
luî soit ung aitilTice du Roy dTscosse pour haster nos impu- 
tions; touteirois, craignant [que ce ne soit un adveriissement 
I)ar lequel le dict Roy d'Escossc nous veuille menacer de quelque 
sinislri» succéz en noz longueur;,] que Sa Majesté ne s'arreste en 
ijurlque sorU* à Toppinion qu'elle a qu'il ne se puisse jetter entre 
lus bras du iloy (rKspaigne, et que IVflaict de nostre mal ne pré- 
vienne sa créance, je le luy ay naïvement représenté. Vous con- 
sidérnvz, s'il vous plaist. Monsieur, le discours que le dict duc 
do Lrnox nie frisl louschant mon séjour en ce païs, et de M. de 
RiNuimont en Angleterre; soit que ce fust un advis que cculxde 
la dicte iUction d Fspaigne avuient donné au dict Roy d'Escofiseï 
qui m'a laict juger (|u'il sera malaisé de nourir longtemps la 
tempérance du tlict Roy d'Kscoss4% si Ton ne vient à louverture 

'■ Olto Iciirc n'a j-a-i •'■if reiropi^»'i\ 
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de quelque traicté sur lequel j'estime qu'il seroit bien plus aisé 
de gaigner temps et de le mener à la longue, si, au défault de 
celluy de la ligue proposée, Sa Majesté trouveroit bon de se ser- 
vir de celluy du mariage de Madame (^). Il me semble que ce se- 
roit un moyen propre pour asseurer davantage le dict Roy, sans 
s'engager aux effectz que lorsque Sa Majesté le trouvera bon. 
Car, oultre que le bruict du dict mariage donnera beaucoup 
moins de jalouzie à la Royne d'Angleterre et aux subgectz du 
dict Roy que celluy de la fille du dict Roy d'Espagne, c'est la 
vérité que le dict Roy d'Escosse a beaucoup plus d'inclination à 
celuy de ma dicte Dame, et je le recongnuz dernièrement, luy 
en parlant de moy-mesme, de le désirer avec passion.] Je vous 
suplie bien humblement, Monsieur, me faire entendre les volun- 
tcz de Sa Majesté, le plus souvent que ce sera vostre commodité, 
affin que je reigle tellement ma conduite suivant icelles, que je 
la puisse servir à son gré et que vous en ayez de la satisfaction. 
Et, vous ayant bien humblement baisé les mains, je finiray su- 
plianl Dieu vous donner, Monsieur, en santé, très longue et heu- 
reuse vye. De Edimbourg, ce xviii* de febvrier 1603. 



1C03. — 21 FÉVRIER. — Edimbourg. 

M. DE MAUPAS A M. DE DEAU&IONT. 
(Biblioth, impériale. — Fondi de Uarlay, n. i25-â, pièce 56. — Original signé.) 

Réponse à des renseignements demandés sur deux Écossais. — Désir de M. de 
Maupas de connaître l'opinion de M. de Beaumont sur le secrétaire Cecil. — 
Motifs qui, sans parler des assertions du génois Daniel, dont il n'y a plus à tenir 
aucun compte, déterminent l'ambassadeur à craindre que le secrétaire Cecil ne 
soit disposé à prendre parti pour le Roi d'Espagne. — Démarches réitérées faites 
par M. de Maupas pour savoir à quoi s'en tenir sur les véritables intentions du 
Roi d'Ecosse au sujet des Catholiques. — Dissimulation de Jacques VI à cet 
égard. — Conviction de l'ambassadeur que les Catholiques ne peuvent espérer 
autre chose de ce prince que le parti qu'ils pourront eux-mêmes tirer de son 
profond ressentiment contre les ministres protestants. — Nouvelles d'Ecosse. -~ 

(<) Elisabeth de France, née à Fontainebleaa le ^ novembre 16U2, et qui, dans la suite, fut 
mariée à Philippe IV, roi d'Espagne (18 octobre 1615). 
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Accord ménagé ù |;rand*|)ciao par le Roi entre le marqats 4e Hunllj, le 
d*Arçyll et le comte de Murray. — Combat livré sur les terres dn duc de 
entre les vassaux de ce scid^ncur et les highlanders. 

Monsieur, j'ay respondu par la Croix à toutes vos préoédenlei; 
et, pour faire le mesine de celle cy, [je vous diroy que, m'estaot 
informé fort soigneusement des deux Escossois de qui me paris, 
de leur estre et de leurs moyens, je les ay ouy estimer pour de h 
plus mauvaise vie, principalement Nicolson], que me mandei avoir 
suivy [Monsieur le duc de Lemos], que j'ay appris n^avoîr nolle- 
ment despendu de luy, mais [avoir suivy longtemps le comte 
Bauduel. Je n'ay sceu rien apprendre] de ce qu'ils font mainte- 
nant ni de leur [commission, que ce que m'en escripvez. Jet» 
cheray à en descouvrir] d'avantage avec le temps. 

Je vous prie me mander, à la première occasion, ce que vcoi 
croyez [de ceste dite commission et particulièrement du sieur 
Cecill], désirant, plus par curiosité que pour autre subjeeti sça- 
voir ce qui est do son inclination, estant en quelque double 
[qu il n'affectionne le party d'Espagne, non que ceste impression 
me soye demeurée des advis du petit Genevois], que vostre ktte 
du 2!2 décembre avoit eflacée, mais de quelques autres [que j*ay 
eu d'ailleurs] depuis conformes ù cela, et de la [libre confossioa 
qu'a faite François Maubre d'estre pentionné dudict Cecill et in- 
strument destraictezqu il faisoit avec TÂrchiduc. Parolles, à mon 
advis, assez croyables puisqu'elles ont plus préjudicié au salut de 
sa vie que laccusation faicte contre luy par ledîct Genevois, de 
l'attentat à la personne du Roy d'Escosse]. Je vous en escnsdi' 
cette façon, [enoores que vous soyez sur les lieux], où vous en 
pouvez plustost estre esclaircy que moy, mais, voyant que, si b 
vérité se atfoiblist à mesure qu'elle esloigne son origine, et pius 
elle passe d'oreilles, plus perd de sa naifvelé, aussi fait Tartifice, 
je n'ay voulu dilTérer, pour estre loin, à vous dire ce que j'en ay 
appris, fun ne pouvant venir à moy avec moins de naifveté qœ 
Tautrc de force. 

Je n ay esté jusques a ceste heure [sans sonder, non une 
mais plusieurs fois, l'inclination dudict Roy h l'endroit desCatbo- 
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liques], par le commandement de Sa Majesté et pour mon propre 
contentement; je Tay tousjours trouvé avoir en leur endroit 
[beaucoup de dissimulation], et, au mien, un grand désir de me 
faire croire qui leur fust fort affectionné ; mais jje ne trouve au 
fond en luy aultre bien pour eux que le ressentiment qu'il a des 
outrages et justes mescontentemens reçeuz de ses ministres et 
de leurs insolences qu'il est contraint encores de dissimuler tous 
les jours; de quoy lesdicts Catholiques] pourront profiter. Au lieu 
de la bonne volonté [envers eux, ils ne demandent icy que d'es- 
tre supportez; et ne double point que, s'ils Festoient, qu'ils ne 
secouassent la tirannie desdicts ministres; mais d'eux-mesmes ils 
ne le pourront]. J'attends la lumière que me donnerez [sur le 
discours que m'avez commandé par vostre dernière sur leur sub- 
ject]. 

Je vous diray pour nouvelles de ce pays que le Roy d'iceluy a 
esté tous CCS jours icy occupé à faire un accord du marquis de 
Hontely, du comte dWrguil et du comte de Morai, que l'on pense 
debvoir estre achevé ce jourd'hui; ce que mectant à perfection, 
ledict Roy en emportera beaucoup d'honnenr, en tant que c'est 
chose ibrt difficile, s'agissant, au différent du marquis de Hontely 
et du comte de Morai, de la mort du père d'iceluy, que ledict 
marquis de Hontely a tué, et, pour le regard du comte d'Arguil 
et dudict marquis d'autre petites difficultés qui ne sont pas moin- 
dres que celle-là. L'on tient par cet accord que ledict comte de 
Morai espouse la fille dudict marquis de Hontely, et le fils dudict 
marquis celle dudict comte d'Arguil. Ledict Roy, par ce moyen 
[asseure de beaucoup d'avantage le repos de son Estât], estant 
des plus puissans d'iceluy. Si vous vous plaisez à entendre des 
particulières nouvelles de ce pays, faites le moy sçavoir à la 
première occasion et je vous en envoyeray des gazettes. Je vous 
baise bien humblement les mains, etc. 

D'Edimbourg, ce vingt unième jour de febvrier 1603. 

Postscriptum : Monsieur, depuis cette lettre escripte, un gen- 
tilhomme de Monsieur le duc de Lenos est arrivé en ce lieu qui 



bk; 
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a apporté pour nouvelles qu'une petite bataille s^estoît donnée sv 
les terres d'iceluy duc, distantes de cestc ville de ÙO ou 40 lieues, 
de quatre ou cinq cents sauvaiges contre des gcntilsIxiroiDa, 
tant vassaux que subjects dudict duc, et que lesdicts sauvaigei 
avoient tué ({uatrevingt ou cent gentilshommes et deux ou troè 
cent desdicts subjects dudict duc. Et cela s^est fait depuis si 
jours. 



ICOd. — 23 Mars. — ËniiiBorRO. 

M. DE MALTAS A M. DE DEAUXONT. 
{Biblioth. impér, — Fond$ de narlay, n. ii3'A, pièce 57. — Original i^fv . 

Bruits répandus en £co$sc au sujet de lady Arabclla cl qui paraissent chagriner le 
lloi d'Ecosse. — Impression toute eontraire qu'il a éprouvée en apprenant U mj- 
ladic d'Elisabeth. — Vifs ilésirs de M. dcMaupas de recevoir des rensei;nem^«ti 
précis sur la santé de la Reine d'Angleterre, sur les aflaircs de ladj AnbflU (C 
sur ce qui s'est passé au sujet des Catholiques. 

Monsieur, j'ay receu vostre lettre du premier jour de ce mo}**, 
par la voye de Pagcnt d'Angleterre, le huytièine d'iceluy, et vous 
rcinercye bien huinbloment de la peine qu avez prise de me met- 
tre hors de celle en laquelle j'estois, plus par la cognoissance de 
mon propre deflault que par double et niécognoissance de veste 
prudence et bon jugement. 

Nous avons entendu, tous ces jours icy, divers bruits de Mi* 
(laine Arbeel; les ungs disant qu'elle estoit mariée au fils du 
comte de Hartford, et les aultres qu elle estoit grosse du comte de 
llarundolle, auquel, à ce que Ton dit, elle a promis mariage. 
Cela, comme jo pense, a rendu ces jours passez le Roy d'Esoosse 
plus triste que je no Tay [K)int veu. Il est vray qu'il a tant de sub- 
jei'ts d'ailleurs que je ne Sfay qui j'en doibs accuser. Je Fai 
trouvé toutefois, hier, beaucoup plus gay que de coustume, pour 
li's nouvelles, à ce que je rroy, qu'il avoit heues de Tindisposi- 
tion de la Royne; do laquelle je vous supplye prendre la peine de 
iiio donner advis, le plustost que vous pourrez, comme aussy ce 
(|ue vous aurez appris de plus de ce que m'avez mandé de Testât 
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de Madame Àrbelle, et ce qui s'est passé pour les CatholicqueSy 
et si les défiances de delà augmentent en sorte que nous ne nous 
puissions fier, comme nous avons fait jusques icy, à la seureté 
de ceste voye pour nous faire tenir de nos lettres aux choses qui 
ne seroient de grande importance. Où je vous pourray faire ser- 
vice je le feroy tousjours d'aussy bon cœur que je prie Dieu de 
vous donner, Monsieur, etc. 
D'Édembourg, le 23* mars 1603. 



1G03. — 2 Avril. — Edimbourg. 

M. DE MAIJPAS AU ROI. 
{BibL imp, — Fond$ de St-Germ, Varlay, n© 2^2, «. //, pièce S2, — Original uigné.) 

Arrivée en Ecosse d*un italien nommé Nicolas Corce, envoyé par TArchiduc. — 
Arrestation de cet envoyé, qui a été mis en liberté après avoir justifié de ses pou- 
voirs. — Audience accordée par le Roi d'Ecosse à M. de Maupas. — Communica- 
tion faite par Jacques VI, pour en rendre compte au Roi, de ce qui s'était passé 
entre lui et l'envoyé de l'Archiduc. — Assurance donnée par M, de Maupas, que 
le Roi d'Ecosse était très-bien informé de la venue de Nicolas Corce et de l'objet 
de sa mission. — Exposé des circonstances qui déterminent sa conviction à cet 
égard. — Ses craintes que le Roi d'Ecosse ne se laisse engager plus avant avec 
les Espagnols. — Demandes pressantes d'instructions pour régler sa conduite, 
tant à cet égard qu'au sujet des Catholiques et des changements imminents qui 
se préparent en Angleterre. 

Sire, je fus [adverty, jeudy dernier, que ung Italien, nommé 
Nicolas Corce, debvoit estre celluy qui debvoit venir de la part 
de l'Archiduc d'Austriche, suivant Fadviz que le Roy d'Escosse] 
m'avoit donné, il y a huicl jours, quej'ay faict entendre à Vos- 
tre Majesté, par ma dépesche du xxiii® du mois dernier passé, 
qu'il estoit arrivé au Petit-Lit. Je vouilois des[)escher ce courrier 
à Yostre Majesté pour l'en advertir [et de ce que j'avois apris du 
subject de sa venue. Le dict Roy d'Escosse m'envoya ung gen- 
tilhomme et me manda par luy, ce que je sçavois desjà, qu'il 
avoit faict arrester le dict personnaige duquel il m'avoit parlé; 
mais, se disant estre envoyé à luy de la part de l'Archiduc, il 
Tavoit faict mettre en liberté et rendre ses lettres et ses coffres 
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qu'il avoit faict arrester, et luy avoit promis audiance au samedi 
ou au dimanche ensuivant, qui est noslre jour de l'asqiies, i^t 
qu aussitost qu'il luy auroit parlé, il me diroit ce qu il auroit ap- 
pris de luy. Cela me feist] retarder le partcment de ce puriair 
jusques à ceste heure, aflin de pouvoir mieuk [descouvrir de 
quel pied le dict Roy marcheroil, et de mieulx informer Vosift 
Majesté. Le dict Iloy doncq, suivant ce quil m'avoit maodr, 
m'envoya hier quérir et me dict qu'il avoit donné audiance le jow 
de devant au dict Italien, et qu'il luy avoit apporté des lettio 
de créance sur luy de FArchiduc, et qu'après luy avoir faict ung 
long discours du désir que l'Archiduc avoit de conserver la [«ix 
avec ses voisins, et particulièrement avec luy, luy fist une 
plaincte de ce que le dict Roy avoit permis de faire de grandes 
levées on son pais {)our les Estatz de Flandres, et que le Roy 
d'Esi)aigne et le dict Archiduc s'estoient toujours comportez ea 
son endroict en telle sorte qu ilz ne luy avoient donné aucun 
subjeet d'altérer la dicte paix, qui de si longtemps avoit eslé 
nuiintenue sy reliigieusen^ent entre eulx. Le dict Roy ayant faki 
rcsponce avoir eu tousjours le mcsme désir en leur endroit, mais 
({ue, sy c esloit 6 regarder à qui auroit plus subjeet de se plain- 
dre, qu il en avoit bien plus de feu le Iloy d'Espagne, qui s» 
toit eirorcé de conquérir l'Angleterre et l'Irlande], qui est sua 
propre et légitime bien, qu ilz nen avoient ny fun ny Paullrede 
luy pour avoir permis [aux Estatz de Flandres de faire Icvéï-sde 
trois ou quatre cens hommes en ce pays; et que, son royauloe] 
('st;mt plus lerlilie en hommes qu'en richesses, il ne voulloit pas 
oslor la liberté à ses subjectz de chercher leur bonne fortune 
(Kiriiiy ses voisins, iorsqu il n avoit pas occasion de lesemploïer, 
estant chose que ses prédécesseurs leur avoient fort libremenl 
permis. Sur quoy le dict Italien Tayant pressé, s'il ne voulkiit 
miK'Ier tous ceulx de son pays qui servoient les dicls Estaizde 
l landais, conmie le dict Archiduc son maislrc len prioit, d*ei 
retirer la moictyé, pour faire paroislre a son dict niaistre qu*il 
luy voullust départir une partie de sa faveur. — Sur quoy le 
dict Ruy luy feist resiK)nce qu'il ne |X)uvoit luy oclroïer cela. 



1603 AMBASSADE DE M. DE MAUPAS. 367 

Mais pour luy monstrer, s'il apeloit cela faveur, qu'il n'en voul- 
loit pas moings faire au dict Archiduc que aux aultres, que, s'il 
vouUoit envoïer faire levée en ce païs de trois fois plus d'hom- 
mes que les dicts Estatz de Flandres n'en avoient tirez, qu'il luy 
permelteroit de très bon cœur ; et que le dict Archiduc n'avoit 
pas subject de se plaindre que ses dicts subjectz servissent les 
dictz Estatz de Flandres, veu qu'il en avoit eu et a encorres 
beaucoup à son service, ausquelz il ne feroit pas pour cela plus 
mauvais visage ; et que il seroit à l'endroit du dict Archiduc tout 
tel qu'il luy en donneroit subject, et que, sy il luy estoit bon 
voisin, qu'il luy seroit aussy. — Sur quoy le dict Italien luy dict 
quil estoit fort ayse de le trouver en ceste bonne volunté; qu'il 
le pouvoit asseurer de celle du dict Archiduc, qu'il en recevroit 
de sy particulliers tesmoignages qu'il en auroit de la satisfaction, 
raesme qu il l'assisteroit, aultant que voisin et amy qu'il eust, en 
sa succession d'Angleterre, sy le vouUoit emploïer; que bientost 
il le viendroit trouver avec plus ample commission et plus parti- 
cullière charge, et qu'il luy feroit sy bon service en cela, qu'il 
s'asseuroit que le dict Roy luy en feroit une grande récompense 
lorsqu'il seroit roy d'Angleterre. — En suilte de cela le dict Roy 
d'Escosse me dict que le dict Italien avoit faict des recomman- 
dations à plusieurs cavalliers de sa court de la part de don Gas- 
ton et autres principaulx du dict Archiduc, qui luy demandoit 
des pistoilés de ce pays, de la part du dict Gaston, et aultres 
choses qui y sont communes, et promectoit de leur rapporter en 
récompense ce qu'ilz désiroient de Flandres. — Le dict Roy 
vouloit, à ce que je croy, s'estendre à m'en dire daventage sur 
ce subgcctz. 11 fut interrompu par un cavallier qui luy apporta 
une nouvelle qui le feist changer de couleur, qui me dict aussy- 
tost estre prise d'Arbelle, qu'il avoit sceue le mesme jour de la 
maladye de la Royne d'Angleterre, telle qu'il n'y avoit plus d'es- 
pérance de vye; et me donna congé là-dessus. 

Ayant considéré son discours, et ce qu'il m'avoit dict par le 
passé sur le subgect du dict Italien, que j'ay faict entendre à 
Vostre Majesté, je trouve que le dicl Roy estoit sy bien adverty 
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de sa venue, que je révocque en doubte que luy-mcsmc ne fiist 
autheur de son voyage et des nouvi^Ues d'ieelluy. Car il n est 
nullement vrayseuiblable ({ue le dict Ilalien, seslant mis une 
foys en chemin pour venir en ce pays faire distribution d'argent 
à plusieurs particulliers qui sont de la faction d*Espai{;ne sur 
rassistaiice de feu François Maubrey, comme le dict Roy ma 
dict et Tay aussy appris d'ailleurs, et s'estant retiré sur la nou- 
velle de la mort du dict Maubray qu il entendict hier, se fut i^ 
mis en chemin pour venir trouver le dict Itoy d^Ëscosse, sy ix 
n'estoit h' sceu, adveu et consentement d'icclluy; et ce qui nie 
le fiiicl croire davantage est qu il est venu aborder droict au Pe- 
tit-Lict. Ce que n'y a point d'apparence qu'il eust ozé entrepren- 
dre sans estre bien asseuré; et crains que le mauvais traicti-uieiit 
que le dict Uoy luy a faict faire à son abort, luy faisant arrester 
ses coiïres et ses lotlres, ne feust plustost feint que véritable, et 
qu'il n*aye faict ce semblant plustost pour empeschor i|ue \es 
ministres de son pays nen prinssent ombrage et mesmo Vostre 
Majisté soubz mon rapiKjrt, que pour neslre pas le bienvtmu; 
ayant œmarqué que le dict Uoy envoya pour Parrester son Grand 
Trésorier, son Chiincelier et le chevallier Asquin, dont Icâ dt^jx 
sont de tout son royauhne ceulx ausquelz il se confie te [Jus. 
I/autre, qui est son Chancelier, est un bon seigneur, qui socjo* 
tante de cesle qualité et de et; nom, et en laisse au moins la 
fimction au dict TrésoriiT ; et (jue les dict/ Trésorier et clieval- 
licr estans chargez de si's lettres et les ayant |M)rtées au dict Roy, 
il/ 1rs rapportèrent à Theure mesme toutes fermées et enliérei 
un dict Italien : ee qui dimne ass4.'Z à congnuistre qu'ilz ne luy 
VMiiIoienl pas faire ^nind mal, joinct aussy (|uil n\ a aulcune 
apareMce (|ue le dict Uoy eust donné ceste commission au did 
chev^illier Asquin s'il eust eu volunté de maltraieler le tiict lia- 
lieii, veu qu'il seiiyl le diet chevallier Asquin avoir du tout le 
l>:irly d'l']s[mi^ni* en atl'ection. Craignant, Sire, [que de ce coon 
mancemenl le dict Uoy d'Ks4rossf.' ne S4' laisse engaiger plut aranl 
aux Ksivjignol/., | j'ay iiens<* estre Um d'en advertir \ iislre Majesté 
en dilli^iiice, et à ee suhji'ct je des|iesche ce courrier eiprèici 
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hiy ay commandé d'aller jusques auprès d'elle, afïîn de recevoir 
plus tost ses commandemens, y ayans deux mois entiers que je 
n'en ay esté honnoré, et pour savoir comme il luy plaist que je 
me conduise et ce qu'elle désire que je face, tant sur ce subgect, 
celluy des Catholiques, que des changementz en Angleterre que 
nous croyons icy d'heure en aultre debvoir advenir, si ne le sont 
desjà. Ce qu'attendant, je finiray, suppliant Dieu, Sire, combler 
Yostre Majesté de toutes sortes de bénédictions, etc. D'Édem- 
bourg, le ii* jour d'avril 1603. 



1603. — 3 Avril. — Edimbourg. 

m. de maupas a m. de villeroy. 

(ûife. imp. — Fonds de St-Germ, Barl. n. 222, t. Il, pièce 53. — Original tigné ) 

Avis que le Roi d'Espagne et l'Archiduc recherchent Jacques VI avec plus d'ardeur 
que jamais. — Ouvertures faites à l'ambassadeur par les ministres de Jacques VI, 
pour savoir si le Roi serait disposé à prêter de l'ar^^ent au Roi d'Ecosse. — Ré- 
serve que l'ambassadeur a dû mettre dans ses réponses, afin de les laisser dans 
une complète incertitude. 

Monsieur, j'envoye ce porteur exprès en dillîgence pour adver- 
tir le Roy que [le Roy d'Espaigne et l'Archiduc d'Austriche ra- 
cherchent le Roy de ce pays avec plus d'ardeur] qu'ilz n'ont en- 
cores faict; ce que voirez, s'il vous plaist, plus particuUièrement 
par celle que je luy escrit, et pour savoir aussy ce que l'on a faict 
pour moy et à quoy je me dois résouldre, estant au désespoir de 

n'avoir eu nouvelles quelconques de Sa Majesté ny de vous 

{Suivent de longues doléances sur la pénurie dUargent dans la- 
quelle on laisse V ambassadeur .) Ces jours passez, [quelques mi- 
nistres du Roy de ce pays m'ont secoué la bride plusieurs foys 
pour sçavoir de moy si Sa Majesté reffuzeroit de l'argent au Roy 
d'Escosse, s'il luy en empruntoit, et m'ont dict jusques-là, fei- 
gnant de me donner ung advis fort secret, que le Roy d'Escosse 
cstoit conseillé de quelques ungs des siens d'envoyer ung ambas- 

T. IV. 24 
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sadcur exprès vers elle pour ce subject, mays ils me faisoieiit 
paroistre désirer fort que je m'offrisse à faire cestc demande, i 
quoy ne me cognoissant poinct, je faignois de ne pas comprends 
leurs intentions. [Puis ilz me dirent qu'ilz ne pensoieni pas que 
Sa Majesté, veu le mauvais mesnage du dict Roy, luy voulût 
prester son argent devant Toccasion de la mort de la Royoe, 
craingnant qu il ne le despendit mal à propos. Mais voyant qu ilx 
ne me tenoicnt ce langage que pour tirer de moy quelque m- 
ponce sur laquelle ilz peussent faire perdre Tespérance au dict 
Uoy ou prendre ung fondement pour le presser d en venir i Tef- 
fect, je leur respondis sy sobrement que je ne leur laissay asseu- 
rance de rolTect ny subject de désespoir.] Je vous suplie bien 
Itumblement, Monsieur, me faire savoir en dilligence comme je 
me dois conduire, sy Ton m'en vient presser davantaige, et en 
ce qui est du service de Sa Majesté et de mon devoir. Je miu 
baise bien humblement les mains, etc. 
D'Édembourg, ce m* jour d'avril 1003. 



1G03. — 9 AvRiK. — Edimbourg. 

M. DK MAVPAâ A M. DE ViLLEROY. 
(Bib. ïmp. — Fond» de St~Germ. tiarl., n. 2ii. (. Il, pièce 54. «* Origimml 

Li^no (1c conduite suivie par r.imbas^adeur ilcpuis que la nouvelle de U mort dH»- 
s:i1i('Ui est parvciHir en £rossi'. — OiTrcs de senicrs qu'il t*csl enip.efl«è de frire 
h Jacques VI. — Son cs|ioir do ranimer par là l'amitiù de re prince, que le« iatri- 
fsurs de la faction espagnole et les menées dc^ ministres presbjtèrieni oot ImI 
refroiilie. — Rniil i-ép.iniiu q>ie \t\ petil-liU du comte de Hertford t'est enfci 
d'Angleterre en F.aiice. — Wws inquiétudes que cette nnuvelle a rauSMS a 
Jacques M. — In>laiues de Tanihassadeur {Hiur vire renseigné d'une mancrt 
précise à cet r^'ird. — Srs regrets do ce qu'on n'ait fias 8ui\i le runseil qu'il atart 
donné de distrilmer i)ueli|ue argent aux cunfldentsilu Roi d'Ents^e. — Arantafri 
qui seraient résultés lie ces libéialités pour contre-baluncer les menées du Bci 
irK«|)agne et île rAn-iiidnc. — Assurance que né:uimiiin< il est p;ir\enu à nuinl^ 
nir J.icipies VI du cùlé île l.i France et à le iiersuader des bonnes intcnli^nis da 
Koi à son égard. — Vixes plaintes de M. de Maupas sur la pénurie dans 
on lit laisse, au moment où il \a être obligé À de grandes ilépensos pour 
p:tgHor le Koi d'Ëcusse en Angleterre. — Post'Scriptum. — Avi* que Jacques VI 
\ienl d'être pàoclamé roi dWngk-lcrie. — Intention innniuâtâe par ce priattdt 
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se maintenir en paix avec le Roi d'Espagne aussi bien qu'avec le Roi de France. 
— Ordre qu*il a donné d'arrêter le départ d'une flotte que Ton préparait en An- 
gleterre contre l'Espagne. 

Monsieur, vous verrez s'il vous plaist par celles que j'escriptz 
au Roy comme [les changements d'Angleterre ayant prévenu les 
commandemens de Sa Majesté du treiziesme de Mars, j'ay jugé 
debvoîr un peu ayder à la lettre, et voyant ceste nouvelle avoir 
comblé le Roy d'Escosse de toutes sortes de bonheur, et qu'il 
estoit en estât de n'avoir que faire d'assistance, je luy en ay 
beaucoup plus offert que je n'en avois encores faict de la part 
de Sa Majesté, et ay suivy en cela la prodigalité de Pentalon, 
qui faict inviter son amy in modo che non venga. Je l'ay faict 
estimant que cela le reschaufferoit un petit de l'amityé de Sa 
Majesté, de laquelle je l'avois recongnu fort refroidy par les 
poursuittes et persuazions, comme je crois, de ceulx de la fac- 
tion d'Espaigne et des ministres. Ayant entrepris de me con- 
duire de ceste façon, sy je faille en cela, je] vous supplie bien 
humblement. Monsieur, de me reprendre, la première fois que 
prendrez la peine de m'escrire, et cacher au Roy, de vostre sa- 
gesse et courtoisie, mes deffauts en cela et louer plustot leur 
cause, qui n'est autre que ung désir extresme que j'ay de bien 
faire, que de les comdampner. [Il semble que la mort de la dicte 
Royne d'Angleterre soit venue au dict Roy sy à propos qu'elle 
aura guary plusieurs de ses maulx, tout ensemble mesme ses 
plus cachez ; sur lesquelz je remettray à vous entretenir à la pre- 
mière occasion, le pouvant faire avec beaucoup plus d'asseu- 
rance, joinct aussy que par la congnoissauce des commendemens 
de la conduicte dont est question et de la personne, et voyant le 
pied que prendront les choses qui commencent icy à s'esmou- 
voir sur ces changementz, je pourray beaucoup mieulx juger de 
Tadvenir, pour vous dire. Monsieur, que je viens d'estre adverty 
que le milord de Bichim (*), filz du comte de Harfort, s*est se- 
crètement desrobbé d'Angleterre et que Ton a assuré le Roy 

(*) William Scymour, baron de Beaucbamp, petit-GIs da comte de Herlford; dont Arabella 
Stuart était furi éprise, et qu'il épousa secrètement en 1610. 
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d'Ëscosso qu'il estoit on France, et que cela luy donne ung tris 
grand martel.] De (juoy je vous supi»lie bien huniblenient, Mon- 
sieur, {^rendre la {H'ine de nie donner ample advis, tout le plus 
dilligeniment qn*il vous si^ra possible, pour en esclareîr le dict 
Hoy [<|ui in a faict dire soubz main qu il n'estoit pas encorcft 
bien asst'uré que le dict niilor Uichin fust allé en France,] et, 
s'il Trust sceu assouriMiient, qu'il en eust librement escrit au 
Uoy mosnio, ut qu'il aurait ù plaisir singullier que je peusse 
aprendre de vous ce qui en est. S1I vous plaist. Monsieur, vous 
me mandoii'/ aussy sy trouvez bon ({ue je die au dict Roy que, 
vous ayant adverty (pie c estoit cliose qu il désiroit fort de sa- 
voir, que vous aviez Ihict aultant plus de dilligence de m'en 
donner advis que vous Tavez estimé estre de son conlenteinent. 
Sy Sa Majt.'sté eust trouvé bon le conseil que je luy donoay 
par ma despcclie du dixième novembre [de Taire distribuer quel- 
que peu d'argent a queisques uns de ceulx en qui le dict Roy 
d'Escosse a plus de croyance, je ne doubte poinct qu*il ne le 
trouvât à ceste bcure une très utille despence, et cela sans 
double eust enqu'scbé le itoy d'Kspagne et rArchiduc de s'apro- 
clier du dict Itoy d'I'.scosse, et eust diverty les commencemens 
de ces parlemens que je crains augmenter à mesure que le did 
Koy d'Escosse se relèvera do sa débilité. Touteflbis, jusques à 
cesle iieure, je me suis sy dilligemment employé à traverser les 
desseings et ay tellement lutté contre leurs artifices, que je peoœ 
avuir jusques iey retenu le di( t Itoy d'Escosse et Tavoir enoores 
de imstre co^lé, et (pie estant du tout guary des jalousies et 
doubte.s qui!/ luy [)reseltoient d'ordinaire que Sa Majesté le vou- 
luit truubler en sa sueees>iMn d'Angleterre], |>ar lu congnoissance 
du contraire, qu il se ivmlra plus franc et |»lus libre à Tendroit 
d'icelle qu'il ne i'eust jamais. Je vuus suplie aussy bien huiuM^ 
ment, .Muiisieur, ii:e t'iiiiv s;ivuir les vi»luntez de Sa dicte Majesté 
et ce qui luy plaint «pie je lace, et luy remunstrer que je naj 
ru jiisi[ii<'s ie\ ù ina eharj^t* qu'espines et iH'ines, et, pour roV 
cliever «le paiiHlre, ceste Ulle occasion de suivre le dict Roj 
d'K.'ïCo.sse de ville en ville ji:s(pii*s h Londn*s; ce que je ne puis 



£ûre tHMUKNrabiement, comme son $drvùv et ^\ i)i^\iU^ lo riv 
quièrent qu'avec mie insuportable dospc^mv» laqiioHo nio \\\xA\ti\ 
gy bas que difficîUement me pourray rellovor iH>ur t\^iiH^ ou \%M 
de luy rendre toute ma xye le très humble Si^rvioo quo jo di^Hih>, 
s'il ne me donne loisir de respirer ou me fairi^ n^junnuliH^ oou- 
raige par quelques efTeetz de sa bonttS ote. 
D'Édembourg, le ix avril 1603. 

[Âujourdhuy, à onze heures du matin, lo Uoy «rKHooMo a olll(^ 
publié roy d'Angleterre, d'Escosse, do Vvi\\\iM^ c^t (rirlaiidiï ni iM 
fenseur de la Foy. J'ay esté adverty que lo diol lloy (rKm^iiirin 
est fort résolu de se maintenir on paix avec lo Koy, oonnuo auntfy 
avec celluy d'Espagne. Et mesme ((uo 1(*h Aii^IoIm avolont prtV 
paré une flotte pour envoyer escumor sur la vAmU\ (rKupalKiio, 
que aucuns du Conseil avoient retenue sur la notivolln do la iiMt- 
ladye de la Royne d'Angleterre; et qu'apr/îH mm d/wu«l/, ayant 
délibéré d'achever leur desseirig, avoient onvoy/) doii<and< r /i 
leur nouveau Roy sy le trouveroit \h)U. L<^pi<d tui Unir a \Hm 
voulu permettre.] 



ÉDDiBorKO. — 1003, - 10 AvriJ 



Injustice faite au eieur it Vc Cwh, ^jfi*</>< 4^. U. 4*: t^^iàm*m^, é'* '4^1 1'»^ inm^A^hi 
de drtnT>er le jf'iwitff »u h'A Û'i^A^w^, U livMV'^ ^. U *u*/it 4'frMMMÀt. i^'p 
reçreti -ie M. 4»^ Hnupm <it «^ «^iwr h'A» */A\*%'^: y^ Uvmk- ^o*^, y*è *A' iuA i.< •*/ 
iiindeî.l, du mv'jve de vtt ♦^uj/f «*mî<i**îii* - ^/<^i^ «^i/'iJ é i»in 't'UtHnéA i t^^H'S'f 
do R"i SUT i»f i#ï»u> vi*\i'*t *jnif M. dv t^t^stm^Ht^ n «i *4m>i 4»- itM 4*AAt* aai é^i/M 

datiîHi cJt M 0* b'r<iuiii<jit' . alu '.♦ <it»U'iii# j/'/v*# A^»<^ huf('*t*i J'ortiM 4* «l.^i.M-i^*^ 

par if ru: Ju'.uut . qui V i. pi» otiUlt* «* <U^ • vi^.Mi«^i> «;« 2^/4^ l^«tlt<^«l y^i.^ i^ 
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faire cognoistre mon dcsplaisir de n'avoir peu donner tel lustre i 
vostre diligence que je désirois. Je n'ay laissé néanmoins de Oaire 
toul ce que souhaittiés que je fisse à Fendroit [du Roi d^Escosse], 
et luy ay faict veoir de vostre lettre ce que la patience d'une li 
fréquente répétition luy en a pcrmisy et a pris la peine d'en lire 
luy-niesniû la plus grande partye, et n'ayant rien oublyé à luy 
faire entendre de ce que j'ay pensé luy pouvoir donner la boone 
opinion de vous qu avez envyc et qu'il est nécessaire qu'il aye, 
et répété, avec toutes sortes de seing, raflection particulière 
quavez à son service, de laquelle j'avois, tous ces jours icy, 
combattu et repoussé les mauvaises impressions [que les enne- 
mis du Roy, nostre maistre] luy vouloient donner de vous, que 
j autliorizay par les bons oHices que luy aviés tousjours rendu 
durant le règne de la feue Royne d'Angleterre, je Os, de vostre 
pari; envers ledict Roy d'Escoce Toifice [à Monsieur de Staffvt, 
pour Testât de chancellier de Lancastre], duquel il vous a prié, 
et en telle sorte que j'en es|)ère tel succès que le désirez. Le did 
Roy m'ayant parlé si dignement et advantageuseraent du dîct 
sieur de StafTord, et mesme qui le recognoissoit fort bien estrades 
plus aflTectionnez [à la feue Royne sa inèrej, et qui ne le voudrait 
esconduire en si juste demande, ne voulant en rien contrevenir 
aux volontez de la Royne d'Angleterre, mais qu'il seroit bien 
aise qu'il fist paroislre quelque chose du don et de la volonté de 
la dicte feue Royne. Je remectray à vous en dire davantage à 
nostre veue que j'ospère bientosl, qu'attendant je vous baise bien 
humblement les mains etc. 
D'Edimbourg, ce 10 avril 1003. 
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Lancastrb. — 1603. — 19 Avbil, 

jacques i^, roi d'angleterre, a henri iv. 

(Biblioth. impériale, — Fonds de Barlay, n. 22S-â, pièae 19. — Copie of^ielle.) 

Motifs qui déierminent le Roi d'Angleterre à demander au Roi de France le rappel 
de M. de Beaumont. — Son désir de conserver auprès de lui, comme ambassa- 
deur, M. de Maupas, avec lequel il s'entendrait plus facilement qu'avec tout autre. 

Très hault, très excellent et très puissant prince, nostre très 
cher et très amé bon frère, cousin et antien allié, ayant sceu par 
le vicomte de Sanclair que vous désirez contynuer ambassadeur 
auprès de nous le S' de Beaumont, estant chose qui pourroit pré- 
judicier au bien de noz affaires pour des raisons que nous avons 
commandé à nostre ambassadeur de vous faire entendre, nous 
vous en avons bien voulu advertir et que nous aurons à plaisir 
que le rappeliez, non que nous ayons mauvaise opinion de luy, 
et que nous ne lestimions beaucoup, mais nostre Conseil d'An- 
gleterre ayant doubte de sa trop grande curiosité, nous avons 
pensé estre nostre meilleur que vous nous en envoyez un autre. 
Et sy vous trouvez bon de laisser auprès de nous le baron du 
Tour, nous l'aurons très agréable pour l'avoir trouvé de fort 
bonne humeur et personne à qui nous ferons plus librement en- 
tendre nostre volonté et traiterons avec plus de familiarité que nul 
autre. Et ainsy prions le Créateur, très hault et très puissant 
prince, nostre très cher et très amé bon frère, cousin et antien 
alyé, vous donner, en santé parfaite, très longue vye. Escrite en 
nostre ville de Lancastre, le xix d'avril 1603. 

Vostre très affectionné frère, 

JACQUES. 
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1603. — 20 Avril. — Ne^'castle. 

m. de maltas a m. de villebot. 

(r,ib, imp. ^ Fondé de St-Germ, Barl , n. 222« I. Il, piiet 5â. — âuiogrÊfkt m§^.\ 

Lettres écrites au nouveau Roi par le secrétaire Cedl pour l'imlispoter cmlR h 
France. — Avis que le Roi «rAnglclerre pense recevoir, auMitùl après H» arih 

véc à Londres, une ambassade du Roi d'Espagne. 

Monsieur, je n'ny rien à adjouster à celle que f escrips an 
Roy (^) que prendrez la peine de vcoir, s'il vous plaît, sînoo qœ 
[le Roy d'Eseosse reoout hier, arrivant en ceste ville, des lettio 
du secrétaire Cecyl, plaines de mauvais offices qu'il faict à Sa !b- 
jesté , entre lesquelz il luy mande que Sa Majesté avoit presque 
esté au désespoir entendant la mort de la feue Reine cTAngieto- 
re, et qu'il estoit déclaré roy dlcelle, et mcsme que, frappant 
son estomac par trois fois, souspirant, elle disoit et répétait sou- 
vent : est-il possible!]^ et beaucoup d'aultres semblables discoon. 
Ce que, encores que je l'apprisse de fort bone part, f ay fait sem- 
blant de mespriser, aïant estimé plus à propos de dissimuler œ 
que j'en pensois que d'en faire rien congnoistre. Je vous diray 
que tous ceux de ceste court et le Roy d'Angleterre mesme attoh 
dent des ambassadeurs d'Espaigne, aussytost qu'il sera arrivé i 
Londres. 

J'envoie à Sa dicte Majesté le porteur en toute diligence pour 
l'acquit de ma charge, etsçavoir ce que je doibs devenir et comme 
je me doibs conduire, et pour estre plus tost esclaircy de b ?i>- 
lunté de Sa Majesté, aflln que, si elle juge raisonnable de ne me 
continuer auprès du dict Roy d'Angleterre les années qu^U m'y 
avoit destiné, et que je doibve avoir toutes les espines, je boive 
le calice plus tost (pie plus tard, et abrège envers le dict Roy 
d^Angleterre le temps de ma honteuse retraicte. J'espère tant 
voslre courtoisie, etc. Do Neufohastel, ce xx* apvril 1603. 



(■' Je n'ai |»j> riMri'iivr rcuo ih ['ii'lir. i;r.i pAriail rpalenit'iit la daie il iO avril (Ti«Kci« 
4|ire> la dr|iâ'Iie du im a^^il, iliiis U'inullc elle e6t nicuiîoaner ;. 
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Monsieur, je ne veux obmettre à vous dire que le Roy d'Angle- 
terre ne part de ce lieu que mercredi prochain, et ne doit arri- 
ver à Yorc que le xxvi* de ce mois, où l'on tient qu'il ne séjour- 
nera que deux ou trois jours au plus, et que ce sera tout le séjour 
qu'il fera jusques à ce qu'il soit à Londres. 



Newgastle. — 1603, — 20 Avril. 

m. de maupas a m. de beaumont. 

{bibliothèque impériale. — Fonds de Barlay, n. 2J25-4, pièce 80, — Original.) 

Intrigues de certains personnages, et spécialement de lord Cobham, pour nuire au 
Roi de France dans l'esprit du nouveau Roi d'Angleterre. — Soupçons qu'ils ont 
cherché à lui inspirer. — Efforts que M. de Maupas n'a cessé de faire pour les 
dissiper et pour combattre en même temps les préventions du Roi Jacques contre 
M. de Beaumont. — Communications que M. de Maupas se réserve de faire à son 
Collègue à leur prochaine entrevue. — Avis utile qu'il a donné à Tagent des Étals- 
Généraux sur les dispositions du nouveau Roi à traiter avec l'Espagne et à les 
abandonner. 

Monsieur, n'ayant donné aulcun advis au Roy nostre maistre 
du parlement du Roy de ce pays, ny de ce que j'ay peu appren- 
dre d'important au bien de son service depuis que je luy ay es- 
cript, je me suis délibéré d'envoyer ce courrier exprès vers Sa 
Majesté pour cest effect. Par mesme moyen je vous diray que le 
sieur Nicolson, naguères agent de la Royne d'Angleterre résident 
en Escosse, me remit jeudy dernier vostre lettre du neuvième 
d'avril entre les mains. Par laquelle j'ay veu que vous estes aussi 
bien adverty de la diligence dont les ennemis de Sa Majesté usent 
pour donner au dict^Roy d'Angleterre les mauvaises impressions 
d'elle [que de l'humeur du sieur Cobam] et de la sinistre volonté 
qu'il a vers elle. Desquelz j'avois desjà fort travaillé d'empescher 
l'effect, quand je receu vostre lettre, pour avoir eu auparavant 
cognoissance de Tune et de l'aultre, tant par les calomnies par 
lesquelles on vous a voulu noircir envers le Roy et accuser Sa 
Majesté d'ambition et inquiétude [à la succession d'Angleterre], 
que j'ay depuis trois sepmaines en ça tousjours combattu et re- 
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poussé par rcsclaircissemcnt que yay tousjoure donné au dict 
Hoy (le la sincérité de Sa dicte Majesté et de vos comportemeos 
et aiTectioii ù son service, que par ung advis, que in a donné le 
sieur de la Fontaine de Thuineur [du dict Cobam], qui avoât pré- 
venu le voslre. Sur rpioy je vous entroticndray à nostre premim 
voue qui sera plus lost que ne [(fiisez, ou à la première occasioa 
que m'en donnera le loysir, et des paroUes que j'ay eu de vous 
avecq le dict Itoy et vn quelle estime il tient le dict [sieur Co- 
bam], connue aussi de ce que j\ny faict pour [MM. des Estatx]. 
sur le subject desquels j'avois desjà suivy vostre advis devant que 
do le recevoir, sçacliant combien leur conservation est impor- 
tante au bien du service de Sa Majesté. Et le mesme jour qv 
nous parlismes d'Edimbourg, je dis [au sieur Daman, agent des 
Estats], (|u il pou voit advtTlir [ses maistres] qu aussitôt que le 
lloy d'Angleterre arriveroit à Londres, des ambassadeurs [du Roy 
d'Espagne et de TArcbiduc] le doibvent venir trouver pour traic- 
tor avec luy [une paix piir laquelle, pour le premier article, le 
iloy les doibt abandonner], et qu il avoit assez veu aussi bien que 
moy, par le bon traictemenl [que le dict Roy avoit faict à Fagent 
de TArchiduc] qui Testoit venu trouver à Édembourg, quelle in- 
clination il avoit [aux dicts Espagnols]. Remectant donc à naî- 
tre dicte veue, ou à la première occasion, à vous entretenir de 
choses que je seray bien ayse de vous dire moy-niesnie, je 
ray etc. De Xeufcastol, ciî :20 avril 1003. 



i'.i.Ul.l Y. - 16U3. ÎÔ AvttîL. 

jvi^vfi I.S l<^^ noi d'anoletkuhe, a hknbi iv. 
( IhOlviih. imjiériale. — Fonds de tlarla*j, n. 3iJ-i, ftiiee 79-S. — Copte off.dtÊk.) 



Insistance ilii Kni d'Anglrtcrrc pour oMcnir 1c rappel de M. de Beaumont, qui M 
a'csl piis Utiijouis cor.foriiiè aux inslructions du Roi ton maître. — floiivelb et- 
rlaratiim qu'il «l«''siir ronsrrviT aupn's de lui, roniiiic ambasyadeur, H. île Hanpai, 
'iniil il :i pu apprccicr lo caracti'Tc et le mérite. 

Tivs hault, très excellent et trt's puissant prince, nostre très 
rhcT et très amé bun frère, cousin et antien alyé. Craignant que 
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la mort de Monsieur de Glasco, que nous venons d'apprandre, ne 
soyt cause que les lettres que nous vous escrivions de Lancastre 
ne viennent jusques à vous, nous vous faisons cète seconde, que 
nous avons commandé au chevalier Parry, nostre ambassadeur 
ordinaire, de vous présenter, affin de vous faire entendre la te- 
neur de la première qui est, qu'ayant eu advis que vous laissiez 
auprès de nous le sieur de Beaumont pour ambassadeur ordinaire, 
estant chose à quoy nous ne pouvons consentir pour le préjudice 
que cela pourroyt aporter à noz affaires, nous vous en avons 
voulu advertir, et, sur Tassurance que nous avons de vostre 
amytié, vous prier de le rapeller auprès de vous et nous en en- 
voyer un autre (*) ; non que nous ayons aucune mauvaise opi- 
nion de luy, encores que Ton nous ayt dit qu'il se soyt voulu in- 
gérer de beaucoup de choses contraires aux commandemens que 
vostre ambassadeur résident auprès de nous (*), nous a toujours 
fait entendre que luy avez faitz de favoriser le bien de noz affai- 
res, mais, ne le pouvant accepter sans nous préjudicier, et vou- 
lans vivre avec vous avec la mesme franchise que mérite la 
sincérité de Tamityé que nous avez tousjours démonsti'ée, nous 
nous sommes promis que prandriez en bonne part que nous en 
usassions ainsi. Et vous dirons de plus que, sy vous trouvez bon 
de nous laisser le baron du Tour, nous le tiendrons à grand plai- 
sir, estant personnage du quel nous louons fort Fhumeur et les 
vertuz, et auquel nous ferons plus librement entendre noz inten- 
tions qu'à nul autre. Et sur ce prions le Créateur, très excellent 
et très puissant prince, nostre très cher et très amé bon frère, 
cousin, et antien allyé, vous donner en santé parfaite, très heu- 
reuse et très longue vye. Escrite à Bourley, le xxv d'avril 1603. 



(*) Cette reqaète de Jacques I*' ne fat pas admise par le Roi de France, qui maintint M. de 
Beaumont dans son poste d'ambassadeur résidant en Angleterre (Voyez, p. t51, la noie placée 
au commencement du deuxième paragraphe de cet appendice, Ambatiode de M. de Beaumont ). 

(*) M. de Maupas. 
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1G03. — 28 Avril. — York. 

M. DE MAUPAS AU liOI. 
[Bibl. imp, — Fotult de St-Germ, OarL, n. 222, i. II, jriieê o7. —Orignal w^,i 



Communication donnée par M. de Naupas & Jacquet VI de^ lettm du Boi defrwrr. 

— Heureux eflbrts faits par l'ambassadeur pour convaincre Jacques VI des I 
intentions que le Roi a toiigours eues à son égard. — Convenatioa 
qu'il a eue avec le nouveau Rui au partir de NewcasUe, et dont il rend un 
détiillë. — Intimité qui s'est éUililie entre l'ambassadeur el le Roi pendHA k 
vo3fage. — Avantage que M. de Maupas en a tiré pour combattre, dans rcipffil di 
Jacques VI, l'influence de l'Espagne. — Sa conviction d'avoir 
réussi. — Intention formelle témoignée par Jacques VI de rompre le 
projeté entre le prince d'Ecosse et la fille du Grand-Duc de Florence. — 
sèment avec lequel Jacques Vi a accueilli les ouvertures de l'ambaMadcvr rdalh 
vement îk l'union du Prince d'£<*nssc avec une fille de Fianoe. -* AITairefl 

— Précipitation du Roi à quitter ce pa)-8, remettant la solution de lontct Ici 
à l'assemblée des États qui doit se tenir à Londres au mois de septembre. — Sia 
intention de réunir les deux royaumes d'Angleterre et d*ÊcoHe loui le wm dt 
Grande-Brckigne, qu'ils ont autrefois porté. -^ Arrivée à Durham des députés di 
rirlandc. — Pacification de ce paj's qui met le comble à la prospérité de Jacquet VL 

— Réception de la dépêche du Roi, apportée à l'ambassadeur pv le vîroa!e dt 
Sagar. — Usage que N. de Maupas en a fait pour confirmer le Roi d'AnglelMif 
dans ses bonnes disposition». — Communicition qu'il lui a donnée rar la poÉtam 
critique dans laquelle se trouve la ville d'Ostende. — Regret de ce que JaiO|nM^ 
n'a pas accueilli cette ouverture avec toute la chaleur désirable. 

Sire, je croy que Vostre Majesté aura veu à caste heure, pir 
ma despéche du vingUesme de ce mois, comme j'avois deqà laiet 
ce qu elle me commande par ses lettres du quatriesme de ce dkt 
mois, que ung homme de Monsieur de Beaumont me mist eoiie 
les mains le vingt-un iesinc d*iceliuy. Jcnay laissé pourtaDt de 
faire entendrt? au Roy d'Angleterre le contenu des dictes lettm 
do Vostre Majeslt^; mais, le voïant accablé d'affaires et de b 
presse que ses nouvcaulx subjeclz Taisoient à le veoir, je laiasaj 
passer marily sans luy demander audience, affin que le leod^* 
main (qu il {Kirtoit du dict Neufcliastel), je le peuase i loisif et 
pins commodément enlrotcnir i)ar les chemins; ce quejeieiSi 
cl n'haltis onciires sy oliaiidement les voies que j*avois deqi le- 
nui's auparavant iK)ur re|^>usser Tarlilice et la malice des eniMy 
mis de Vuslre Ahijeslé, ([ifil me ilicl, |»Uis ouverlomeiit qu'il na- 
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voit encores fait depuis sa bonne fortune, qu'il jugeoit bien que 
tous ceux qui luy donnoient des advis contraires à la ferme 
croïance et au tesmoignage qu'il avoit de sa sincère amitié en 
son endroict, le faisoient plus pour s'en prévaloir et pour l'obli- 
ger de rien que pour affection qu'ils luy eussent, mais que il 
ne pouvoit moins de leur donner à tous de bonnes paroUes et 
faire semblant qu'il estimoit fort leur bonne volonté; qu'il sça- 
voit néantmoings assez discerner la vérité de l'artifice. Et me 
dict encores qu'ilz luy avoient maintes fois accusez les actions 
de Vostre Majesté et interprété un tesmoignage d'une grande 
haine qu'elle luy portoit, desquelz je l'avois auparavant sy bien 
esclaircy que s'en resentoit fort obligé à Vostre Majesté, et dict 
qu'il me parleroit plus librement à Londres de ce dont je lui 
avois parlé autrefois; ce que j'entendois bien estre [du mariage 
de Madame, que, pour ne point presser mal à propos, je remis] 
à prendre ung temps plus commode, comme je feray entendre à 
Vostre Majesté cy-après. Je le teins fort longtemps sur les dis- 
cours précédentz, et enfin j'en sortis fort édiffié de sa bonne vo- 
lonté à l'endroict de Vostre Majesté, et avec beaucoup d'asseu- 
rance que, malgré l'artifice des Espaignolz, Vostre Majesté tient 
le dessus, en sorte que les dicts Espaignols ont aussy mal em- 
ploie leur argent à le séduir que en leurs autres desseings. Quant 
Vostre Majesté aura sceu comme je m'i suis comporté et ce que 
j'ay combattu et repoussé, elle se contentera aultant, je m'as- 
seure, de mon bonheur qu'elle eust peu louer la prudence d'ung 
plus saige et plus capable que moy. La vérité estant que ceste 
grande familiarité, que j'ay reprise avec le dict Roy, durant ce 
voïage, m'a donné tant de force que j'oseray dire n'avoir pas 
seullement rabattu quelque chose de l'inclination en laquelle je 
Tavois veu envers ceulx d'Espaigne ung peu auparavant son par- 
tement d'Escosse, où la pluspart de ses Ânglois le vouUoient 
maintenir et fortiffler, mais encores, avec plus de vérité que de 
témérité, l'avoir du tout changé, et que, sy Vostre Majesté l'en- 
tretient avec ung peu de seing, estant prince qui veult estre tenu 
de près, elle se pourra asseurer d'avoir bien acquis, sans des- 
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pence, ce dont lavoir désiré seullenient couste bon au dict Roy 
d'Espiigne, et qu il vouidroit avoir achepté bien clier. Xay kiii- 
jours continue à le fort entretenir, m'ayant faict paroistK plus 
que jamais le trouver fort bon. Et, pour revenir au dict mariage, 
jeudy dernier, comme je le louois de sa bonne lortune et de a 
saige conduicte, et devisant de plusieurs choses pour Fattirer 
doulcement à parler du duc de Florence, je luy dicti que les 
nouvelles de ce changement lui apporteront plus de tristesse que 
de joie, et que je m'asseurois qu'il se seroit pris au cheveulz d'a- 
voir perdu ung temps sy mal aysé a recouvrer, [afin de le Eure 
tomber de luy-mesme sur le propos de Madame]. Ce qu'il prit 
grand plaisir d'ouyr, et, avec démonstration d*une joye estresme, 
me dit que s'en estoit faict et que Texcuse estoit toute prise, d 
qu'il espéroit une voisine plus proche que la fille du dict Grand- 
Duc, et des parolles semblables qui me faisoieat assez paroistre 
sa bonne intention à Tendroit de Vostre Majesté, qu'il me tes- 
moigne encores assez par la familiarité de laquelle il use enven 
moy, et Textrêmement bon traie tement, du tout extraordinaire 
du dict Roy d'Escosso, qu'il me faict, me faisant, entre autres 
faveurs, loger partout près son propre logis. 

N ayant rien mandé à Vostre Majesté de Testât d'Escosse par 
ma dernière despesche, je luy diray que le parlement du did 
Roy fut sy soudain qu'il laissa tout sans autre ordre que celui qui 
estoit auparavant, et remist toutes les affaires à l'assemblée gé- 
néralle des Estatz, qu'il doibt tenir à Londres au moys de sep- 
tembre, do laquelle le jour nVst pas encores pris, où il doibt 
résouldre toutes \cs dites alfaires et d'Angleterre et d'Irlande; et 
tient on qu il sera fort malaysé ({uil contente tout-à-coup 
deux nations, An^^Ioiso et Escossoise, qui ont de si grandes 
vyes ol si longues inimictioz. ToutetTois, il faict estât de les unir, 
ne faisant qu un Estât d(*s deux, soubz Tantien nom qu^ilz ontea 
iuitriTois de la Grande-Bretaigne, et les Anglois et Escossois quit- 
t(Tonl leur nom accoustumé pour prendre celuy de Bretons. Les 
députez d'Irlande sont arrivez à Duram jeudy dernier. Le bonheur 
de ce Uuy est si ;craud i|u il semble que la bonne fortune Faje 
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vouUu porter d'une extrémité en Tautre, le tirant du profond de 
la misère, de l'affliction et de malheur pour l'eslever à la sommité 
de toutes félicitez, entrant en ceste succession sy heureusement 
que, oultre mille heureux esvénemens qui l'ont suivy, il est encores 
à remarquer que justement elle lui est escheue comme les choses 
d'Irlande venoient d'estre accommodées, et a trouvé le royaume 
(duquel les troubles et la division a tant cousté d'argent et d'hom- 
mes à la feue Royne d'Angleterre) en la mesme paixet obéissance 
que cestuy-cy. 

Comme je m'en allois fermer ceste despesche, que j'avois faicte 
avec un peu de haste hier à Nuby (*), distant de ce lieu de dix 
lieues, où coucha le Roy la nuict passée. Monsieur le visconte 
de Sagar y arriva et m'apporta les derniers commandemens de 
Vostre Majesté ; ce quy m'a faict retarder le partement du cour- 
rier du dict sieur de Beaumont, qui m'aporta à Neufchastel ceux 
du iiii* avril, et l'amener jusques en ce lieu, afïîn de gagner un 
voïage, amplifiant la présente de ce que j'avois à lui faire enten- 
dre sur la venue du dict vicomte de Sagar. Pour quoy faire, je 
luy diray qu'il est arrivé fort à propos et a encores de beaucoup 
servy à confirmer les bonnes impressions que j'avois donné au 
Roy de la bonne volunté de Vostre Majesté en son endroict. Et 
luy feist entendre sy à propos des langages que Vostre Majesté 
avoit tenu au dict Roy, si francz et affectionnez, que, en vérité, 
il les loua fort. Après que je luy eus recommandé le dict visconte, 
ainsi que Vostre Majesté me le commande, je n'oubliay aussy à 
luy parler d'Ostende, suivant la grande nécessité d'icelle, que 
icelluy visconte lui venoit de représenter, de laquelle je l'a vois 
bien informé, peu de jours auparavant, comme je l'ay faict en- 
tendre à Vostre Majesté. Sur quoy il me dict que le Conseil d'An- 
gleterre avoit permis soubz main, avec son consentement, à ses 
subjectz Angloix, d'aller trouver les Estatz, qui seroient aussi 
]jien secouruz et assistez d'iceulx en ceste façon que s'il avoit 
faict battre le tambour publicquement, et que, pour rien au mon- 

(*) Newby-npon-Wiske dins le comté d'York, paroisse de Kirkby. 
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de, il ne voulloit abandonner les dicte Estatz en ce grand beBoin. 
Toutesfois, je ne le trouvay en cela sy ardant ny sy escbaffé que 
j'eusse bien désire et que l'extrémité en laquelle f entends que la 
dicte ville est réduicte en a de besoin ; peult-estre qu'à luHidrai 
il sera plus résolu. Il est vray que je crains que la venue des am- 
bassadeurs d'Espaigne et de TArchiduCy que Ton y attend auay- 
tost qu'il y sera arrivé, ne le divertisse. 

Puisque Vostre Majesté m'a conmiandé de Taller trouver et de 
faire savoir au dict sieur de Beaumont ce que je peult avoir apris 
d'important au bien de son service, je le feray, ne pouvant tt- 
sentir mon intérest particulier où il va de sa volunté et comman- 
dement, encore que j'eusse espéré que Vostre Majesté auroit agréa- 
ble que je achevasse auprès du Roy d'Escosse, à ceste heure ro; 
d'Angleterre, au moings les deux ou trois années ausqudles dk 
m'avoit commandé de me préparer, veu Testât auquel je sois et 
ne le pensant avoir déservy. Mais, puisque tel est son plaisir, et 
ne le pouvant jamais désobéir, je n'y manqueray, et suppliera; 
Dieu de tout mon cœur, etc. 

De Yorky le xxvni avril 1603. 
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\ ivc satisrartiun é]>rouYt'e par Henri IV des bons sentimenli témoignés à 
|>ar le Roi d'Angloterro. — £lugos donnés à M. de Maupas. — Con%ïctHMi da %m 
qu'une entente C(>iili:Ue entre lui et le Rot d'Angleterre aura pour la de«i 
n)\aunies les pins Aeureux rûsultuts. — Son intention d'envoyer inreManmml ai 
Angleterre M. ilr Rosny, pour complimenter le nouveau Roi et rimenlerralliaBcc 
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v'' Voyoi la fin tte la note \t\2ct0 on tète de re itariiurjplic, !•. 3i*i. 
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rommandation à M. de Maupas, d'agir auprès de Jacques I«', pour qu'il consente, 
en attendant, à accueillir M. de Beaumont avec bienveillance et à traiter en toute 
confiance avec lui. — Intention du Roi de renvoyer M. de Maupas en Angleterre 
avec le marquis do Rosny. — Arrangement que Tambassadeur pourra prendre en 
conséquence pour les couches de sa femme. — Ordre qui lui est de nouveau donné 
de se rendre au plus vite auprès du Roi dont il sera le très-bien venu. 

Monsieur du Tour, j'ay receu le x* de ce mois vostre lettre du 
xxviii* d'avril, et le xi* celle du v* (^), et par icelles grand con- 
tentement des bons propos qne vous a tenus mon bon frère, le 
Roy d'Angleterre, de la continuation de son amitié en mon 
endroit et de la franchise et confiance avec laquelle il a traicté 
avec vous depuis son partement d'Escosse et son assomption à 
la couronne d'Angleterre. En quoy je recognois que vous vous 
estes conduict très judicieusement et prudemment, ayant eu à 
combattre les divers rapports et artifices des envieux de nostre 
ancienne amitié, que vous avés heureusement surmontez ; dont 
j'espère que mon dict frère et moi recueillerons, pour nous, nos 
enfants et subjects, un très-grand advantage, persévérant, de part 
et d'aultre, constamment et fidellement en la délibération qu'il 
vous a déclarée, comme vous l'asseurerés que je feray de la 
mienne très-sincèrement, ainsy que luy exposera bientost plus 
amplement mon cousin le marquis de Rosny, lequel je dépesche- 
ray vers luy et feray partir pour l'aller visiter en mon nom, sitost 
que vous serés arrivé près de moy. Au moyen de quoy vous ne 
fauldrés, incontinent la présente receue, de luy demander per- 
mission, suivant la lettre que je vous ay cy-devant envoyée, de 
me venir trouver, bien instruit de toutes choses, et prendre la 
poste pour vous y rendre le plus promptement. Et parce que j'ay 
recogneu, par une lettre que le Roy mon frère m'a escripte (*) le 
xix*' du mois d'avril (style vieil), qui me fut présentée le v*du pré- 
sent par le sieur de Belenden, qu'il n'a agréable que je me serve 
du sieur de Beaumont en la charge d'ambassadeur ordinaire au- 
près de luy, vous luy dires que je commanderay au dict sieur de 



(<) Cette dépêche, du 5 mai, n'a pas été retroavée. 

(') Voyez cette lettre page 375, et, page 378, ane seconde lettre An roi Jacques, snr le même 
&ujet, en date da 25 avril. 

T. IV. 25 
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Rosny de traicter ce point avec luy quand il sera par delà, et que 
j'auray à plaisir de luy tcsmoigner en toutes occasions combien 
m'est cher son contentement; mais je le prie cependant de voir 
de bon œil le dict sieur de Beaumont, et luy donner favorable 
audience pour Tamour de moy, comme à mon ambassadeur or- 
dinaire, estably et scrx^ant en Angleterre» des actions et dépor- 
temens duquel j'espère qu'il sera plus satisfaict que ne déareot 
ceux qui luy en ont donné mauvaise odeur, en attendant Tarrivée 
auprès do luy du dict sieur de Rosny; et je désire que vous faciès 
pour ce regard, envers le dict Roy mon bon frère, tous les bons 
oflices que vous pourrés au dict sieur de Beaumont. Car Fimpri's- 
sien que Ton luy a donnée de sa curiosité procède des envieux du 
dict sieur de Beaumont, et peut-estre des eunemys de nnon service, 
qui veulent le mettre en ombrage de la sincérité de mon amitié; 
voulant que il croie, si aucun de mes ministres servant auprès 
de luy s'oublioit tant de son devoir que de luy desplaire, que je 
luy en sçaurois aussi mauvais gré que s'il m'avoit grandement 
offensé ; faulte que je luy responds que le dict sieur de Beaumont 
se gardera très-bien de commettre. Au moyen dequoy, je le prie 
le recevoir bénignement et traiter avec luy confidcmment, jus- 
qu a l'arrivée du dict sieur de Rosny, avec lequel je fais estât 
vous renvoyer encores par delà. 

Par tant, puisque la grossesse de vostre femme ne luy permet 
do repasser si tost la mer, faictes la demeurer et accoucher â 
Londres, car vous aurés moyen et commodité de la y voir, re- 
tournant avec le dict sieur de Rosny. Tauray aussi tel csgard aux 
advancos et dépenses que vous avés esté contrainct de faire pour 
me mieux servir, que vous en demeureras content; mais ne dif- 
férés aulcuncment vostre partnnent et venue par-deçà, car je dé- 
sire fort de vous voir et entretenir avant que de dépescher le dict 
sieur de Rosny ; et, si j'eusse estimé que mon dict bon frère eust 
tardé, comme il a fuit, de se rendre à l^ndres et aux environs, 
je vous eusse deschargé de la conduite d*iceluy jusqucs là. Venés 
donc au plus tost, et vous scrés le très bien venu, asscurant le 
dict Roy mon bon frèn*, à vustre partement, qu'il n'a ny aura 
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jamais un meilleur frère et plus asseuré amy et voisin que je le 
veux estre éternellement; et, si nous voulons nous bien entendre, 
nous rendrons nos règnes, subjects, et, après nous, nos enfans 
très heureux. Je ne vous feray aucun commandement sur les au- 
tres poincts portés par vos dictes lettres, tant pour l'espérance 
que j'ay de vous voir bientost que parce que j'en chargeray le 
dict sieur de Rosny, quand il sera par delà : priant Dieu, Monsieur 
du Tour, qu'il vous ait en sa saincte garde. Escript à Fontaine- 
bleau, le xif jour de mai 1603. 
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Le Roi â^M. de Boissize 

M. de Boissize au Roi 

M. de Boissize au Roi 

M. de Boissize au Roi 

M. de Boissize au Roi 

Le Roi à M. de Boissize 

M. de Boissize au Roi 

M. de Boissize au Roi 

Le Roi à M. de Boissize 

M. de Boissize au Roi 

M. de Boissize au Roi 

M. de Boissize au Roi 
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TADLE GliRONOLOGlUl'E. 



PirifrailMt. 



Suite du g« 
I. 



11. 



DATES. 



SOMMAIRES. 



1 



1600— août. 



— 8 sept. 

— 30 sept. 

— 81oct. 

— 28 nov. 
1601— 11 avril. 

— 24 avril. 

— 3 mai. 

— 17inai. 

— 28 mai . 

— 19 juin. 

— 8 août. 

— 26 août. 

— 25 uct. 



Rt'Hïit do l'attentat du comte de Gowrie conlre 
Jacques VI, publié en France par l'araham-' 

dcur d'P.cosso 22t 

M. de Boissize au Roi {39 

M. de Roissize au Roi f u 

M. de Boissize au Roi i}« 

M. de Boissize au Roi iud. 

M. de Boissize au Roi n^ 

N. de B<iissize au R»i , ^7 

Le Roi h. M. de Boissize , 23$ 

Li; Roi à M. du Boissize iif 

N. de Boissize au Roi ; 212 

Le Roi à .M. de lioissizc ; 247 

Le Roi à M. de Boissize 248 

M. de Boissize au Roi ' 249 

Le Roi à M. de Boissize : 2M 



I 



AMBASSADE DE M. DE BEAUMOirr. 



1602— 12 mars M. de Bcaumont au Rui 

— 11 avrîL Le Roi à M. de Beaumont 

— 1" mai, |m. de Bcaumont au Roi 

— - 29 mai. 1 M. do Beaumont au Rot 

— 10 juin. : M. de Beaumont au Rot 

— 12 juin. 'M. de la Kontaine à M. de Villeroy 

— 12juill. ■>!. de Beaumont à M. de Villeroy.. 

— 18scpt. ,Le Roi à N. de Beaumont 

— 2oct. N. de Beaumont au Roi 

— 5'oct. Im. de Villerov à M. de Beaumont. . 

— 10 nov. ! Le Roi à M. do Beaumont 

— 20 nov . ' Le Roi à M. de Beaumont 

— 5 déc. : M. de Bcaumont au Roi 

1603— 22fûvr. M. de Bcaumont au Roi 

— 26rt*vr. ,M. de Bi^auiiiont à M. de Yilleroy.. 

— 13 mars M. de Villcruv à M. ili; Reaumoul.. 

— 19 mars M. du Bcaumont au Roi 

— i6 mars M. Av Bcaumont à M. de Villeroy 

— 27 mars Le Rni à N. de Bcaumont 

2H mars M. île Itoaiimont au Rui 

— ï" avril M. do Bcauimtnt ji M. du Villeroy 

5 avril M. de Bcaumont au Roi 

5 avril Texte de la proclamation par laquelle Jae- 

I qucs Vi a élu déclaré roi d'Angleterre 

5 avril Trai lue lion t'raii^'aise de la pièce précédente. . 

o avril M. de Bi.niiinniit ù M. de Villeroy ' 

H avril M. de Bcauinuiil au Roi ' 

i I 
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159 



262 



268 



278 
i7S 
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281 
282 
288 
2n 
287 
290 
298 
i'A 

299 

301 

804 
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TABLE CBRONOLOCIQUE. 



— IBnoï. 

— W noT. 

— 7déo. 

— il aie. 
1603— Tjanv. 

— Ujanv. 

— 18 ré»r. 

— iSfévr. 

— îl révr. 

— lamara 

— ivnil 

— 10 avril 

— 19«TrU 

— 10 avra 

— iBiirù 

— 28 avril 

— limai. 



Le Roi i M.dB Bcaumont 

H. do U FonUine à H. de Villeroy 

. de ta Fontaine à H. de ViUeroy 

Advis envojé i H. do Villeroy, leerAtiiire 
ilTeUt, sur ■MlatpriiwnljluTtmumer 
glolerre, depuis qiic lo Roi d'Eseosie a e»lé 
couronné roi d'Angleterre > 

AHBtSSADE DU BABOH DE MÀCPIS DO K 
EN ËCOMI. 

. de Haupai au Roi 

H. de Maupas à H. deVUlero; 

Le Roi & U. de Uaupas 

I Beaumont à H. de Haupat 

U. de Maupas à H. deBeaumonl 

H. de Uaupas à H. de Beaumont 

H. deHaupaaàH. de Beaumont 

H. de Haupu & H. de Beaumont 

Haupaa à H. de Beaumont 

H. deHaupas AH. de Beaumoat 

H. de Haupaa au Roi 

H. de Haupaa A H. de Villero; 

H, do Maupaa A H. do BeaumanI 

H. de Haupas A M. de Beaumont 

. Uaupas au Roi 

H. de Haspai à H. do Villeroy 

H. de Haupas A M. de ViUeroy 

H. de Haupas à H. de Beaumont 

Jacquoi l", roi d'Angleterre, i Seori IV . 
H. de Haupas A H. de Villeroy 

> Uaupaa A H. do Beaumont 

Le Roi d'Angleterre au Roi 

H. de Haupai au Roi 

Le Boi A U. de Haupas 
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